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19 novembre 1833, un voyageur arriva à Mar- 
bourg, ville de la Hesse électorale, située sur les bords 
charmants de la Lahn : il s’y arrêta pour étudier l’église 
gothique qu’elle renferme, célèbre à la fois par sa pure 
et parfaite beauté, et parce qu’elle fut la première de 
l’Allemagne où l’ogive triompha du plein cintre dans 
la grande rénovation de l’art au treizième siècle. Cette 
basilique porte le nom de Sainte-Ëlisabeth , et il se 
trouva que ce jour-là était le jour même de sa fête. 
Dans l’église, aujourd’hui luthérienne, comme toute 
cette contrée , on ne voyait aucune marque de solen- 
nité; seulement, en l’honneur de ce jour, et contre 
l’habitude protestante, elle était ouverte, et de petits 
enfants y jouaient en sautant sur des tombes. L’étranger 
parcourut ses vastes nefs désertes et dévastées, mais 
encore jèunes d’élégance et de légèreté. Il vit adossée à 
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un pilier la statue d’une jeune femme eu habits de 
veuve, au visage doux et résigné, tenant d’une main le 
modèle d’une église, et de l’autre faisant aumône à un 
malheureux estropié. Plus loin, sur des autels nus, et 
dont nulle main sacerdotale ne vient jamais essuyer la 
poussière, il examina curieusement d’anciennes pein- 
tures sur bois à demi effacées, des sculptures en relief 
mutilées, mais, les unes comme les autres, profondé- 
ment empreintes du charme naïf et tendre de l'art 
chrétien. 11 y distingua une jeune femme effrayée, qui 
faisait voir à un guerrier couronné son manteau rempli 
de roses; plus loin, ce même guerrier, découvrant avec 
violence son lit, y trouvait le Christ couché sur la croix ; 
plus loin encore, tous deux s’arrachaient avec une grande 
douleur des bras l’un de l’autre; puis ou voyait la 
jeune femme, plus l>elle que dans tous les autres sujets, 
étendue sur son lit de mort au milieu de pi’étres et de 
religieuses qui pleuraient : en dernier lieu, des évêques 
déterraient un cercueil, sur lequel un empereur dépo- 
sait sa couronne. On dit au voyageur que c’étaient là 
des traits de la vie de sainte «Élisabeth, souveraine de ce 
pays, morte, il y avait six siècles à pareil jour, dans 
cette même ville de Marbourg, et enterrée dans cette 
même église. Au fond d’une obscure sacristie, on lui 
montra la châsse d'argent couverte de sculptures qui 
avait renfermé les reliques de la Bienheureuse jusqu’au 
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moment où i’un de ses descendants, devenu protestant, 
les en avait arrachées et jetées au vent. Sous le balda- 
quin en pierre qui couvrait autrefois cette châsse, il vit 
que chaque marche était profondément creusée ; et on 
lui dit que c’était là la trace des pèlerins innombrables 
qui étaient venus s’y agenouiller autrefois, mais qui de- 
puis trois siècles n’y venaient plus. II sut qu’il y avait 
bien dans cette ville quelques fidèles et un prêtre catho- 
lique, mais ni messe ni souvenir quelconque pour la 
Sainte dont c’était ce jonr-là même l’anniversaire. La 
foi qui avait laissé son empreinte profonde sur la froide 
pierre, n’en avait laissé aucune dans les cœurs. 

L’étranger baisa cette pierre creusée par les généra- 
tions fidèles, et reprit sa course solitaire; mais un doux 
et triste souvenir de celte Sainte délaissée, dont il était 
venu, pèlerin involontaire, céld)rer la fête oubliée, ne 
le quitta plus. Il entreprit d’étudier sa vie; il fouilla 
tour à tour dans ces riches dépôts d’antique science que 
la docte Allemagne offre en si grand nombre'. Séduit 
et charmé chaque jour davantage par ce qu’il y appre- 
nait sur elle, cette pensée devint peu à peu l’étoile di- 
rectrice de sa marche. Après avoir épuisé les livres et 
les chroniques, et consulté les manuscrits les plus né- 

' Ces recherclies ont été depuis complétées par d'autres dans 
diverses bibliotliéqucs de Flandre et d’Italie, surtout dans la Vali- 
cane et la Laurenlieune. 
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gligés, il voulut, comme l’avait fait le premier des an- 
ciens historiens de la Sainte, interroger les lieux et les 
traditions populaires'. Il alla donc de ville en ville, de 
château en château, d’église en église, chercher partout 
les traces de celle qui a été de tout temps nommée dans 
l’ÂHemagne catholique la chère sainte Élisabeth. 11 
essaya en vain de visiter son berceau à Presbourg, dans 
la lointaine Hongrie; mais du moins il put séjourner 
dans ce célèbre château de Wartbourg, ou elle vint tout 
enfant, où elle vécut jeune fille, puis mariée avec un 
époux tendre et pieux comme elle; il put gravir les 
rudes sentiers par où elle allait distribuer aux pauvres, 
ses plus chers amis, d'inépuisables aumônes. Il la suivit 
à Creuzburg, où elle fut mère pour la première fois ; au 
monastère de Reinhartsbrünn, où il lui fallut quitter à 
vingt ans son bien-aimé, qui allait mourir pour le tom- 
beau du Christ; à Bamberg, où elle trouva un asile 
contre de cruelles persécutions ; sur la sainte montagne 
d'Aiidechs, berceau de sa famille, où elle apporta en 
offrande sa robe de noces, lorsque, d’épouse tendrement 
chérie, elle fut devenue veuve errante et exilée. A 
Erfurlh, il approcha de ses lèvres le pauvre verre qu’elle 

■ Cum nou invcnireui, ubi requiesccrct pes afTcctus oiei, visitavi 
monachorum et monialiuui monosteria, ivi ad civitatea castraque et 
nppida; intcrroga\i peiüuua^ autiquisiinias et veraces : dilexi lit- 
teraa, hisloriæ hujus inlegritalcm, et rei gestæ veritatem in bis 
omnibus investigans. Tfu vdor. Thur., de vi'ta B. Eliml/eth(r Prolog 
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a laissé en souvenir d'elle à d’humbles religieuses. 
Enfin à Marbourg, où elle consacra les derniers jours 
de sa vie à des œuvres d’une héroïque charité, et où 
elle mourut à vingt-quatre ans, il revint prier sur sa 
tombe profanée, et recueillir péniblement quelques sou- 
venirs de la bouche d’un peuple qui a renié avec la foi 
de ses pères le culte de sa bienfaitrice. 

Ce sont les fruits de ces longues recherches, de ces 
pieux pèlerinages, que renferme ce livre. 

Souvent, en errant dans nos villes recrépies, ou dans 
nos campagnes dépeuplées de leurs anciens ornements, 
et d’où s’effacent chaque jour les monuments de la vie 
des aïeux, la vue d’un débris qui a échappé aux dévas- 
tateurs, d’une statue couchée dans l’herbe, d’une porte 
cintrée, d’une rosace défoncée, vient éveiller l’imagina- 
tion ; la pensée en est frappée, non moins que les re- 
gards ; on s’émeut, on se demande quel rôle ce fragment 
a pu jouer dans l’ensemble ; on se laisse entraîner invo- 
lontairement à la réflexion, à l’étude : peu à peu l’édi- 
fice entier se relève aux yeux de l’àme, et quand cette 
œuvre de reconstruction intérieure s’est accomplie, on 
voit l’abbaye, l’église, la cathédrale se redresser dans 
toute sa noblesse, toute sa beauté ; on croit errer sous 
ses voûtes majestueuses, mêlé aux flots du peuple fidèle, 
au milieu des pompes symboliques et des ineffables 
harmonies du culte antique. 
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C’est ainsi que celui qui a écrit ce livre, ayant voyagé 
longtemps dans les contrées étrangères et les siècles 
passés, a ramassé ce débris, et qu’il l’offre à ceux qui 
ont la même foi et les mêmes affections que lui, pour 
les aider à reconstruire dans leur pensée le sublime 
édifice des Ages catholiques. 

Grâce aux monuments nombreux et vraiment pré- 
cieux qui nous sont restés sur la vie de sainte Ëlisabeth, 
dans les grandes collections historiques de l’Allemagne 
comme dans les manuscrits de ses bibliothèques ; grâce 
aux détails innombrables et tout à fait intimes qui nous 
ont été transmis sur elle par des narrateurs, les uns con- 
temporains, les autres dominés par le charme que son 
caractère et sa destinée sont si propres à exercer sur 
toute âme catholique ; grâce à celle réunion tout à fait 
rare de circonstances heureuses, on peut se proposer 
un double but en racontant cette vie. Tout en restant 
fidèle à l’idée fondamentale d’un pareil travail, qui doit 
être de donner une vie de Sainte, une légende des siècles 
de foi, on peut en outre espérer de fournir un tableau 
fidèle des habitudes et des mœurs de la société d’une 
époque où l’empire de l’Église et de la chevalerie était 
à son apogée. On a senti depuis longtemps que l’histoire 
même purement profane d’une ère si importante pour 
les destinées de l’humanité, ne peut que gagner en pro- 
fondeur et en exactitude par les recherches particulières 


Digitized by Google 


INTRODUCTION. 


Il 


qui porteraient sur les objets des plus ferventes croyances 
et des plus obères affections des hommes de ce temps. 
Nous osons dire que dans l’histoire du moyen âge il y a 
peu de biographies qui prêtent mieux que celle de sainte 
Élisabeth à une étude semblable. 

D’un autre côté, avant de parler plus au long de cette 
Sainte et des idées qu’elle représente, il nous semble 
qu’il convient de tracer une esquisse de l’état de la 
chrétienté au temps où elle vécut ; car tout serait inexpl i- 
cable dans sa vie, pour qui ne connaîtrait et n’apprécie- 
rait pas son siècle. Non-seulement sa destinée, sa famille, 
son nom, se trouvent liés de loin ou de près à une foule 
d’événements de ce temps, mais son caractère offre de 
trop nombreuses analogies avec tout ce que le monde 
voyait alors sur une plus grande échelle, pour qu’il ne 
soit pas indispensable de rappeler, à ceux qui nous 
liront, les principaux traits de l’ensemble social où son 
nom occupe une place si vénérée. Qu’il nous soit donc 
d’abord permis de détourner d’elle leur attention, pour 
la concentrer sur ses contemporains et son époque. 

Née en 12t)7, morte en 1231, sa rapide carrière se 
place au milieu de cette première moitié du treizième 
siècle, qui est peut-être la période la plus importante, la 
plus complète, la plus resplendissante de l’histoire de 
la société catholique. Il serait, du moins à ce qu’il nous 
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semble, difficile de trouver, en parcourant les glorieuses 
annales de l'Ëglise, une époque où son influence sur le 
monde et sur la race humaine dans tous scs développe- 
ments fût plus vaste, plus féconde, plus incontestée. 
Jamais peut-être l’Épouse du Clirist n’avait régné avec 
un empire si absolu sur la pensée et sur le cœur des 
peuples. Fille voyait tous les éléments anciens, contre 
Icquels elle avait eu à se débattre si longtemps, enfin 
vaincus et transformés à ses pieds. L’Occident tout en- 
tier ployait avec un respectueux amour sous sa sainte 
lui. Dans la longue lutte qu’il lui a fallu soutenir depuis 
sa divine origine contre les passions et les révoltes de 
riiumanilé déchue, jamais elle ne les a plus victorieuse- 
ment combattues, plus énergiquement domptées. Certes, 
sa victoire était loin d’être complète, et ne pouvait pas 
l’être, puisqu’elle est ici-bas pour combattre, et qu’elle 
attend le ciel pour triompher; mais uu moins alors, 
plus qu’à aucun autre moment de ce rude combat, 
l'amour de ses enfants, leur dévouement sans bornes, 
leur nombre et leur courage chaque jour croissants, les 
saints que chaque jour elle voyait éclore parmi eux, 
offraient à cette mère immortelle des forces et des con- 
solations dont elle n’a été depuis que trop cruellement 
privée. 

Le treizième siècle est d’autant plus remarquable 
sous ce rapport, ({ue la fin du douzième était loin de 


DiqiliVvCi by_GoOgle 


INTUObtCTlUN. 


43 


faire bien augurer du siècle suivant. Kn effet, l'écho 
de cette grande voix de saint Bernard , qui semble 
l’avoir rempli tout entier, s’était affaibli vers sa fin , et 
avec lui la force extérieure de la pensée catholique. La 
funeste bataille de Tibériade, la perle de la vraie Croix , 
et la prise de Jérusalem par Saladin (1187), avaient 
montré l'Occident vaincu par l’Orient sur le sol sacré 
que les croisades avaient racheté. Les débauches et la 
tyrannie de Henri 11 d’.\ngleterre, l’assassinat de saint 
Thomas Becket, la captivité de Richard Cœur de Lion , 
les violences de Philippe .\uguste contre sa femme 
Ingerburge, les atroces cruautés de l’empereur Henri VI 
en Sicile, tous ces triomphes de la force brutale n’indi- 
quaient que trop une certaine diminution de la force 
catholique, tandis que le progrès des hérésies vaudoise 
et albigeoise, et les plaintes universelles sur le relâche- 
ment des clercs et des ordres religieux, dévoilaient un 
mal dangereux au sein même de l’Église. Mais une glo- 
rieuse réaction ne devait pas tarder à éclater. Avec les 
dernières années de ce siècle (1198), on voit monter 
sur la chaire de Saint-Pierre un homme dans la force 
de l’âge, qui devait, sous le nom d’innocent 111, lutter 
avec un invincible courage contre tous les adversaires 
de Injustice et de l’Église, et donner au monde peut- 
être le modèle le plus accompli d’un souverain pontife, 
le type par excellence du vicaire de Dieu. Comme cette 
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grande ligure domine tout le siècle qu’il avait inauguré, 
un nous pardonnera d’en retracer quelques détails. Gra- 
cieux et bienveillant dans ses manières ; doué d'une 
beauté physique peu commune ; plein de confiance et 
de tendresse dans ses amitiés ; généreux à l’excès dans 
ses aumônes et ses fondations ; orateur éloquent et fé- 
cond ; écrivain ascétique et savant ' ; poète même , 
comme le démontrent la belle prose Vent, Sancte Spi- 
rilus, et le Stabat Mater, cette sublime élégie qu’on lui 
a longtemps attribuée ; grand et profond jurisconsulte , 
comme il convenait de l’être au juge en dernier ressort 
de toute la chrétienté ; protecteur zélé des sciences et 
des études religieuses ; veillant avec sévérité au main- 
tien des lois de l’Ëglise et de sa discipline ; il avait ainsi 
toutes les qualités qui eussent pu illustrer sa mémoire, 
s'il avait été chargé du gouvernement de l’Ëglise dans 
une époque paisible et facile, ou si ce gouvernement 
s’était alors borné au seul soin des choses spirituelles. 
Mais une autre mission lui était réservée. Avant de 
monter sur le trône sacerdotal , il avait compris et 
meme publié dans ses œuvres le but et la destinée du 
pontificat suprême, non pas seulement pour le salut des 
Ames et la conservation de la vérité catholique, mais 
pour le bon gouvernement de la société chrétienne : 

' Vojeü scs Sermons cl ses IraiU's l)e lontem/itu miimli, et sur les 
Si'iit psaumes pènitenliaux. 
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toutefois, plein de défiance en lui-même, à peine est-il 
élu qu’il demande avec instance à tous les prêtres de 
l’univers catholique des prières spéciales pour <|ue 
Dieu l’éclaire et le fortifie ; et Dieu e.vauce cette prière 
universelle en lui donnant la force de poursuivre et 
d’accomplir la grande œuvTe de saint Grégoire VU. 
Jeune encore, et pendant qu’il étudiait à l’université 
de Paris, il avait été en pèlerinage à Cantorbéry, au 
tombeau de saint Thomas le martyr ; et l’on comprend 
tout ce qu’il dut puiser d'amour, auprès de ces reli- 
ques sacrées, pour la liberté de l'Ëglise, dont il fut 
désormais le victorieux champion. Mais, tandis qu’il 
défendait cette liberté suprême, la constitution de l’Eu- 
rope à cette époque lui conférait la glorieuse fonction 
de veiller en même temps à tous les intérêts des peu- 
ples, au maintien de tous leurs droits , à l’accomplisse- 
ment de tous leurs devoirs. Il fut, pendant tout son 
règne de dix-huit années, à la hauteur de cette colos- 
sale mission. Quoique sans cesse menacé et attaqué par 
ses propres sujets, les turbulents habitants de Rome, il 
planait sur l’Eglise et le monde- chrétien avec un calme 
imperturbable, avec une sollicitude permanente et mi- 
nutieuse, portant partout un regard de père et de Juge. 
De rislande à la Sicile, du Portugal jusqu’en Arménie, 
pas une loi de l’Église n’est transgressée qu’il ne la re- 
lève, pas une injure n'est infligée au faible qu’il n’en 
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demande réparation, pas une garantie légitime n'est 
attaquée qu’il ne la protège. Pour lui, la chrétienté tout 
entière n’est qu’une majestueuse unité , qu’un seul 
royaume sans frontières intérieures et sans distinction 
des races, dont il est le défenseur intrépide au dehors, 
et le juge inébranlable et incorruptible au dedans. Pour 
la mettre à l’abri de ses ennemis extérieurs, il réveille 
l’ardeur défaillante des croisades ; il se montre dévoré 
plus que personne de cette sainte ardeur des combats 
pour la Croix, dont saint Grégoire VII * avait ressenti les 
premières atteintes, et qui enflamma tous les pontifes 
romains jusqu'à Pie II, qui mourut croisé. Le cœur des 
papes était alors comme le foyer d’où cette ardeur rayon- 
nait sur toutes les nations chrétiennes; leurs yeux étaient 
sans cesse ouverts sur les dangers qui menaçaient l’Kn- 
rope ; et tandis qu'innocent s’efforçait, chaque année, 
de lancer contre les Sarrasins, vainqueurs à l’Orient , 
quelque armée chrétienne, au Nord il propageait la foi 
parmi les i>euples slaves et sarmates ; et à l’Occident , 
en prêchant aux rois d’Espagne la concorde et un effort 
décisif contre les .Maures, il présidait à leurs victoires 
miraculeuses. 11 ramenait à l’unité catholique , par la 
seule force de la persuasion et l'autorité de son grand 
caractère, les royaumes les plus éloignés, comme l’Ar- 
ménie et la Bulgarie , qui , victorieuses des armées la- 
‘ Kp. S. Grcg. VII, lib. il, 31. 
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tines, n'hésitent pas à s’incliner devant la seule parole 
d’innocent. A un zèle infatigable et exalté pour la vé- 
rité, il savait joindre la plus haute tolérance pour les 
personnes ; il protégeait les Juifs contre les exactions de 
leurs princes et les aveugles fureurs de leurs conci- 
toyens, comme les vivants témoins de la vérité chré- 
tienne*, imitant du reste en cela tous ses prédécesseurs 
sans exception : il correspondait même avec les princes 
musulmans, dans l’intérêt de la paix et de leur salut*. 
Tout en luttant avec une rare perspicacité et une iné- 
puisable constance contre les innombrables hérésies qui 
éclataient dès lors et menaçaient les fondements de 
l’ordre social et moral de tout l’univers, il ne cessait de 
prêcher aux catholiques vainqueurs et irrités, aux évê- 
ques eux-mêmes , la modération et Iq clémence *. Il 
cherche longtemps à réunir, par des voies de douceur 
et de conciliation, l’Ëglise schismatique d’Orient à celle 
d’Occident ; puis, lorsque le succès inespéré de la qua- 
trième croisade, en renversant l’empire de Byzance, 
eut soumis de force à son autorité cette moitié égarée 
du monde chrétien, et doublé ainsi sa puissance, il re- 
commande la douceur envers l’Ëglise vaincue ; et, loin 
d’exprimer un seul sentiment de joie ou d’orgueil en 

' Ep. Il, 302, ap. Hurler, i, 313. 

* Voyez sa lettre au sultan Malek-cl-Adhel. 

’ Ep. XII, 67, 69. 

(Euiro. VII. — Saisie tlUabelh. i. i 
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apprenant cette conquête, il refuse de s’associer à la 
gloire et au triomphe des vainqueurs ; il repousse toutes 
leurs excuses, tous leurs prétextes religieux, parce qu’ils 
avaient méconnu dans leur entreprise les lois de la jus- 
tice, et oublié le tombeau du Christ ! C’est que , pour 
lui, la religion et la justice étaient tout, et qu’il avait 
identifié sa vie avec elles. Son âme était enflammée 
d’un amour passionné de la justice qu’aucune accep- 
tion de personnes, aucun obstacle, aucun échec ne pou- 
vait diminuer ni arrêter ; ne comptant pour rien les 
succès ni les défaites, dès que le droit était intéressé à 
une cause ; doux et misin icordieux envers les faibles et 
les vaincus ; inflexible pour les puissants et les orgueil- 
leux ; partout et toujours protecteur de l’opprimé , de 
la faiblesse et -de l’équité, contre la force triomphante 
et injuste. C’est ainsi qu’on le voit défendre avec une 
sorte de noble acharnement la sainteté du lien conjugal, 
comme la clef de voûte de la société et de la vie chré- 
tienne. Aucune épouse outragée n’implorait en vain son 
intervention puissante. Le monde le vit avec admira- 
tion lutter pendant quinze années contre son ami et son 
allié Philippe Auguste, cl défendant les droits de celte 
infortunée Ingerburge, venue du fond du Danemark 
pour être l’objet des mépris de ce prince, seule, empri- 
sonnée, abandonnée de tous au milieu de la terre étran- 
gère, excepte par le pontife, qui sut enfin la faire 
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rélablir sur le trône de son époux , au milieu des ap- 
plaudissements du peuple, heureux de voir qu’il y avait 
dès ce monde une justice également sévère pour tous'. 

C’était dans le même esprit qu’il veillait avec une 
sollicitude paternelle, et jusque dans les pays les plus 
lointains, sur les titres des légitimes héritiers des cou- 
ronnes et sur le sort de plus d’un royal orphelin. Nous 
voyons qu’il sut maintenir dans leur droit et leur héri- 
tage les princes do Norwége, de Pologne et d'Arménie 
(H99), les infantes de Portugal, le jeune roi Ladislas 
de Hongrie, et jusqu’aux fils des ennemis de l’Église, 
tels que Jacques d’Aragon, dont le père avait été tué en 
combattant pour les hérétiques, et qui, captif lui- même 
de l’armée catholique, fut libéré jvar ordre d’innocent ; 
tels encore que Frédéric II, l’unique héritier de la race 
impériale de Hohenstaufen, le rival le plus redoutable 
du Saint-Siège, mais qui, laissé orphelin à la garde d’in- 
nocent, est élevé, instruit, défendu par lui, et maintenu 
dans son patrimoine avec l’affection et le dévouement, 
non plus d’un tuteur, mais d’un père. 11 nous parait 
surtout admirable, alors qu’il offre un asile, au pied çle 
son trône, au vieux Raymond de Toulouse, l’ancien et 


* Il fut de uidme le défeuseur triomphant de la reine Marie 
d’Aragon, devenue importune à son mari débauché, et de la reine 
Adélaïde de Uohéme, que son époux voulait répudier pour faire un 
mariage plus avantageux, et qu’un concile avait déjà condamnée. 
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opiniâtre ennemi du catholicisme, et à son jeune fils; 
lorsqu’il plaide lui-méme leur cause contre les prélats et 
les croisés \ictorieux; lorsqu’après avoir prodigué les 
plus tendres conseils à ce jeune prince, après avoir 
essayé en vain de fléchir ses vainqueurs, il lui assigne, 
malgré leurs murmures, le Comtat et la Provence, pour 
que le fils innocent du coupable dépouillé ne soit pas 
sans patrimoine'. Comment s’étonner si, à une époque 
où la foi était regardée comme la base de tous les trônes, 
et lors(|ue la justice ainsi personnifiée était assise sur la 
chaire de Pierre, les rois cherchaient à s’y rattacher par 
les liens les plus forts? si le vaillant Pierre d’Aragon ne 
croit pas pouvoir mieux garantir la jeune indépendance 
de sa couronne, qu’en traversant les mers pour la dé- 
poser aux pieds d’innocent, et la recevoir comme vassal 
de sa main? si Jean d’Angleterre, poursuivi par la juste 
indignation de son peuple, se proclame, lui aussi vassal 
de celte Église qu’il avait si cruellement persécutée, sûr 
d’y trouver un refuge et un pardon que les hommes lui 
refusaient? si, outre ces deux royaumes, ceux de Na- 
varre, de Portugal, d’Ëcosse, de Hongrie et de Danemark 
s’honoraient d’appartenir, en quelque sorte, au Saint- 

■ Les donDlics des historiens contemporains sur ce trait de la vie 
d'innocent se trouvent confirmées de la manière la plus remar- 
quable par rHistoire de la croisade contre les Albigeois, en vers pro- 
vençaux , publiée par M. Fauriel dans la coilectioh des Documents 
inédits sur l'histoire de France : vec« 3100 à 3733. 
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Siège par un lien de protection tout spécial? Tous sa- 
vaient qu’innocent respectait autant les droits des rois 
à r^rd de l’Ëglise, que ceux de l'Église elle-même 
contre les rois. Comme ses illustres prédécesseurs, une 
haute et prévoyante politique se mêlait à son culte pour 
l’équité. Comme eux, en s’opposant à l’hérédité de 
l’empire dans la maison de Souabe, en soutenant la 
liberté des élections en Allemagne, il a sauvé cette noble 
contrée de la centralisation monarchique, qui aurait 
altéré sa nature, et étouffé tous les germes de cette pro- 
digieuse fécondité intellectuelle dont elle s’enorgueillit 
à juste titre. Comme eux, en rétablissant et en défen- 
dant avec une inébranlable constance l’autorité tempo- 
relle du Saint-Siège, il a garanti l’indépendance de 
l’Italie, non moins que celle de l'Église. 11 forme, par 
son exemple et ses préceptes, toute une génération de 
pontifes également dévoués à cette indépendance, et 
dignes d’être ses auxiliaires, comme le furent Étienne 
Langton en Angleterre, Henri de Gnesen en Pologne, 
Roderic de Tolède en Espagne, Foulquet de Toulouse 
au milieu des hérétiques ; ou dignes de mourir martyrs 
de cette cause sainte, comme saint Pierre Parentice et 
Pierre de Castelnau'. Sa glorieuse vie se termine par ce 
concile célèbre de Latran (121o), qu’il convoqua et pré- 

> Tués par les hérétiques, le premier é Orvieto eu 1199, le second 
en Languedoc en i 209. 
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sida, où furent resserrés tous les liens de l’Ëglise ; où 
les jugements de Dieu, dégénérés en abus de la force, 
furent définitivement abolis; où la communion pascale 
fut prescrite ; où fut établie cette procédure criminelle ‘ 
qui a servi de modèle à celle de tous les tribunaux sécu- 
liers ; où furent enfin présentes, pour ainsi dire, au 
monde chrétien, ces deux grands ordres de Saint-Domi- 
nique et de Saint-François, qui devaient l’animer d’une 
vie nouvelle, et qu’innocent III eut la gloire de voir tous 
deux naître sous son pontificat*. 

Les successeurs de ce grand pape ne dérogèrent pas, 
et offrent, pendant près d’un demi-siècle, le spectacle 
sublime d’une lutte soutenue avec les seules forces de 
la foi et de la justice, contre toutes les ressources du 
génie et de la puissance humaine, concentrées dans 
l'empereur Frédéric II, et employées pour amener le 
triomphe de la force matérielle. Honorius 111 a le pre- 
mier à lutter avec ce pupille ingrat du Saint-Siège. Doux 
et patient, il semble placé entre deux combattants im- 
périeux et inflexibles. Innocent III et Grégoire IX, comme 

' Au huitième canon de ce concile. 

’ Les travaux des historiens protestants de l’Alleiuagne, Jean de 
Millier, Wilken et Uaunier, ont enfin rendu hommage au génie et 
aux vertus de ce grand pontife , si indignement méconnu par tant 
d'historiens français. Et depuis, un écrivain du même pays, -M. Hurter, 
dans son Histoire d'innocent III et de ses contemporains, a élevé à sa 
gloire et à celle de l’Église un monument qui mérite la reconnais- 
sance de tous les amis de la vérité. 
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pour montrer jusqu’où pouvait aller la longanimité 
apostolique. Il prêchait aux rois sa propre mansuétude' ; 
il épuisait son trésor pour fournir aux frais de la croi- 
sade. Il eut le bonheur de confirmer solennellement les 
trois saints ordres qui devaient, en quelque sorte, allu- 
mer un nouveau foyer de charité et de foi dans le cœur 
des peuples chrétiens : les Dominicains (1226), les Fran- 
ciscains (1223), et les Carmes (1226). Malgré sa douceur, 
il se vit forcé de mettre l’empereur, une première fois, 
au ban de l'Église, en laissant à Grégoire IX le soin de 
continuer le combat. Celui-ci, octogénaire au moment 
où il ceignit la tiare (1227), montra pendant ses quinze 
ans de règne la plus indomptable énergie, comme s'il 
avait rajeuni en devenant dépositaire de la puissance dé- 
léguée par l'Éternel. Ce fut lui qui fut le protecteur et 
l’ami de cette sainte Élisabeth, qui nous a amené à l’é- 
tude de ce siècle ; il la rapprocha de saint François d'As- 
sise, dont elle sut imiter les héroïques vertus; il la 
protégea dans son veuvage et son abandon; et quand 
Dieu l’eut appelée à lui, il proclama ses droits à la per- 
pétuelle vénération des fidèles, en l’inscrivant parmi les 
saints. Mais c’est dans tous les rangs qu'il était le pro- 
tecteur universel des faibles et des opprimés; et, tandis 


* .\u roi d’Angleterre, ut subjectos sws studeret regere in s/iiritu 
lenitatxs ; au roi de Bohême, »(cu< regem decet mansuetum habere luii- 
mum et ckmeiitem. Regest. Honor. lit, ix, 16, 23, ap. Hauuier. 
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qu’il promettait son appui à la royale veuve deThuringe, 
il étendait sa paternelle sollicitude sur les plus pauvres 
serfs des contrées les plus éloignées de la chrétienté, 
comme on le voit par sa lettre aux seigneurs polonais, 
où il leur reproche, comme un détestable forfait, d’user 
la vie de leurs vassaux, rachetés et anoblis par le sang 
de Jésus-Christ, à veiller sur des faucons ou des oiseaux 
de proie'. Ami zélé de la vraie science, il fonde l’uni- 
versité de Toulouse, et fait rétablir celle de Paris par 
saint Louis, non sans avoir sagement protesté contre les 
envahissements de la philosophie profane dans la théo- 
logie. Par la collection des Décrétales, il a la gloire de 
donner à l’Église son code, qui était alors aussi celui dé 
la société tout entière. Digne neveu d’innocent 111, il sut 
unir toujours la justice et la fermeté : réconcilié avec 
Frédéric 11, après l’avoir excommunié d’abord, il le sou- 
tient avec une noble impartialité contre la révolte de son 
fils Henri (1235), et même contre les exigences trop 
grandes des villes lombardes, qui étaient cependant les 
meilleures alliées de l'Église (1237). Quand plus tard 
cet empereur manque à ses plus solennelles promesses, 
quand il faut une seconde fois l’excommunier, qu’il est 
beau de voir ce vieillard, presque centenaire, s’engager 

* Animas fldelium quas J. C. redemit sanguine, aviuni intuitu vel 
ferarum, Satbanæ poedam efflei, detestabile deceruimus et iniquum. 
Iteg. Greg. I.X, H, ap. üigby, Stores catholici. 
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bardimenl dans une lutte désespérée, tout en recom- 
mandant à l’armée de Jean de Brienne, qui marchait 
contre le perfide empereur, la clémence, la douceur, le 
soin des prisonniers! Puis, vaincu et abandonné de tous, 
assiégé dans Rome par Frédéric ligué contre lui avec les 
Romains eux-mêmes, il retrouve dans ce moment ter- 
rible, et au sein de la faiblesse humaine, cette force qui 
n’appartient qu’aux choses divines : il fait tirer du sanc- 
tuaire les reliques des saints Apôtres, les promène en 
procession à travers la ville, et demande aux Romains 
s’ils veulent voir périr ce sacré dépôt, qu’il ne peut plus 
défendre sans eux. Aussitôt leur cœur est touché, ils 
jurent de mourir pour lui, l’empereur est repoussé, et 
l’Église délivrée * . 

Après lui. Innocent IV (1242), Jusqu’à son élection 
umi et partisan de Frédéric, à peine élu, sacrifie ses 
liaisons antérieures à l’auguste mission qui lui est con- 
fiée, et à celte admirable unité de vues qui avait dominé 
tous ses prédécesseurs depuis deux siècles. Poursuivi, 
menacé, enfermé entre les serres impériales qui, du 
nord et du midi, et d’Allemagne et de Sicile, font pour 
lui de Rome une prison, il faut bien qu’il s’échappe. Où 
trouvera-t-il -un asile? Tous les rois, même saint Louis, 
le lui refusent : mais heureusement Lyon est libre et 
n’appartient qu’à un archevêque indépendant : Innocent 

‘ Raynaldus, an. 1940. 
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y rassemble autour de lui en concile général tous les 
évêques qui peuvent échapper au tyran, et ses frères les 
cardinaux ; il donne à ceux-ci le chapeau rouge, pour 
leur montrer qu’ils doivent toujours être prêts à verser 
leur sang pour l’Ëglise ; et puis, du sein de ce tribunal 
suprême, que Frédéric avait lui-même invoqué et re- 
connu, et devant lequel ses avocats vinrent plaider so- 
lennellement sa cause, le pontife fugitif fulmine, contre 
le plus puissant souverain du monde, la sentence de 
déposition, comme oppresseur de la liberté religeuse, 
spoliateur de l’Église, hérétique et tyran*. Triomphe à 
jamais mémorable du droit sur la force, de la foi sur 
l’intérêt matériel ! troisième acte de ce drame sacré, où 
saint Grégoire VII et Alexandre 111 avaient déjà foulé aux 

* Nous avons relevé sur sa tombe, dans l'église de Saint-Janvier, 
h Naples, cette épitaphe, que nous croyons peu connue : 

Hic riiiperis digaus requiesrU Papa benigima, 

Ortus de FUk'o, acpultus tempore prisco, 

Vir «acer et reclus, sanclo velamine tectus : 

Ut Jam collapsü muado temerai’ia pasao 
Sancla minislrari urbs posaet quoque recUGcari, 

Conciliuui fedt veleraque Jura rcfecU. 

Hærcais illiau tune extiUt atque recisa. 

Mæiiia direxit ; rite dbi crédita revit : 

Stravit inimieum ClirUti colubrum Fredcricum. 
iouua de nato gaudet sic gloriücato ; 

Laiidibus itumeiisU urbs lu quoque Parthenopeusis 
Pulclira décoré salis dédit hic sibl plurima gratis. 

Uoe tilulavit ita Umberlus Metropolita. 

On sait qu’il était Génois, et de la maison des comtes de Fiesque. 
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pieds l’élément rebelle aux acclamations des saints et 
des hommesl On sait assez comment la Providence se 
cbai^ea de ratifier cette sentence ; on connaît la chute 
et les dernières années de Frédéric, la mort prématurée 
de son fils, et la ruine totale de cette race redoutable. 
Par une admirable marque de la confiance absolue 
qu’inspirait la droiture du Saint-Siège, comme autre- 
fois Frédéric lui-mème, orphelin au berceau, avait été 
légué à la protection d’innocent 111, les proches et les 
alliés de son petit-fils Conradin, dernier et infortuné 
rejeton de la maison de Souabe, ne voulurent point 
confier sa tutelle à d’autres qu’au pontife même qui 
avait déposé son aïeul, et qui la géra loyalement, jus- 
qu’à ce qu’elle lui fût trop tôt arrachée par le perfide 
Maiiifroy. 

La lutte se continue contre celui-ci et contre tous les 
autres ennemis de l’Église, avec la même intrépidité, la 
même persévérance, sous Alexandre IV (12o4), digne 
rejeton de cette famille des Conti, qui avait déjà donné 
au monde Innocent DI et Grégoire IX, et après lui, sous 
Urbain IV (1261), ce fils de cordonnier qui, loin de rou- 
gir de son origine, fit peindre son père exerçant son 
métier sur les vitraux de Troyes; qui eut la gloire de 
trouver un nouvel aliment à la piété catholique en insti- 
tuant la fête du Saint-Sacrement (1264) ; et qui, inébran- 
lable au milieu des plus grands dangers, meurt sans 
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savoir où reposer sa tête, mais en laissant à l’Ëglise la 
protection du frère de saint Louis, et une royauté fran- 
çaise dans les Siciles. Cette conquête s’achève sous Clé- 
ment IV, qui réclame en vain la vie de Conradin, vic- 
time innocente et expiatoire de sa coupable famille. Et 
ainsi se termine pour un temps cette noble guerre de 
l’Église contre l’oppression laïque, qui devait recom- 
mencer avec un tout autre succès, mais non avec moins 
de gloire, sous Boniface VllI. 

Il ne faut pas oublier que pendant que ces grands 
pontifes livraient cette guerre à outrance, loin d’être 
absorbés par elle, ils donnaient à l’organisation inté- 
rieure de l’Église et de la société tous les soins qu’aurait 
pu comporter uu état de paix profonde. Ils continuaient 
l’un après l’autre, avec une invincible persévérance, 
l’œuvre gigantesque dont ils étaient chargés depuis la 
chute de l’empire romain, l’œuvre de mouler et de pé- 
trir tous les divers éléments de ces races germaniques 
et septentrionales qui avaient conquis et ravivé l’Europe, 
d’y distinguer tout ce qui était bon, pur et salutaire, 
pour le sanctifier et le civiliser, et de rejeter tout ce 
qui était vraiment barbare. En même temps et avec la 
même constance, ils propageaient la science et les 
études ; ils les mettaient à la portée de tous ; ils consa- 
craient l’égalité naturelle de la race humaine, en appe- 
lant aux plus hautes dignités de l’Église des hommes 
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nt^ dans les dernières classes, pour peu qu'ils eussent 
de la vertu et du savoir ; ils élaboraient et promulguaient 
le magnifique ensemble de la législation ecclésiastique, 
et enracinaient cette juridiction cléricale dont les bien- 
faits étaient d’autant mieux sentis, que, seule alors, elle 
ne connaissait ni la torture ni aucune peine cruelle, et 
que seule elle ne faisait aucune acception de personnes 
parmi les chrétiens. 

Assurément, dans le sein de l’Hlglise qui avait de 
pareils chefs, bien des misères humaines se trouvaient 
mêlées à tant de grandeur et de sainteté : il en sera 
toujours ainsi tant que les choses divines seront dépo- 
sées entre des mains mortelles; mais on peut, ce nous 
semble, douter si à aucune autre époque il y en eut 
moins, et si jamais les droits de Dieu et ceux de l’huma- 
nité furent défendus avec un plus noble courage et par 
de plus illustres champions. 

En face de cette majestueuse Eglise s’élevait la seconde 
majesté devant laquelle les hommes de ce temps s’incli- 
naient ; ce Saint-Empire Romain, dont semblaient dé- 
couler toutes les royautés secondaires. Malheureuse- 
ment, depuis la fin de la maison de Saxe, au onzième 
siècle, il était devenu l’apanage de deux familles où le 
grand et pieux génie de Charlemagne s’était graduelle- 
ment éteint, celles de Franconie et de Souabe. Elles y 
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substituërenl un esprit nouveau, impatient de tout joug 
spirituel, superlæ et fier de la seule force des armes et 
du lien féodal, tendant sans cesse à confondre les deux 
puissances, à absorber l’Église dans l’Empire. Cette fu- 
neste tendance, vaincue par saint Grégoire VU dans la 
personne de Henri FV’, et par Alexandre UI dans celle de 
Frédéric Barbcrousse, tenta un nouvel effort dans Fré- 
déric U. Mais lui aussi trouva ses vainqueurs sur le Saint- 
Siège. Ce Frédéric II domine tout ce demi-siècle, que 
son règne embrasse presque en entier'. 11 nous parait 
impossible, même pour les yeux les plus prévenus, de 
n'élre pas frappé d’une immense différence entre les 
commencements de son règne, alors qu’il était fidèle à 
l’Église romaine qui avait si scrupuleusement veillé sur 
sa minorité ', et ses vingt dernières années, qui virent 
se llétrir toutes les gloires diverses qui avaient envi- 
ronné sa jeunesse. Rien de plus éclatant, de plus poé- 
tique, de plus grandiose, que cette cour impériale à 
laquelle présidait un prince tout jeune, doué de toutes 
les qualités du corps et de l’esprit, enthousiaste des 
arts, de la poésie, de l’instruction; sachant lui-méme 
six langues, et versé dans une foule de sciences; oc- 

' Hoi de Sicile eu 1198, empereur en I2IS, uiuri eu 123U. 

* luuoccnt III, Houorius III et Grégoire l.\ eurcul tous trois pai't 
à sa tutelle, le preuiier comme pape, et les deux autres comme 
cardinaux. 
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troyant, pendant que le pape le couronnait à Rome 
(1220), au royaume de Sicile, des codes sages, savants, 
et remarquables par leur unité ; et plus tard, après sa 
première réconciliation avec le Saint-Siège, publiant à 
Mayence les premières lois de l’Allemagne dans sa langue 
nationale ; réunissant autour de lui l’élite de la cheva- 
lerie de ses vastes États, leur donnant l’exemple de la 
valeur et du talent poétique, dans ses beaux palais de 
Sicile, où se trouvaient rapprochés les divers éléments 
de la civilisation germanique, italienne et orientale. Ce 
fut ce mélange qui le perdit : il eût été, dit un chroni- 
queur, sans rival sur la terre, s’il avait aimé son âme ‘ ; 
mais un penchant fatal l’entraînait vers les mœurs de 
l’Orient. Celui que l’on songea un moment à marier à 
sainte Élisabeth lorsqu’elle fut devenue veuve, et qui 
brigua lui-même la main de sainte Agnès de Bohême*, 
se renferma bientôt dans un honteux sérail, entouré de 
gardes sarrasines. A côté de ce sensualisme moral, il 
proclame bientôt une sorte de matérialisme politique, 
qui était au moins prématuré au treizième siècle : il 
renverse toutes les idées de la chrétienté, en allant au 
saint Sépulcre comme l’allié des princes musulmans, et 

’ Salimbine, ap. Haunier, iii, 48. 

* Elle le refusa pour devenir fraaciscaine ; l'empereur, en l’ap- 
prenant, dit; « Si elle m’avait préféré un homme quelconque, je 
me serais vengé ; mais puisqu’elle ne me préfère que Dieu , je n'ai 
rien à dire. » 
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non plus comme le conquérant de la Terre-Sainte. De 
retour en Europe, peu satisfait de cette magnifique posi- 
tion d’empereur chrétien, le premier entre les puissants 
et les forts, et non le maître d’une foule d’esclaves, 
l’avoué de l’Eglise, et non son oppresseur, il dépose dans 
la société les germes des funestes doctrines qui n’ont que 
trop fructifié depuis. Comme plus tard Louis XIV et 
Napoléon, enivré par sa puissance, l’intervention de 
toute force spirituelle lui répugne; et il fait publier par 
son chancelier, Pierre des Vignes, que le droit de dis- 
poser de toutes choses divines et humaines appartient à 
l’empereiy. Ce siècle était encore trop chrétien pour 
supporter un pareil envahissement sur la force vitale du 
Christianisme. Pour régner alors sur les convictions et 
les imaginations, il fallait, même dans la puissance 
laïque, un autre esprit : il se trouva dans saint Louis. 
Aussi voit-on ce Frédéric qui, selon la parole du saint 
roi, avait guerroyé Dieu de ses dons, frappé par les fou- 
dres de l’Eglise, faire chaque jour de nouveaux progrès 
dans la cruauté, la perfidie, la duplicité'; accabler ses 
peuples d’impôts et de pénalités; faire douter de sa foi 
par l’excès de ses débauches, et mourir enfin retiré à 
l’extrémité de l’Italie, étouffé par son propre fils, au 

‘ Par exemple, le supplice du fils du doge Tiepolo, de rdvflque 
d’Arezzo ; remprisouDemeDt des cardinaux qui se rendaient au 
concile que lui-méme avait demandé. 
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milieu des Sarrasins, dont l’attachement ne le rendait 
que plus suspect aux chrétiens. Sous son règne, comme 
sous celui de ses prédécesseurs, l’Allemagne, qui du 
reste le vit peu, était dans un état florissant : elle voyait 
grandir la puissance des Wittelsbach, en Bavière; elle 
admirait l’éclat des princes d’Autriche, de Frédéric le 
Victorieux, de Léopold le Glorieux, que l’on disait être 
brave comme un lion et pudique comme une jeune fille' ; 
elle célébrait les vertus de la maison de Thuringe, sous 
le beau-père et le mari de sainte Élisabeth ; elle voyait 
dans l’archevêque Engelbert de Cologne* un martyr de 
la justice et de la sûreté publique, que l’Église se hàla 
de mettre au nombre des saints. Ses villes, comme celles 
des Pays-Bas, se développaient avec une puissante et 
féconde individualité : Cologne et Lubeck étaient au 
faite de leur influence, et la célèbre Hanse commençait 
à se former. Sa législation se développait avec grandeur 
dans les deux Miroirs de Saxe et de Souabe, et dans 
une foule d’autres codes locaux, tous basés sur le res- 
pect des droits établis et des vieilles libertés, et qui res- 
piraient un si noble mélange de la pensée chrétienne 
avec les éléments de l’antique droit germanique, non 
encore altéré par l’importation gibeline du droit romain. 
Enfin, elle comptait déjà parmi ses preux un véritable 

■ Guerre de la Wartbourh, 57, 44. 

* Tuù en 1225 par le comte d'Allena. 

Œuvres, vu. — Saiule Élisabeth, i. 3 
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monarque chrétien : car il croissait en silence, à l’ombre 
du trône des Hoheostaufeu, ce Rodolphe de Habsbourg*, 
digne d’étre le fondateur d’une race impériale, puisqu’il 
sauva son pays de l’anarchie, et qu’il montra au monde 
un véritable représentant de Charlemagne. On put de- 
viner son règne, lorsqu’à son sacre, ne trouvant pas de 
sceptre, il saisit le crucifix sur l’autel, et s’écria : « Voilà 
mon sceptre! je n’en veux pas d’autre. » 

Si l’empire semblait sorti de ses voies naturelles, en 
revanche la France le remplaçait en quelque sorte, et 
lui dérobait ce caractère de sainteté et de grandeur qui 
devait donner tant de lustre à la royauté très-chrétienne. 
Mais elle-même renfermait dans son sein une plaie pro- 
fonde qu’il fallait cicatriser à tout prix , pour que son 
unité et ses grandes destinées ne fussent pas à jamais 
compromises : c’était ce foyer d’hérésies à la fois anti- 
sociales et antireligieuses qui souillaient le Midi, et qui 
étaient enracinées dans les masses corrompues qu’on a 
désignées sous le nom d’Albigeois. On sait aujourd’hui 
à quoi s’en tenir sur les mœurs et les doctrines de ces 
hommes qui avaient pour dignes représentants des prin- 
ces dont les désordres font frémir, et que des historiens 
prévaricateurs ont si longtemps fait valoir aux dépens 
de la vérité et de la religion. On sait qu’ils furent au 

■ Il fut présenté au baptême par Frédéric II en mai 1 2t8. Raumer, 
III, 273 . 
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moins autant persécuteurs que persécutés ' ; ou sait 
qu’après tout ils étaient les agresseurs contre la loi com- 
mune de la société à cette époque. Non-seulement la 
France, mais encore l’Espagne et l’Italie, eussent été 
dès lors perdues pour la foi et la vraie civilisation , si 
la croisade n’avait pas été victorieusement prêchée contre 
cet impur foyer de doctrines païennes et orientales. Sans 
doute pour dompter cette rébellion contre le Christia- 
nisme on employa trop souvent des moyens déplora- 
bles, dont la charité chrétienne a horreur, que la pos- 
térité doit réprouver, et que le Saint-Siège réprouva 
toujours, même au plus fort de la lutte. Mais il est re- 
connu aujourd’hui que ces cruautés étaient au moins 
réciproques ; et l’on n’a }mis encore, que nous sachions, 
trouvé le moyen de faire la guerre, et surtout une guerre 
de religion, avec indulgence et aménité. Celui qui fut 
dans cette lutte terrible le champion du catholicisme , 
Simon de Montfort, a sans doute terni une partie de sa 
gloire par une trop grande ambition , et par une ri- 
gueur que la bonne foi ne saurait excuser ; mais il lui 
en reste assez pour que les catholiques ne rougissent 
plus de la proclamer hautement. L’histoire offre assu- 
rément bien peu de caractères aussi grands que le sien 
par la volonté , la persévérance, le courage, le mépris 

' Voyez Michelet, Uist. de France, II, 470; et surtout la Vie de 
saint Dominique, par le I’. Lacordaire. 
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de la mort ; et quand on songe à la ferveur et à l’hu- 
raililé de sa piété, à la pureté inviolable de ses mœure, 
à cet inflexible dévouement à l’autorité ecclésiastique, 
qui l’avait fait se retirer tout seul du camp des croisés 
devant Zara, parce que le pape lui avait défendu de 
guerroyer contre les chrétiens, on conçoit tous les excès 
de son indignation contre ceux qui troublaient la paix 
des consciences et renversaient toutes les barrières de 
la morale. Son caractère et son époque se peignent à 
la fois dans ce mot qu’il prononça au moment d’entre- 
prendre une lutte inégale : « Toute l’Église prie pour 
moi , je ne saurais succomber. » Et encore , lorsque 
poursuivi par l’ennemi, et ayant passé avec sa cavalerie 
une rivière que les gens à pied ne pouvaient franchir, 
il la repasse avec cinq hommes seulement, en s’écriant : 
« Les pauvres du Christ sont exposés à la mort , et moi 
je resterais en sûreté ! Advienne de moi la volonté du 
Seigneur, j’irai certainement avec eux ' ! » 

La bataille décisive de Muret (1212), qui assura la 
victoire de la foi , peint aussi , par le contraste de ses 
deux principaux personnages, la nature de cette lutte : 
l’un, Montfort, à la tête d’une poignée de combattants, 
cherchant dans la prière et les sacrements les droits de 
demander une victoire qui ne pouvait être qu’un mi- 
racle; l’autre, Pierre d’Aragon, venant, affaibli par la 
* Vaulx-Cernay, ap. Michelet. 
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débauclie, se faire battre et tuer au sein de sa nom- 
breuse armée 

Pendant que cette lutte s’achevait, et préparait la 
réunion directe de ces provinces reconquises avec la 
couronne de France, un roi digne de son surnom, Phi- 
lippe Auguste, entourait cette couronne des premiers 
rayons de la gloire et de l’influence morale fondées sur 
la religion, qu’elle devait si longtemps conserver. Jeune 
encore lorsqu’on lui demandait à quoi il songeait pen- 
dant ses longues et fréquentes rêveries : « Je songe, 
répond-il, au moyen de rendre à la France l’éclat et la 
force qu’elle avait- sous Charlemagne*. » Et, pendant 
son long et glorieux règne, il ne cesse de se montrer 
fidèle à cette grande pensée. La réunion de la Normandie 
et des provinces enlevées à l’assassin Jean sans Terre, 
jette les véritables fondements de la puissance des mo- 
narques français. Après avoir fait ses preuves pour la 
cause du Christ à la croisade, il se montre pendant toute 
sa vie l’ami et le plus ferme appui de l’Église’; et il le 
prouve par le plus pénible sacrifice, en triomphant de 
sa répugnance enracinée pour l’épouse que Rome lui 
imposait. Réconcilié avec son peuple par sa réconcilia- 
tion avec elle, il reçoit bientôt du ciel sa récompense 

‘ Vaulx-Cernay, ap. Michelet. 

* Silv. Girard. Cambrensis, ap. necueil des Historiens, xvin. 

’ Il ne combattait jamais le dimanche. 
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dans !a grande victoire de Bouvines (1215) ; victoire aussi 
religieuse que nationale, remportée sur les ennemis de 
l’Église aussi bien que sur ceux de la France. Cela est 
suffisamment établi par tout ce que les historiens nous 
ont ti*ansmis sur les projets impies des confédérés qui 
étaient tous excommuniés, par les ardentes prières des 
prêtres pendant le combat, par les belles paroles de Phi- 
lippe à ses guerriers : « L’Église prie pour nous : je vais 
combattre pour elle, pour la France, et pour vous*. » 
Autour de lui combattent tous les héros de la chevalerie 
française, Matthieu de Montmorency, Enguenand de 
Coucy, Guillaume des Barres, et Guérin de Senlis, pon- 
tife, ministre et guerrier à la fois. L’ennemi défait, ils 
s’associent à leur roi pour fonder, en l’honneur de la 
sainte Vierge, l’abbaye de Notre-Dame de la Victoire, des- 
tinée à consacrer, par le nom de Marie, la mémoire d’un 
triomphe qui avait sauvé l’indépendance de Ja France. 

La grandeur de la royauté française, et sa domination 
sur les provinces méridionales qu’elle devait finir par 
absorber, ne firent que croître sous le règne court, mais 
prospère, de Louis VIII, mort victime de sa chasteté, 
ainsi que sous la brillante régence de Blanche de Cas- 
tille, aussi tendre mère que souveraine courageuse et 
sage, qui disait mieux aimer voir tousses enfants mourir 
que commettre un péché mortel, et qui n’en sut pas 

' Guillaume le Ureton , elr. 
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moins bien veiller à leur grandeur temporelle ; Blanche, 
objet bien naturel du romanesque amour de Thibaut de 
Champagne, le poëte-roi, et qui portait à notre sainte 
Élisabeth une si tendre dévotion ' . Cette régence annonce 
dignement le règne de saint Louis, ce modèle des rois, 
sur qui la pensée de l’historien se reporte comme sur le 
personnage peut-être le plus accompli des temps mo- 
dernes, tandis que la prière du chrétien honore en lui 
la réunion de toutes les vertus qui peuvent mériter le 
ciel. En lisant l’histoire de cette vie si sublime et si tou- 
chante à la fois, on se demande si jamais le Roi du ciel 
a eu sur la terre un serviteur plus fidèle que cet ange, 
couronné pour un temps d’une couronne mortelle, afin 
de montrer au monde comment l’homme peut se trans- 
figurer par la foi et l’amour. Quel cœur chrétien pour- 
rait ne pas tressaillir d'admiration en songeant à tout 
ce qu’il y a eu dans cette âme de saint Louis ; à ce sen- 
timent si violent et si pur du devoir; à ce culte exalté et 
scrupuleux de la justice ; à cette exquise délicatesse de 
conscience , qui l’engageait à répudier les acquisitions 
illégitimes de ses prédécesseurs, aux dépens même de la 
sûreté publique et de l’affection de ses sujets; à cette 
sollicitude si tendre pour les âmes d’autrui ; à cet amour 
immense du prochain qui débordait de son cœur, qui, 
après avoir inondé son épouse chérie, sa mère, ses frères, 
I Voyez chap. xxvi de l’histoiie. 
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clüul il pleurait si amèreuienl la mort, allait chcrclier le 
dernier de ses sujets, et le dirigeait pendant ses heures de 
délassement vers la chaumière des pauvres, qu’il soula- 
geait lui-même ! Et cependant, à toutes ces vertus de 
saint il savait unir la plus téméraire bravoure ; c’était à 
la fois le meilleur chevalier et le meilleur chrétien de 
France : on le vit à Taillebourg et à la Massoure. C'est 
qu’il pouvait combattre et mourir sans crainte, celui qui 
avait fait avec la justice de Dieu et des hommes un pacte 
inviolable; qui savait, pour lui rester fidèle, être sévère 
contre son propre frère ; qui n’avait pas rougi, avant de 
s’embarquer pour la croisade, d’envoyer par tout son 
royaume des moines mendiants, chargés do s’informer 
auprès des plus pauvres gens s’il leur avait été fait quel- 
que tort au nom du roi, et de le réparer aussitôt à ses 
dépens. Aussi, comme s’il eût été une sorte d’incarnation 
de l’équité suprême, il est choisi pour arbitre dans tous 
les grands procès de son temps, entre le pape et l’empe- 
reur, entre les barons de l’Angleterre et leur roi : captif 
et enchaîné par les infidèles, c’est encore lui qu’ils 
prennent pour juge. Poussé deux fois par l’amour du 
Christ sur la plage barbare, après la captivité il y trouve 
la mort; c’était une sorte de martyre, le seul qui fût à 
sa portée et le seul trépas digne de lui. Sur son lit de 
mort il dicte à son fils ses mémorables Instructions, les 
plus belles paroles qui soient jamais sorties de la bouche 
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d’un roi. Avant de rendre le dernier soupir, on renlend 
murmurer à voix basse : « O Jérusalem, Jérusalem! » 
Ktait-ce à celle du ciel ou à celle de la terre qu’il adres- 
sait ce regret ou cet espoir sublime? 11 n’avait pas voulu 
entrer dans celle-ci par traité et sans son armée, de 
peur que son exemple n’autorisàt les autres rois chré- 
tiens à faire de même. Us firent mieux : pas un n’y alla 
après lui. Il fut le dernier des croisés, des rois vrai- 
ment chrétiens, des rois pontifes ; il en avait été le plus 
grand. 11 nous a laissé deux monuments immortels, son 
oratoire et son tombeau, la Sainte-Chapelle et Saint-Denis, 
tous deux purs, simples, élancés vers le ciel comme lui- 
même. 11 en a laissé un plus beau et plus immortel encore 
dans la mémoire des peuples : le chêne de Vincennes. 

En Angleterre, la race perverse des rois normands, 
tous oppresseurs de leur peuple, et tous oppresseurs 
acharnés de l’Église, n’avait pu opposer à Philippe 
Auguste que l’infàme Jean sans Terre, et à saint Louis 
i|ue le pâle et faible Henri 111. Mais si la royauté y est 
scandaleuse, l’Église y brille de tout son éclat, et la na- 
tion y conquiert de vitales et durables garanties. L’Église 
surtout avait été heureusement dotée en Angleterre 
d’une suite de grands hommes sur le siège principal de 
(.lantorbéry, qui est peut-être sans pareille dans ses 
annales. Étienne Langton fut, sous le règne de Jean, le 
digne successeur de saint Dunstan, de Lanfranc, de saint 
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.\nselnic, de saint Thomas Becket, et le digne représen- 
tant d’innocent III. Après avoir défendu avec une invin- 
cible intrépidité les franchises ecclésiastiques, il se place 
à la télé des barons insinués, et réunis en armée de Dieu 
el de la sainte Église. Cette sainte ligue arrache au roi 
Jean la célèbre Grande Charte, base de cette constitu- 
tion anglaise que les modernes ont tant admirée, ou- 
bliant sans doute qu’elle n’était que le produit de l’or- 
ganisation féodale ; et que cette Charte même , loin 
d’ôire une innovation , n’était qu’une réhabilitation 
des lois de saint Édouard, une confirmation du droit 
public de toute l’Europe de cette époque, fondé sur le 
maintien de tous les droits anciens et individuels. Sous 
Henri III, que le Saint-Siège maintint seul sur son trône 
chancelant, en empêchant la réunion avec la France par 
la conquête du fils de Philippe Auguste, l’Eglise eut aussi 
ses défenseurs courageux et ses nobles victimes dans 
saint Edmond de Cantorbéry, mort dans l’exil en 1242, 
et dans saint Richard de Winchester ; et la nation acheva 
de conquérir ses libertés, sous la conduite du noble fils 
de Simon de Montfort, brave et pieux comme son père, 
vaincu et tué à la fin de sa carrière, mais non avant 
d’avoir fait de cette guerre populaire une croisade, et 
introduit les députés du peuple dans la première assem- 
blée politique qui ait porté le nom, depuis si glorieux, 
de Parlement britannique (1258). 
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Vers le même temps, en Ëcosse, on voit le pieux roi 
Guillaume, allié d’innocent III , afin de donner une 
preuve de son amour pour l’Église et la sainte Vierge, 
ordonner que le pauvre peuple se reposerait de ses tra- 
vaux tous les samedis depuis midi (1202). Dans les 
royaumes Scandinaves, le treizième siècle commence 
sous le grand archevêque Àbsalon de Lund (1201)^ à la 
fois guerrier intrépide et saint pontife , bienfaiteur et 
civilisateur de ces peuples. La Suède grandissait sous le 
petit-fils de saint Éric ; et la Norwége, où s’était con- 
servé le plus de traces de l’ancienne constitution ger- 
manique, goûtait sous Haquin V (1217-1263), son lé- 
gislateur principal , un repos inaccoutumé. Waldemar 
le Victorieux (1202-1252), le plus illustre des rois de 
Danemark , étendait son empire sur toutes les terres 
méridionales de la Baltique ; et, préludant à l’union de 
Calmar, concevait et était à la veille d’exécuter le projet 
grandiose de réunir sous un seul chef tous les pays rive- 
rains de la Baltique, lorsque la bataille de Bornho- 
veden (1227) vint donner le dessus aux races germani- 
ques sur les races Scandinaves. Mais, dans tout le cours 
de ses conquêtes, il ne perdait jamais de vue la con- 
version des peuples païens , à laquelle le Saint-Siège 
l’exhortait sans cesse ; ses.efforts pour la propagation de 
la foi en Livonie se rencontraient avec ceux de l’Ordre 
des Porte-Glaives, fondé dans ce seul but (1203), et plus 
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tard avec l’Ordre Teulonique. La translation des prin- 
cipales forces de ce dernier Ordre en Prusse, pour y 
implanter le Christianisme (1234), est un fait immense 
dans l’histoire de la religion et de la civilisation du nord 
de l’Europe ; et si les passions humaines vinrent trop 
tôt se mêler à cette croisade , qui dura deux siècles, il 
n’en faut pas moins reconnaitre que le Christianisme ne 
pénétra que grâce à elle dans ces populations obstinées, 
et admirer tout ce que firent les papes pour adoucir le 
régime de la conquête Sur la même ligne, la Pologne 
offrait déjà les bases du royaume orthodoxe^ -, l’arche- 
vêque Henri de Gnesen, légat d’innocent 111 , y réta- 
blissart la discipline et la liberté ecclésiastique contre 
les attaques du duc Ladislas ; sainte Hedvvige, tante de 
notre Élisabeth , y donnait sur le trône l’exemple des 
plus austères vertus, et offrait à Dieu, comme un holo- 
causte, son fils, mort martyr de la foi en combattant 
les Tartares. La Pologne, en opposant à ces hordes tei’- 
ribles qui avaient asservi la Russie et inondé la Hongrie 
un boulevard qu’elles ne purent jamais franchir, versa 
pendant tout ce siècle des flots de son sang, etapprenait 
ainsi à devenir ce qu’elle a toujours été depuis, la glo- 
rieuse victime de la Chrétienté. 

* Lu 1249, un légat du pape alla en Prusse pour garantir aux po- 
pulalions coni)uises la libel lé de mariage et de succession, etc. 

’ Tilre accordé depuis par les papes à la Pologne. 
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En redescendant vers le midi de l’Europe, et en con- 
templant cette Italie, qui était la plus animée et la plus 
brillante des nations chrétiennes, l’àme s’afflige d’abord 
au spectacle de ces cruelles et interminables luttes des 
Guelfes et des Gibelins, et de cet immense empire de 
la haine qui se propageait à la faveur de la guerre de 
principes dont ces partis tiraient leur origine. C’est ce 
funeste élément de la haine qui semble dominer l’his- 
toire d'Italie à toutes ces époques ; il se liait à je ne sais 
quelle politique païenne et égoïste , reste des souvenirs 
de la république romaine, qui l’emporta pendant tout 
le moyen âge, dans les cœurs italiens, sur l’idée de 
l’Église ou de l’Empire, et qui ne les dérobait que trop 
à la salutaire influence du Saint-Siège, dont ils auraient 
dû être les premiers sujets , et dont ils avaient pu ap- 
précier la puissance et le dévouement pendant toute la 
lutte des cités lombardes contre les empereurs. Mais , 
quelque rebuté qu’on soit par ces discordes qui déchi- 
raient le sein de l’Italie, comment ne pas céder à l’ad- 
miration qu’excite le spectacle de l’immense énergie 
morale et physique, de l’ardeur du patriotisme, de la 
profondeur des convictions, qui est empreinte dans l’his- 
toire de chacune des innombrables républiques qui cou- 
vraient son sol? On est stupéfait de cette incroyable fé- 
condité de monuments, d’institutions, de fondations, de 
grands hommes en tout genre, guerriers, poètes, ar- 


Digilized by Google 



INTRODL'CTION 


4li 

tistes, qu’oii vuyail éclore dans chacune de ces cités 
d’Italie, aujourd’hui si désertes, si dépeuplées. Jamais 
assurément, depuis les beaux siècles de la Grèce an- 
tique, on n’avait vu un si puissant développement de la 
volonté humaine, une si merveilleuse valeur donnée à 
l'homme et à ses œuvres, tant de vie dans un si petit 
espace ! Mais quand on songe aux prodiges de sainteté 
que le treizième siècle vit naître en Italie, on comprend 
quel était le lien qui tenait ensemble tous ces cœurs im- 
pétueux ; on se souvient de ce fleuve de charité chré- 
tienne qui coulait, profond et incommensurable, sous 
ces orages et ces vagues furieuses. Âu milieu de cette 
mêlée universelle, les villes se fondent et s'enrichissent, 
leur population est souvent décuple de ce qu’elle est de 
nos jours, les chefs-d’œuvre des arts s’y produisent, le 
commerce et surtout la science y grandissent chaque 
jour*. Â l’inverse des pays germaniques, toute l’exis- 
tence politique et sociale se concentre avec la noblesse 
dans les villes, dont aucune cependant n’était alors assez 
prédominante pour absorber la vie des autres : et cette 
libre concurrence entre elles peut expliquer en partie 
la force inouïe dont elles purent disposer. La ligue des 
villes lombardes, triomphante depuis la paix de Cons- 
tance, bravait victorieusement tous les efforts de la puis- 

' La célèbre université de Padoue est fondée en 1222; celles de 
Vicence en 1202, Verceil en 1228, Trévise en 1290, Naples en 1224. 
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sance impériale. Les croisades avaient donné un in- 
calculable essor au commerce et à la prospérité des 
républiques maritimes de Gênes et de Venise ; celle-ci 
surtout, sous son doge Henri Dandolo , héros octogé- 
naire et aveugle, devenait une puissance de premier 
ordre par la conquête de Constantinople et de ce quart 
et demi de l’empire d’Orient, dont elle fut si longtemps 
Hère. La ligue des villes toscanes, sanctionnée par Inno- 
cent 111, assurait une nouvelle garantie à l’existence de 
ces cités dont l’histoire vaut celle des plus grands em- 
pires, telles que Fisc, Lucques, Sienne, qui se donnait 
solennellement à la sainte Vierge avant la victoire glo- 
rieuse de l’Arbia ; Florence surtout, peut-être la plus 
intéressante unité des temps modernes. A chaque page 
des annales de toutes ces villes, on trouve des traits de 
la plus touchante piété comme du plus généreux dévoue- 
ment à la patrie. Pour n’en citer qu’un entre mille, (juand 
on voit un peuple se plaindre, comme celui de Ferrare, 
qu’on ne l’impose pas assez pour les besoins de la pa- 
trie * , on ne se sent guère le courage d’être sévère en- 
vers des institutions qui comportaient un tel degré de 
désintéressement et de patriotisme. A côté de ce mouve- 
ment purement italien, on sait que la grande lutte entre 
la puissance spirituelle et la puissance temporelle y était 
plus flagrante que partout ailleurs ; et certes celle-ci , 
• Chron. Fetrar., p. 433, ap. Raumer. 
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réduite à se faire représenter par l’atroce Eccelin, lieu- 
tenant de Frédéric II, rend suffisamment hommage à la 
supériorité morale de la cause de l’Eglise. Le midi de 
l’Italie, sous le sceptre de la maison de Souabe, dut à 
Frédéric II et à son chancelier Pierre des Vignes, le bien- 
fait d’une législation sage et complète, et tout l’éclat de 
la poésie et des arts ; mais en même temps il fut inondé 
par cet empereur et son fils Mainfroy de colonies sarra- 
sines, jusqu’à ce que Rome y eût appelé une nouvelle 
race française, la maison d’Anjou, qui vint, comme 
autrefois les preux Normands, garantir l’indépendance 
de relise, et fermer aux infidèles cette porte de l’Eu- 
rope. 

Mais si riiistorien catholique est forcé de lutter contre 
une certaine tristesse dans son jugement sur l’Italie, il 
ne trouve dans l’Espagne du seizième siècle que l’objet 
d’une admiration sans mélange. C’étaient alors, sous 
tous les rapports, les temps héroïques de cette noble na- 
tion; les temps où elle méritait de conquérir, en même 
temps que son sol et son indépendance, le glorieux titre 
de monarchie catholique. Des deux grandes divisions de 
la Péninsule, l’Aragon nous montre d’abord, après ce 
roi Pierre III que nous avons vu tenir volontairement 
sa couronne d’innocent lil, et cependant mourir en 
combattant l’Église à Muret, son fils don Jacques le Con- 
quérant, qui avait pour femme une sœur de sainte Êli- 
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sabeth ; qui mérita son surnom en enlevant aux Maures 
Majorque et Valence: quiécrivit, comme César, sa propre 
chronique, et qui, pendant soixante-quatre ans de règne 
et de combats, ne fut jamais vaincu, gagna trente vic- 
toires, et fonda deux mille églises'. En Castille, le siècle 
s’ouvre sous le règne d’Alphonse le Bref, fondateur de 
l’ordre de Saint-Jacques et de l’université de Salaman- 
que’, ces deux gloires de l’Espagne. A côté du roi brille 
l’illustre Roderic Ximenès, archevêque de Tolède (1208- 
1215), digne précurseur de celui qui devait, deux siècles 
plus tard, immortaliser ce même nom : il était à la fois, 
comme tant d’autres prélats de ce temps, guerrier intré- 
pide, profond politique, prédicateur éloquent, historien 
exact, et aumônier prodigue. Ce roi et ce primat furent 
les héros de la sublime journée de las Navas de Tolosa 
(16 juillet 1212), où l’Espagne fit pour l’Europe ce que 
la France avait fait sous Charles Martel, ce que fit plus 
tard la Pologne sous Sobieski, où elle la sauva de l’ir- 
ruption de quatre cent mille Musulmans qui la prenaient 
à revers. L’empire du Croissant fut brisé à dater de cette 
glorieuse journée, véritable type d’une bataille chré- 
tienne, consacrée dans la mémoire du peuple par des 
traditions miraculeuses, et que le grand Innocent III ne 
crut pouvoir dignement célébrer qu’en instituant la fête 

■ Bern. Gomes, Vit. Jac. I. 

' D’abord à Palencia; transférée à Salamanque en 1213. 

(Savr««. VU. — SaÎDte ÉliMbeth. I. i 
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du Triomphe de ta Croix, qui s’observe encore aujour- 
d’hui à pareil jour en Espagne. A Alphonse succède saint 
Ferdinand, contemporain et cousin germain de saint 
Louis^ et qui ne dérogea point à cette illustre parenté, 
puisque, comme Louis, il réunit toutes les gloires du 
guerrier chrétien à toutes les vertus du saint, et le plus 
tendre amour de son peuple au plus ardent amour de 
Dieu. Il ne voulut jamais consentir à grever ses sujets de 
nouveaux impôts: « Dieu pourvoira, disait-il, par d’au- 
tres ressources à notre défense ; je crains plus la malé- 
diction d'une seule pauvre femme que toute l’armée des 
Maures! » Et cependant il poursuit avec un bonheur sans 
pareil l’œuvre de raiTranciiissemeut national; il prend 
Cordoue, le siège du califat d'Occideut; et, apres avoir 
dédié la principale mosquée à la sainte Vierge, il fait i‘e- 
porter à Compostellc, sur les épaules des Maures, les 
cloches que le calife Almauzor en avait enlevées sur 
celles des Ghréticus. Conquérant du royaume de Murcie 
en 1240, de celui de Jaëu en 1246, de Séville enfin 
en 1248, il ne laisse plus aux Arabes que Grenade; 
mais, humble au milieu de tant de gloire, et étendu 
sur son lit de mort, il s’écriait avec larmes : « O mon 
Seigneur, vous avez tant soulfert pour l’amour de moi ! 
Et moi, malheureux, qu’ai-je fait pour l’amour de 
vous'? n 

■ Fios Saacloruui, ap. liollaudUt. 25 uiaii. 
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L’Espagne avait sa croisade permanente sur son propre 
sol ; le reste de l’Europe allait au loin la chercher, soit 
au nord contre les barbares, soit au raidi contre les héré- 
tiques, soit à l’orient contre les profanateurs du Saint 
Sépulcre. Cette grande pensée venait de temps à autre 
se jeter au travers de toutes les agitations locales, toutes 
les passions personnelles, pour les absorber toutes en 
une seule. Elle ne descendit au tombeau qu’avec saint 
Louis ; elle était encore dans toute sa force pendant la 
première moitié du treizième siècle. Dès ses premières 
années. Foulques de Neuilly, rival de Pierre l’Ermite et 
de saint Bernard par l’éloquence et l’enthousiasme qu’il 
inspire, allant de tournois en tournois, fait prendre la 
croix à toute la chevalerie française : une armée de ba- 
rons s’embarque à Venise et va renverser l’empire de 
Byzance, comme un acheminement à Jérusalem. Malgré 
l’improbation qu’une sévère équité fit prononcer à Inno- 
cent lU contre cette étonnante conquête, on ne saurait 
disconvenir de sa grandeur, ni même du sentiment chré- 
tien qui l’inspirait. On voit toujours les chevaliers fran- 
çais poser, comme première base de leurs négociations, 
la réunion de l’Eglise grecque avec Rome, et en faire le 
premier résultat de leur victoire. Cette conquête n’était 
d’ailleurs qu’un juste châtiment infligé à la perfidie des 
empereurs grecs, qui avaient toujours trahi la cause des 
croisés, et à leur peuple dégénéré et sanguinaire, tou- 
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jours esclave ou assassin de ses princes. Bien que Tidce 
de la croisade, en se portant sur différentes directions, 
dût nécessairement perdre de sa forcé, cependant cette 
force nous est révélée par tous ces princes généreux qui 
ne croyaient pas leur vie complète avant d’avoir vu la 
terre sainte ; tels étaient Thibaut de Champagne, à qui 
cette expédition a inspiré de si beaux vers, le saint et 
pieux Louis, mari de notre Élisabeth, que nous verrons 
mourir en chemin; Léopold d’Autriche, et jusqu’au roi 
lointain de Norw^e, qui voulut être le compagnon de 
saint Louis. I.<es femmes de ces preux n’hésitaient pas 
à les accompagner à ces dangereux pèlerinages, et l’on 
comptait presque autant de princesses que de princes 
dans les camps des croisés. enfants même subis- 
saient l’entrainement général, et sur tous les points de 
l’Europe on vit avec émotion cette croisade d’enfants, 
en 1212, dont l’issue fut si funeste, puisqu’ils y périrent 
tous, mais qui était une preuve suprême de cet amour 
du sacrifice, de ce dévouement exclusif aux croyances 
et aux convictions qui animait l’homme de ces temps-là, 
depuis le berceau jusqu'à la tombe. Ce que ces petits 
enfants avaient tenté de faire avant l’àge, des vieillards 
usés par les années ne se lassèrent pas de l’entreprendre, 
témoin ce Jean de Brienne, ro.i de Jérusalem, qui, 
après une vie tout entière consacrée aux combats de 
la foi et de l’Église, même contre son propre gendre 
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Frédéric II, va, déjà plus qu’octogénaire, se charger de 
défendre le nouvel empire latin d’Orient. Après des 
succès presque miraculeux, il expire à quatre-vingt-neuf 
ans, épuisé par la victoire plus encore que par la vieil- 
lesse, et ayant dépouillé la pourpre impériale et sa 
glorieuse armure pour se revêtir de l’habit de Saint- 
François, et mourir sous ces insignes d’un dernier 
triomphe (1237). 

À côté de ces manifestations individuelles de zèle, 
l’Europe voyait encore fleurir comme milice permanente 
de la Croix les trois grands ordres militaires, les frater- 
nités belliqueuses du Temple, de Saint-Jean de Jéru- 
salem et de Sainte-Marie des Allemands. Ces derniers 
avaient pour grand maître, pendant les premières an- 
nées du treizième. siècle, Hermann de Saltza, illustre 
par ses nobles et infatigables efforts pour concilier 
l’Eglise et l’empire, et sous le règne de qui eut lieu la 
première expédition des chevaliers Teutoniques en 
Prusse, tandis que l’un des foyers principaux de l’Ordre, 
et plus tard sa capitale, était auprès du tombeau de 
sainte Élisabeth de Marbourg. 

Ainsi donc, à l’Orient, la prise de Constantinople et 
la ruine de l’empire grec par une poignée de Francs; 
en Espagne, las Navas de Tolosa et saint Ferdinand ; en 
Fradce, Bouvines et saint Louis; en Allemagne, la gloire 
et la ruine des Hohenstaufen ; en Angleterre, la Grande 
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Charte ; au sommet du monde chrétien', le grand Inno- 
cent III et ses héroïques successeurs : en voilà assez, ce 
nous semble, pour assigner à l’époque de sainte Élisa- 
beth une place mémorable dans l’histoire de l’huma- 
nité. Et si nous en cherchons les idées fondamentales, 
il sera facile de les trouver, d’une part, dans la magni- 
Rque unité de cette Eglise à laquelle rien n’échappait; 
qui proclamait dans ses plus augustes mystères, comme 
dans ses moindres détails, la suprématie déRnilive de 
l’esprit sur la matière; qui consacrait, avec une pru- 
dente et paternelle sollicitude, la loi de l’égalité parmi 
les hommes, et qui, en garantissant au plus pauvre serf 
la liberté du mariage et la sainteté de là famille, en lui 
assignant dans les temples une place à côté de ses maî- 
tres, surtout en lui ouvrant l’accès de toutes les dignités 
spirituelles, creusait un abîme entre sa condition et celle 
de l’esclave le plus favorisé de l’antiquité. En face d’elle, 
le pouvoir laïque, l’Empire, la royauté, souvent profané 
par les passions de ceux qui en étaient dépositaires, 
mais retenu par mille liens dans la voie de la charité ; 
trouvant partout dans ses écarts les barrières élevées par 
la foi et l’Eglise ; n’ayant pas encore appris à se délecter 
dans ces législations générales, qui trop souvent écrasent 
le génie des nations sous le niveau d’une uniformité sté- 
rile; chai^ au contrmre de veiller au maintien de tous 

I 

les droits individuels et des coutumes saintes des ancé- 


- ,iii7oci by Google 


ISTRODÜCTION. 


5o 


1res, au développement régulier des besoins locaux et 
des inclinations particulières; enfin, présidant è celle 
grande organisation féodale qui était fondée tout en- 
tière sur le sentiment du devoir comme entraînant le 
droit à sa suite, et qui donnait à l’obéissance toute la 
dignité d’une vertu et tout le dévouement d’une affec- 
tion. Les horreurs commises par Jean sans Terre pen- 
dant sa longue lutte contre l’Église, la misérable décré- 
pitude de l’empire byzantin, montrent assez ce qu’eût 
été, à cette époque, la puissance laïque livrée à elle- 
même, tandis que son alliance avec l'Église donnait au 
monde des saints couronnés comme saint Louis et saint 
Ferdinand, c’est-à-dire des rois comme on n’en a jamais 
vu depuis. 

Voilà pour la vie politique et sociale de ce siècle. La 
vie de l’àme et des croyances, la vie intérieure, en tant 
qu’on peut la distinguer de celle qui précède, nous offre 
un spectacle plus grand et plus merveilleux encore, et 
qui se rattache bien plus intimement à la vie de la Sainte 
dont nous avons écrit l’iiistoire. A côté de ces grands 
événements qui changent la face des empires, nous ver- 
rons des révolutions plus complètes et plus durables 
encore dans le royaume des esprits; à côté de ces illus- 
tres guerriers, de ces saints assis sur le trône, nous ver- 
rons l’Église enfanter et envoyer à la recherche des 
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ànies d’invincibles conquérants et des armées de saints 
recrutés dans tous les rangs de la société chrétienne. 

En efTet, une grande corruption de mœurs s’était à 
la longue introduite dans cette société : formulée en 
hérésies de diverses natures, elle la menaçait de toute 
part ; la ferveur et la piété s’étaient ralenties; les grandes 
fondations des siècles précédents, Cluny, Citeaux, Pré- 
inonlré, les Chartreux, ne suffisaient plus pour la vivi- 
fier, tandis que dans les écoles une aride logique en des- 
séchait trop souvent les sources. 11 fallait à la chrétienté 
malade quelque remède nouveau et souverain ; il fallait 
à ses membres engourdis une secousse violente; il fal- 
lait à sa tête, à l'Eglise de Rome, des bras nouveaux et 
plus puissants. Dieu, qui n’a jamais manqué à son 
épouse, qui a juré de ne lui manquer jamais, lui envoya 
le secoure désiré et nécessaire. 

C’étaient des visions bien prophétiques que ces rêves où 
Innocent lli et Honoriuslll virent la basilique de Latran, 
la mère et la cathédrale de toutes les églises chrétiennes', 
au moment de s’écrouler, et soutenue, soit par un men- 
diant italien, soit par un pauvre prêtre d’Espagne. Le 
voilà ! Ce prêtre qui descend des Pyrénées dans le midi de 

' On lit dans l’inscription, seul reste de l’ancienne façade, sur le 
portail moderne de Saiut-Jeau de Latran : o Dogmale papali dalur 
■ ac simul imperiali , quod sim cunctarum mater et caput eccle- 
« siarum, etc. » 
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la France envahi par les hérétiques, qui va nu-pieds à 
travers les ronces et les épines pour les prêcher, c’est ce 
grand saint Dominique de Gusman', que sa mère, pen- 
dant qu’elle le portait dans son sein, vit sous la forme 
d’un chien ayant une torche enflammée dans sa gueule, 
emblème prophétique de sa vigilance et de son zèle brû- 
lant pour l’Église : une étoile resplendit sur sou front 
quand on le présente au baptême : il grandit dans la 
pureté et la piété, n’ayant d’autre amour que cette Vierge 
divine dont le manteau lui semblait envelopper toute la 
céleste patrie ” : ses mains exhalent un parfum qui ins- 
pire la chasteté à tous ceux qui en approchent : il est 
doux, aimable, humble envers tous : il a le don des 
larmes en grande abondance : il vend jusqu’aux livres 
de sa bibliothèque pour soulager les pauvres : il veut se 
vendre lui-même pour racheter une âme captive des 
hérétiques. Mais, pour sauver toutes les âmes qui péri- 
clitaient au milieu de tant de dangers, il conçoit l’idée 
d’un Ordre de religieux, non plus reclus et sédentaires, 
mais qui erreraient de par le monde pour chercher par- 
tout l’impiété et la confondre, qui seraient les Prêcheurs 
de la foi. Il va à Rome afin d’y faire confirmer son sa- 
lutaire projet; et dès la première nuit il voit en songe le 

‘ Né en 1170; commence à prêcher en 1200; mort en 1221. 

’ Totam cœleslem patriam amplexando dulciter conlinebal. Act. 
SS. August., t. 1, p. 583. 
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Christ qui s’apprête à frapper le monde coupable; mais 
Marie intervient, et présente à son fils, pour l’apaiser, 
Dominique lui-même avec un autre qu’il n’avait jàinais 
vu. Le lendemain, en entrant dans une église, il y voit 
un homme en haillons, qu’il reconnaît pour être le com- 
pagnon que la Mère du Rédempteur lui avait donné ; 
aussitôt il se précipite dans ses bras : « Tu es mon frère, 
a dit-il, tu cours dans la même lice que moi : soyons 
Œ ensemble, et nul ne prévaudra contre nous. » Et, dès 
ce moment, ils n’eurent plus qu’un cœur et qu’une âllle ' . 
Ce mendiant était saint François d’Assise, le glotieux 
pauvre du Christ*. Lui aussi avait conçu le projet de 
reconqoérir le monde par l’humilité et l’amour, en de - 
venant le Mineur, le moindre de tous les hommes. Il 
entreprend de rendre un époux à cette divine Pauvreté, 
restée veuve depuis la mort du Christ*, A vingt-ciii({ 
ans, il brise tous les liens de la famille, de l’honneur, 
de la bienséance, et descend nu de sa montagne d’Assise 
[tour otfrir au monde l’exemple le plus complet de la 


* lu übfula saucla rueiis et sinceros aniplexus, dixil Uouiiuicus: 
Tu CS sotius meus, lu curies purilcr; stemus simul, et nullus ad- 
versarius prævalebil. t^xluac ergu raeli sunt cor unum et aoinia uaa 
iii Uouiiuu. Act. SS. August., t. I, p. 57ti. 

• 11 gluriüso poverello di Chrislo. — .\d en 1 182, mort en 12211. 

’ Quesla, privais drl primo marito, 

Mille e cent' aniii e più diapetta e acura 
Fino a coalui ai ateltl aenaa iovllo... 

Uaxte, Parnd,. c. xi. 
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folie de la Croix qui lui eût étd donné depuis que cette 
croix avait été plantée sur le Calvaire, Mais, loin de ré- 
volter 1e monde par cette folie, il le subjugue. Plus ce 
sublime insensé s’avilit à dessein pour se rendre digne, 
par son humilité et le mépris des hommes, d’être le 
vaisseau de l’amour, et plus sa grandeur éclate et rayonne 
au loin, plus les hommes se précipitent sur ses pas; les 
uns ambitieux de se dépouiller de tout comme lui, les 
autres avides au moins de recueillir sa parole inspirée. 
C’est en vain qu’il va chercher en Égypte le martyre; 
l’Orient le renvoie à l’Occident, qu’il lui faut féconder, 
non pas de son sang, mais de ce fleuve d’amour qui s’é- 
chappait de son cœur, et de ces cinq plaies dont il avait 
reçu la glorieuse communication de Celui qui avait aimé 
le monde jusqu’à la mort. Lui aussi, c’était le monde 
entier qu’il embrassait dans son amour : tous les hommes 
d’abord, et atvec un abandon sans bornes : « Si je ne don- 
« nais pas, » dit-il en se dépouillant de son seul vête- 
ment pour en couvrir un pauvre, « ce que je porte à ce- 
0 lui qui en a plus besoin que moi, je serais accusé de 
« vol par le grand aumônier qui est dans le ciel '. » Puis 
toute la nature, animée et inanimée : il n’y a point de 
créature qui ne soit son frère ou sa sœur, à qui il ne 
prêche la parole du Père commun, qu’il ne veuille dé- 

‘ Pro forto mibi reputo a magno Eleemosynario imputanduni si 
hoe quod fero, non dedero magis egenti. Act. SS. Octob., t. II. 
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livrer de l’oppression de l’homme, et dont il ne soit prêt 
à racheter les douleurs. « Pourquoi, dit-il à un boucher, 
« pourquoi suspendez-vous et torturez-vous ainsi mes 
« frères les agneaux ' ?» Et à des oiseaux captifs : « Tour- 
« terclles, mes chères petites sœurs, simples, innocentes 
« et chastes, pourquoi vous êtes-vous laissé prendre 
« ainsi? » 11 savait, dit son biographe, saint comme lui, 
que toutes les créatui'es avaient la même origine que la 
sienne; et il a montré par sa tendresse envers elles, 
comme par leur miraculeuse obéissance envers lui, ce 
i|ue l’homme victorieux du péché, et qui a rétabli en 
lui-méme les rapports naturels avec Dieu, peut être pour 
cette nature qui n’est déchue qu’à cause de lui, et qui 
attend de lui sa réhabilitation. Jésus et Marie lui ouvrent 
eux-mêmes fous les trésors de l’Ëglise dans cette chétive 
chapelle de la Portiuncule, qui nous est restée comme 
une relique précieuse de cette pauvreté dont il était, 
selon Bossuet, l’umateur désespéré * : le pape confirme 
ces faveurs célestes à la vue des roses blanches et rouges 


■ Uuai'c rralrusiucosagiiiculossic ligatos cl suspcnsosexcrucias?... 
Sororculæ meœ turtures, siniplices, iuiioceulcs et caslæ, ut quid 
ita vos capi permisistis?... Sciens creaturas quantumlibet parvas, 
unutn secuai habere priucipiuui. S. Bonaventuie, Vt7a S. Franc., 
176, ap. Bollandist. 

* Heureux mille et mille fois le pauvre François, le plus ardent, 
le plus transporté, et, si j'ose parler de la sorte, le plus désespéré 
amateur de la pauvreté qui ait peut-être été dans l'Église I Bossuet, 
Panftjyrique de saint François. 
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que François lui présente au milieu de l’hiver. Puis il 
monte sur les rochers de l’Alveme pour y recevoir les 
stigmates triomphants', qui devaient achever sa confor- 
mité avec le Sauveur, et faire de lui, aux yeux du peuple 
chrétien, le véritable porte-croix, le gonfalonnier du 
Christ tandis que le Saint-Siège le nommerait, trois 
siècles plus tard, l’ange d’Orient, marqué du signe du 
Dieu vivant’. 

A la vue de ces deux hommes, le siècle comprit qu'il 
était sauvé, que du sang nouveau allait être instillé dans 
ses veines; d’innombrables disciples se rangent sous ces 
entraînantes bannières : il s’élève un long cri d’enthou- 
siasme et de sympathie qui se prolonge à travers les 
siècles, qui retentit partout, dans les constitutions des 
souverains pontifes comme dans les chants des poètes'. 
« Quand l’Empereur qui règne toujours, dit Dante, vou- 
lut sauver son armée compromise, il envoya au secours 
de son épouse ces deux champions ; leurs actes, leurs 

‘ Corpore suo Christi triumplialia stigmata prærercnti. Bulle 
(l’Alexandre IV, Benigna. 

' Il gonfalonniere di Christo. Fiorctti di S. Francesco, passiui. 

* Angelum ilium asceudentem ab ortu solis habentem signuui 
Uei vivi beatum Franciscuni. Bulle de Léon X, Ile et vos in vineam 
meam, 1S<7. 

* Cieco era 11 luoiido ; tu fallo viure : 

Llbroao ; liailo niondato ; 

Morto ; l'hal iusvltalo : 

Sce«o ad iiiferno ; Tallo al ciel moulare. 

Goittomî u’AaE».7.o, Cam. à S. FraHceiiu. 
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paroles, ramenèrent le peuple égaré'. » « Ces deux 
ordres, » dit Sixte IV en 1479, après deux siècles et 
demi d’expérience, « comme les deux premiers fleuves 
du paradis des délices, ont arrosé la terre de l’Ëglise 
universelle par leur doctrine, leurs vertus et leurs mé- 
rites, et la rendent chaque jour plus fertile ; ce sont les 
deux séraphins qui, élevés sur les ailes d’une contem- 
plation sublime et d’un angélique amour, au-dessus de 
toutes les choses de la terre, par le chant assidu des 
louanges divines, par la manifestation des bienfaits im- 
menses qu’a conférés au genre humain l’ouvrier suprême 
qui est Dieu, rapportent sans cesse dans les greniers de 
la sainte Église les gerbes abondantes de la pure moisson 
des âmes rachetées par le précieux sang de Jésus-Christ. 
Ce sont les deux trompettes dont se sert le Seigneur Dieu 
pour appeler les peuples au banquet de son saint Évan- 
gile* ! » 

' Uuando lo lupcradur uhc woipru regna 

Pi'ovide alla iiiiliaia di'era lu forac... 

a sua aposa soccorae 

Cun duo camploni, al cul Tare, al cul dire 
1.0 pupol dUvialo si raccorse. 

Paradiw, XII. 

’ iDstur duoniiu primoruiu fluniitiuiu d cœlestium vuluptaluni 
paradiso cgrediciilium SS. uiiiversalis Ecclesiæ lerrani..., irrigantes, 
iiiagis in dicm fructuosam cfliciuut. lli sunt duo Séraphin) qui in 
sublimis contoniplatiouis et iieraphici amoris alis clevati, a terre- 
nisque rebus abstracti, assiduo diviuarum lauduoi clamore, et ini- 
measorum bcneflcioruiu humano generi a summo opiSce Deo 
eibibilorum dcclarationc... Doniiuo Uco munda: segelis animaruui 
scilicet Kedcniptori noslri J. C. pretiosi sanguinis effusione redciup- 
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A peine les Ordres qui devaient mériter de si magni- 
tiques éloges soiit-ils nés, que déjà leur propagation et 
leur puissance deviennent un des faits historiques les 
plus importants de l’époque. L’Ëglise se trouve tout à 
coup maîtresse de deux armées nombreuses, mobiles et 
toujours disponibles, qui se mettent incontinent à en- 
vahir le monde. En 1277, un demi-siècle après la mort 
de saint Dominique, son Ordre avait déjà quatre cent 
dix-sept couvents dans toute l’Europe. Saint François, 
de son vivant, rassemble un jour cinq mille de ses moines 
à Assise; et trente-cinq ans plus tard, à IS'arbonne, on 
trouve, en dénombrant les forces de l’Ordre séraphique, 
qu’il y avait déjà, en trente-trois provinces, huit cents 
monastères et au moins vingt mille religieux. Un siècle 
plus tard, il y en avait cent cinquante mille'. La prédi- 
cation des nations païennes recomtnence ; des Francis- 
cains, envoyés par Innocent IV et saint Louis, pénètrent 
dans le Maroc, à Damas, jusque chez les Mongols ; mais 
ils s’occupent surtout de vaincre les passions du paga- 
nisme dans le cœur des nations chrétiennes : ils se ré- 
pandent sur l’Italie déchirée par tant de discordes, 
essayant de réconcilier partout les partis, de déraciner 
les erreurs, se posant comme les arbitres suprêmes, ne 

tarum , copiosos in horrea sanctæ Ecclesiæ uianipulos referunt. Hi 
sunt duæ tubæ per quas Dominus prædpit ad pabulum S. Evangelii 
univcrsuiu populum... advocari. 

' Wadding, Helyot. 
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jugeant que d’après la seule loi de l’amour. On les voit, 
en 1233, parcourir toute la Péninsule avec des croix, 
de l’encens, des branches d’olivier, chantant et prêchant 
la paix, reprochant aux villes, aux princes, aux chefs 
même de l’Ëglise, leurs fautes et leurs ressentiments. 
Les peuples, au moins pour un temps, s’inclinent de- 
vant cette médiation sublime : la noblesse et le peuple 
de Plaisance se réconcilient à la voix d’un franciscain ; 
Pise et les Visconti , à celle d’un dominicain ; et dans 
la plaine de Vérone on voit deux cent mille âmes se 
presser autour du bienheureux Jean de Vicence, frère 
prêcheur, chargé par le Pape d’apaiser toutes les dis- 
cordes de la Toscane, de la Romagne, de la Marche Tré- 
visane. Dans cette occasion solennelle, il prend pour 
texte ces paroles : Je vous donne ma paix, je vous laisse 
ma paix; et, avant qu’il ait fini, une explosion de san- 
glots et de larmes lui montre que tous ces cœurs sont 
touchés , et les chefs des maisons rivales d’Ëste et de 
Romano donnent, en s’embrassant, le signal de la récon- 
ciliation universelle. De si heureux résultats ne duraient 
pas longtemps, il est vrai : mais le mal était au moins 
vigoureusement combattu, la sève du Christianisme était 
ravivée dans les âmes, une immense lutte se livrait 
chaque Jour et partout au nom de l’équité contre la 
lettre morte de la loi , au nom de la charité contre les 
mauvais penchants de l’homme, au nom de la grâce et 
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de la foi contre la sécheresse et la pauvreté des raison- 
nements scientifiques. Rien ne se dérobait à cette in- 
fluence nouvelle, qui agitait les paysans épars dans les 
campagnes, qui partageait l’empire des universités, qui 
allait chercher jusqu’aux rois sur leurs trônes. Joinville 
nous apprend comment, au premier lieu où il débarqua 
en revenant de la croisade, saint Louis fut accueilli par 
un franciscain, qui lui dit que « oncfiues royaume ne sc 
perdit, sinon par défaut de Justice, et qu’il eust à pren- 
dre garde de faire bon droit et hastif à son peuple. Kt 
oncques ne l’oublia le roi '. » On sait comment il (enta 
de se dérober à son e'pouse si tendrement aimée, à ses 
proches, à ses conseillers, pour renoncer à la couronne 
qu’il portait si glorieusement , et aller lui-même men- 
dier, comme saint François. Mais il lui fallut se borner 
à devenir pénitent du tiers ordre ; car dans leur armée 
conquérante ils avaient place pour tout te monde. A côté 
de ces bataillons de moines, de nombreux monastères 
s’ouvraient pour les vierges qui aspiraient à l’honneur 
de s’immoler au Christ, et les vastes afliliations con- 
nues sous le nom de Tiers Ordres offraient une place 
aux princes, aux guerriers, aux époux, aux pères de fa- 
mille, en un mol à tous les fidèles des deux sexes (|ui 
voulaient s’associer, au moins indirectement, à la grande 
oeuvre de la régénération de la chrétienté. 

I Joinville, édition Petitot. 

Œutivt. Vli. — StÎDte ÉUiabtft!:. i. 5 
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La tiadüion raconte que les deux glorieux patriarches 
de celte régénération avaient eu un moment le projet de 
réunir leurs efforts et leurs ordres, en apparence si sem- 
blables; mais l’inspiration céleste qui les guidait leur 
révéla qu’il y avait place pour deux forces différentes, 
pour deux genres de guerre contre les envahissements 
du mal. Ils semblent s’élrc partagé leur sublime mis- 
sion, en même temps que le monde moral, de manière 
à ramener au sein de l’Église et à y concilier l’amour et 
1a science, ces deux grandes rivales qui ne sauraient ce- 
pendant exister l'une sans l’autre : et celte conciliation 
fut opérée par eux comme elle ne l’avait jamais été au- 
paravant. Tandis que l’amour qui dévorait et absorbait 
Tûme de saint François lui a valu de tout temps dans 
l’Église le nom de Séraphin d’Assise , il ne serait peut- 
être pas téméraire d’attribuer avec le Dante, à saint Do- 
minique, la force et la lumière des Chérubins'. Leurs 
enfants se montrèrent fidèles à celte tendance distincte, 
qui aboutissait à la même éternelle unité ; et, tout en 
tenant compte de quelques exceptions éclatantes , on 
peut dire que, à dater de cette époque, dans l’histoire 
de l’Église, le rôle plus spécialement échu à l’Ordre sé- 


< L’ lin fu lullo iteralku iii ai-dore. 

I.' allro per eapienza in terra fue 
Ui ehcruljica lure uno epleiidore. 

Uamc, Vuradit, c. XI. 
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raphique a été de distiller et de répandre à grands flots 
les trésors de rainour, les mystérieuses joies du sacri- 
fice; tandis que celui des Prêcheurs était, comme leur 
nom môme l’indique , de propager la science de la vé- 
rité, de la défendre et de l’enraciner. Ni l’un ni l’autre 
ne manqna à sa mission ; et tous deux dés leur adoles- 
cence, et dans le cours de ce demi-siècle dont nous par- 
lons, enfantèrent à l’Église peut-être plus de saints et de 
docteurs qu’elle n’en avait possédé dans un aussi court 
intervalle, depuis les premiers siècles de son existence. 
Sur les pas de saint Dominique, de ce saint athlète de la 
foi, de ce coadjuteur du laboureur éternel ', se précipite 
tout d’abord le B. Jourdain , digne d’être son premier 
successeur, comme général de son ordre; puis saint 
Pierre de Vérone ’, décoré du titre de Martyr comme par 
excellence, et qui, assassiné par les hérétiques, écrivait 
sur la terre, avec le sang de ses plaies, les premiers mots 
du symbole dont il proclamait la vérité au prix de sa 
vie ; puis saint Hyacinthe * et Geslas son frère, ces jeunes 
et puissants Polonais, que la rencontre de saint Domi- 
nique à Rome suffît pour faire renoncer à toutes les 

' Délia fede criatluui U aanto atleta , 

l'agricola i-lie ChrUto 

Eleete ail’ orlo suo per ajutarlo. 

Dante, Paradis, XII. 

« iNé en 1252. 

“ 1183-1257, canonisé en 1602. 
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grandeurs terrestres , afin de porter cette nouvelle lu- 
mière dans leur patrie , d’où elle devait s’étendre avee 
rapidité dans la Lithuanie , la Moscovie et la Prusse ; 
puis saint Raymond de Penafort, que Grégoire IX choisit 
pour coordonner la législation de l’Église , auteur des 
Décrétales et successeur de saint Dominique; enfin ce 
Théobald Yisconli qui devait présider aux destinées 
de l’Église, sous le nom de Grégoire X, sur la terre, 
avant d’avoir droit éternellement à ses prières, comme 
Bienheureux dans le ciel. A côté de ces hommes dont 
l’Église a consacré la sainteté, une foule d’autres lui ap- 
(lortaient le tribut de leurs talents et de leurs études : 
•\lbert le Grand *, ce colosse de savoir, propagateur d’.\- 
ristote et maître de saint Thomas; Vincent de Beauvais’, 
auteur de la grande Encyclopédie du moyen âge ; le car- 
dinal Hugues de Saint-Cher, qui fit la première Concor- 
dance des Écritures; le cardinal Henri de Suze, auteur 
de la Somme dorée,- et au-dessus de tous, par la sainteté 
comme par la science, ce grand saint Thomas d’Aquin*, 
le Docteur angélique, penseur gigantesque, en qui semble 
se résumer toute la science des siècles de foi, et dont la 

' Né en 1210, pape en 1271, mort en 1273. 

’ Né en H 98, mort en 1280. 

’ Mort en 1230. Auteur du quadruple SjJtcu/um morale, historiak, 
iiaturale et sptrituale. 

* Né en 122a. — Bene de me scripsisii, Thonia : quam ergo nier- 
cedeni accipies? Non aliam, Domine, nisi teipsum. Brer. flom. 
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grandiose synthèse n’a pu être égalée par aucune ten- 
tative postérieure; qui, tout absorbé dans l’abstraction, 
n’en est pas moins un admirable poète, et mérite d’être 
choisi par saint Louis pour conseiller intime dans les 
affaires les plus épineuses de son royaume. « Tu as 
bien écrit sur moi , lui dit un jour le Christ ; quelle 
récompense me demandes-tu? — Vous-même, » ré- 
pond le Saint. Toute sa vie , tout son siècle est dans 
ce mot. 

L’armée de saint François ne marchait pas au combat 
sous des chefs moins glorieux : de son vivant, douze de 
ses premiers enfants avaient été cueillir les palmes du 
martyre chdz les infidèles'. Le B. Bernard, le B. Egi- 
dius, le B. Gui de Cortone, toute cette compagnie de 
Bienheureux, compagnons et disciples du saint fonda- 
teur, lui survivent, et conservent le dépôt inviolable de 
cet esprit d’amour et d’humilité dont il avait été en- 
flammé. A peine le Séraphin a-t-il été prendre son rang 
devant le trône de Dieu, que sa place dans la vénération 
et l’enthousiasme des peuples est occupée par celui que 
tous proclamaient son premier-né , saint Antoine de 
Padoue , célèbre comme son père spirituel par cet em- 
pire sur la nature qui lui valut le surnom de Thauma- 
turge ; celui que le pape Grégoire IX nomma V Arche des 

■ Cinq à Maroc, en 1219, canonisés par Sixte IV ; sept à Ceuta, en 
1221 ; leur culte fut autorisé par Léon X. 
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deux Testaments ' ; qui avait le don des langues, comme 
les Apôtres; qui, après avoir édifié la France et la Sicile, 
passe ses dernières années à prêcher la paix et l’union 
aux villes lombardes , obtient des Padouans le privilège 
de la cession de biens pour les débiteurs malheureux , 
ose seul reprocher au farouche Ezzelin sa tyrannie , de 
son propre aveu le fait trembler, et meurt à trente-six 
ans, la même année que sainte Élisabeth. Plus tard, 
Roger Bacon * réhabilite et sanctifie l’étude de la nature, 
classifie toutes les sciences, et prévoit, s’il n’a pas ac- 
compli, les plus grapdes découvertes des temps mo- 
dernes. Duns Scotus dispute à saint Thonvas l’empire 
des écoles ; et ce grand génie trouve un rival et un ami 
dans saint Bonaventure le Docteur séraphique , qui, 
lorsque son illustre rival, le Docteur angélique, lui de- 
mandait de quelle bibliothèque il tirait son étonnante 
science, montrait silencieusement son crucifix, et qui 
lavait la vaisselle de son couvent lorsqu’on lui apporta le 
chapeau de cardinal. 

Mais c’est surtout par les femmes que l’ordre de Saint- 
François jette dans ce siècle un éclat sans pareil. Ce sexe, 
affranchi par le Christianisme, et qui s’élevait graduelle- 

' Areu utriusque Testamenti et diviriarum scripturarum armarium. 

• Né en 1214. On lui aUiiboc la découverte de la poudre à canou, • 
du télescope, etc. On sait qu'il présenta à Clément IV le projet de 
réforme du calendrier, accompli par Grégoire XIII. 

* Né en 1221. 
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ment dans l'amour et l’estime des peuples chrétiens, à 
proportion des progrès que faisait chaque jour le culte 
de la sainte Vierge, ne pouvait manquer de prendre une 
part puissante aux nouveaux développements de la force 
qui l’avait émancipé. Aussi, saint Dominique avait-il 
introduit une réforme féconde dans la règle des épouses 
du Christ, et ouvert une nouvelle carrière à leurs ver- 
tus Mais ce n’était que plus tard, dans Marguerite de 
Hongrie*, dans Agnès de Monte-Pulciano *, dans Cathe- 
rine de Sienne, que cette branche de l’arbre domini- 
cain devait produire les prodiges de sainteté qui out été 
depuis si nombreux. François, plus heureux, trouve dès 
son début une sœur, une alliée digne de lui. Peqdant 
que lui, pauvre fils de marchand, commençait son œuvre 
avec quelques autres humbles bourgeois d’Assise , dans 
cette même ville, Clara ScifTi^, fille d’un comte puis- 

«t 

sant, se sent saisie d’un zèle semblable. Un jour, à dix- 
huit ans, un dimanche des Rameaux tandis que les 
palmes que portent tous les autres fidèles sont dessé- 
chées et fanées, celle que tient sa jeune main refleurit et 
reverdit tout à coup. C’est pour elle un précepte et un 
avertissetnent d'en haut. La nuit inètne, elle fuit de la 

* A Home, eu 1218. 

* Mèce de saiate Élisabetb, uée eu 1212. 

’ Née en 1268, morte en 1317. a- 

‘ Née en HVi, morte en 1233, canonisée en 1233. 

’ l‘J mai-s 1212. 
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maison paternelle , pénètre dans la Porziuncula , s’age- 
nouille aux pieds de François, reçoit de ses mains la 
corde, la robe de grosse laine, et se condamne avec lui à 
la pauvreté évangélique. En vain ses parents la persécu- 
tent; sa sœur et d’innombrables vierges viennent la re- 
joindre, et rivaliser avec elle de privations et d’austé- 
rités. En vain les souverains pontifes la supplient de 
modérer son zèle, de daigner posséder quelque chose de 
fixe, puisqu’une sévère clôture lui interdit d’aller, 
comme les Frères Mineurs, implorer la charité des fi- 
dèles, et la réduit à l’attendre du hasard. Elle résiste 
opiniàtrément, et Innocent IV lui accorde enfin lepn- 
vilége de la pauvreté perpétuelle, le seul, disait-il, que 
personne ne lui eût jamais demandé : a Mais celui, 
« ajoutait-il, qui nourrit les petits oiseaux , qui a vêtu 
O la terre de verdure et de fleurs, saura bien vous nour- 
(( rir et vous vêtir jusqu’au jour où il se donnera lui- 
« même à vous pour aliment éternel, quand, de sa droite 
Cl victorieuse , il vous embrassera dans sa gloire et sa 
« béatitude > Trois papes et une foule d’autres saints 
et nobles personnages viennent chercher auprès de cette 
humble vierge des lumières et des consolations. En peu 
d'années, elle voit tout une armée de femmes pieuses, 
avec des reines et des princesses à sa tête, se lever et se 

‘ Uref du août I2S3, ap. P. Giuseppe di Madrid, Vt(a di S. Chiara} 
l.oiua, 1832, p. 124. 
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camper en Europe sous la règle de François d’Assise, et 
sous sa direction et son nom à elle, sous celui de pau- 
vres Claires ou Clarisses. Mais, au milieu de cet empire 
d’âmes, sa modestie est si grande qu’on ne la vit qu’une 
seule fois dans sa vie lever sa paupière pour demander 
au pape sa bénédiction , et qu’alors seulement on put 
connaître la couleur de ses yeux Les Sarrasins vien- 
nent assiéger son monastère : malade et alitée , elle se 
lève, prend en main l’ostensoir, marche au-devant 
d’eux , et les met en fuite. Après quatorze ans d’une 
sainte union avec saint François, elle le perd ; puis, li- 
vrée elle - même aux plus cruelles infirmités , elle 
'meurt, après avoir dicté un testament sublime; et le 
souverain pontife, qui l’avait vue mourir, la propose à 
la vénération des fidèles, en la proclamant Claire entre 
toutes clartés , lumière resplendissante du temple de 
Dieu, princesse des pauvres, duchesse des humbles^. 

Gomme saint François dans sainte Claire, saint An- 
toine de Padoue trouva dans la bienheureuse Hélène 
Ensiiuelli une amie et une sœur ; mais, par un merveil- 
leux effet de la grâce divine, c’est surtout parmi les 
filles de rois que se recrute de saintes l’ordre de ce men- 

‘ P. Giuseppe di Madrid, p. 187. 

* Clara Claris præclara... clarissima illuxit... Uæc fuit altum sanc- 
titatis candelabrum , vehementer in habilaculo Doniini rutilans... 
Pauperum primiceria, ducissa bumiliuni, magistra continentiuni , 
abbatissa pœnilentium. Alexandre IV, BuUe de canonisation. 
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diant qui avait recherché tous les excès de la pauvreté ; 
soit qu’elles entrent dans la stricte observance des pau- 
vres Claires, soit que, retenues dans les liens du ma- 
riage, elles ne puissent adopter que la règle du tiers 
oivire. La première en date et en renommée est celte 
Élisabeth de Hongrie, dont nous avons écrit la vie; ce 
ne fut pas en vain, comme nous le verrons, que le pape 
Grégoire IX obligea saint François à lui envoyer son 
pauvre manteau : comme autrefois Ëlisée en vecovant 
celui d’Élie, elle devait y trouver la force de devenir 
son héritière. Enflammée par son exemple, sa cousine 
germaine, Agnès de Bohême, repousse la main de 
l’empereur des Romains et du roi d’Angleterre, et .écrit' 
à sainte Glaire ' qu’elle aussi a Juré de vivre dans l’ab- 
solue pauvreté : sainte Claire lui répond par une lettre 
admirable qui nous a été conservée, et envoie en même 
temps à sa royale néophyte une corde pour serrer ses 
reins, une écuelle de terre et un crucifix. Comme elle, 
Isabelle de France, sœur de saint Louis, refuse de deve- 
nir l’épouse de l’empereur Conrad IV, pour se faire 
Clarisse et mourir sainte comme son frère'*. La veuve 
de ce saint roi, Marguerite, les deux filles de saint Fer- 
dinand de Castille, Hélène, sœur du roi de Portugal, 
suivent cet exemple. Mais comme si la Providence avait 

• Eu 1230. 

' Eu 12HV. 
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voulu bénir le tendre lien qui unissait notre Élisabeth à 
saint François et à sainte Claire qu’elle avait pris pour 
modèles, c’est principalement sa famille qui offre à 
l’ordre séraphique comme une pépinière de saintes. 
Après sa cousine Agnès, c’est sa belle-sœur, la bienheu- 
reuse Salome reine de Galicie; puis sa nièce, sainte 
Cunégonde, duchesse de Pologne; et tandis qu’une 
autre de ses nièces, la bienheureuse Marguerite de 
Hongrie, préfère l’ordre de Saint-Dominique, où elle 
meurt à vingt-huit ans, la petite-fille de sa sœur, nom- 
mée d’après elle Élisabeth ', et devenue reine de Por- 
tugal, embrasse comme elle le tiers ordre de Saint- 
François, et comme elle y mérite les palmes éternelles. 

A côté de ces saintes franciscaines de naissance 
royale, il ne faut pas oublier celles que la grâce de Dieu 
faisait surgir des derniers rangs du peuple; comme 
sainte Marguerite de Cortone^ qui de courtisane devint 
le modèle des pénitentes ; comme surtout sainte Rose 
de Viterbe’, illustre et poétique héroïne de la foi, qui, 
à peine âgée de dix ans, au moment où le pape fugitif 
n'avait plus un coin de terre à lui en Italie, descendit 
sur la place publique de sa ville natale, pour y prêcher 
les droits du Saint-Siège contre l’autorité impériale 

' Née en 1271, canonisée par Urbain VIII. 

’ Née en 12V4. 

’ Née en 1233, morle en 1232. 
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qu’elle sut ébranler, mérita d’être exilée à quinze ans, 
par ordre de Frédéric lï, et revint triomphante avec 
l’Église, pour mourir à dix-sept ans, au milieu de 
l’admiration de cette Italie, où son nom est encore 
aujourd’hui si populaire. 

Ces deux grands ordres, qui peuplaient le ciel en re- 
muant la terre, se rencontraient, malgré la diversité 
de leurs caractères et de leurs moyens d’action, dans 
une tendance commune, dans l’amour et le culte de 
Marie. 11 était impossible que l’influence de cette su- 
blime croyance à la Vierge-Mère, qui avait exercé un 
empire toujours croissant sur les cœurs, depuis la pro- 
clamation de sa maternité divine au concile d'Ëphèse, 
ne fût pas comprise dans l’immense mouvement des 
âmes chrétiennes au treizième siècle ; aussi peut-on 
dire que si, dès le siècle précédent, saint Bernard avait 
donné à la dévotion du peuple pour la sainte Vierge le 
même élan qu’il avait imprimé à tous les nobles ins- 
tincts de la chrétienté, ce furent les deux grands ordres 
mendiants qui portèrent ce culte à l’apogée d’éclat et de 
puissance dont il ne devait plus descendre. Saint Domi- 
nique, par l’établissement du Rosaire, et les Francis- 
cains par la prédication du dogme de l’immaculée Con- 
ception, lui élevèrent comme deux majestueuses co- 
lonnes, l’une de pratique, l’autre de doctrine, du haut 
desquelles la douce majesté de la Reine des Anges pré- 
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sidait à la piété et à la science catholiques. Saint Bona- 
venture, le grand et docte théologien, devient poète pour 
la chanter, et paraphrase deux fois le Psautier tout en- 
tier en son honneur'. Toutes les œuvres et toutes les 
institutions de cette époque , surtout toutes les inspira- 
tions de l’art telles qu’elles nous ont été conservées dans 
ses grandes cathédrales et dans les chants de ses poètes, 
nous montrent un développement immense, dans le cœur 
du peuple chrétien, de sa tendresse et de sa vénération 
pour Marie ^ 

Dans le sein de l’%lise même, et en dehors des deux 
familles de saint Dominique et de saint François, le 
culte de la sainte Vierge enfantait des créations aussi 
précieuses pour le salut des âmes que vénérables par 
leur durée. Trois ordres nouveaux se consacraient à elle 
en naissant, et se plaçaient à l’ombre de son nom sacré. 
Celui du Mont-Carmel venu de la Terre-Sainte comme 

’ Outre son Spéculum B. M. V., qui a été peut-être l’ouvrage le 
plus populaire du moj'en fige, on croit que ce saint a écrit le Psal- 
terium Majus B. M. V., qui se compose de cent cinquante psaumes 
analogues à ceux de David, et s'appliquant à la sainte Vierge ; puis le 
Psalterium Minus, qui est de cent cinquante stances do quatre vers 
chacune ; puis enfin le Laos B. M. V'., et une paraphrase du Salve, 
également en vers. 

' Ce fut en 1220 que 1e margrave Henri de Moravie et sa femme 
Agnès fondèrent la première chapelle à Mariazell, en Styrie, qui a 
été jusqu'à nos jours un pèlerinage si célèbre et si populaire eu 
Allemagne. L'Ave Maria ne devint d'un usage général que vers 1240. 

• Il reçut sa première règle du patriarche Albert en 1209, fut con- 
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un dernier rejeton de ce sol si fécond en prodiges, don- 
nait, par l’introduction du Scapulaire, une sorte d’éten- 
dard nouveau au\ fidèles de Marie. Sept marchands de 
Florence fondaient en même temps' cet ordre dont le 
nom seul exprime tout l’orgueil qu’on éprouvait, dans 
ces temps de dévouement chevaleresque , à se courber 
sous le joug si doux à porter de la Reine du ciel ; l’ordre 
des Serviles ou Serfs de Marie, qui donna aussitôt à 
l’Église saint Philippe Benizzi , auteur de la touchante 
dévotion des Sept-Douleurs de la Vierge. Enfin, ce nom 
chéri était attaché à une institution digne de son cœur 
maternel, à l’ordre de Notre-Dame de la Merci*, des- 
tiné à racheter les chrétiens tombés dans l’esclavage 
des infidèles : elle avait elle-raéme paru, disait-on, dans 
la même nuit , au roi Jacques d’Aragon , à saint Ray- 
mond de Peûafort, à saint Pierre Nolasque, en leur en- 
joignant de veiller pour l’amour d’elle au sort de leurs 
frères captifs. Tous trois lui obéirent, et Pierre devint 
le chef de Tordre nouveau , qui fit de rapides progrès, 
et qui produisit bientôt ce saint Raymond Nonnat, qui 
se vendit lui-même pour racheter un esclave, et à qui 
tes infidèles mirent un cadenas aux lèvres, tant sa parole 

firmé en 1226, devint mendiant en 1247. Le scapulaire fut donm' 
p.ii' la sainte Vierge à saint Simon Stock, qui mourut vers 12.SO. 

' En 1239. Il fut confirmé au concile de Lvon en 1274. 

• Commencé en 1223, approuvé en 1235. 
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leur semblait invincible. Déjà ce même but de compas- 
sion et de propagation à la fois avait fait naitre, à la flfi 
du siècle précédent, et sous les auspices d’innocent H], 
l’ordre des Trinitaires', par les efforts réunis de deux 
Saints dont une partie de la vie au moàns appartient 
au treizième siècle, saint Jean de Matha et saint Félix de 
Valois’', qui était aussi l’adorateur spécial de Marie. Pen- 
dant six cents atis et jusqu’à nos jours, ces deux ordres 
ont continué leur pacifique mais périlleuse croisade. 

Voilà déjà cinq ordres nouveaux, tous nés dans les 
trente premières années de ce siècle; et ce n’est pas 
tout. Ce besoin de mettre en commun toutes ses forces 
pour le bien, qui avait son principe dans cette charité 
pour Dieu et le prochain, que tout concourait alors à 
développer, exigeait plus encore. D’autres religions, 
comme on les appela désormais, se formaient chaque 
jour au sein de la religion mère. Les Humiliés re^rent 
leur règle définitive d’innocent III, en 1201 ; les Àugus- 
tins sous Alexandre IV, devinrent le quatrième mem- 
bre de cette grande famille des Mendiants, où les Carmes 
avaient déjà été se placer, à côté des Frères Mineurs et 
Prêcheurs. Les Célestins, fondés par Pierre de Mouron, 
qui devait être plus tard pape et canonisé sous ce même 


■ Uu Hatburins, fondé en 1198. 

* Le premier, mort en 1213 ; le second, en 1212. 

• En 12H6. 
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nom de Céleslin, furent confirmés par Urbain IV 
Dans une sphère plus restreinte et plus locale, saint 
Eugène de Strigonie établissait les Ermites de saint 
Paul, en Hongrie et trois pieux professeurs de l’Uni- 
versité de Paris se réfugiaient dans un vallon solitaire du 
diocèse de Langres, pour y fonder, avec trente-sept de 
leurs élèves, le nouvel ordre du Val des Écoliers’. En 
outre, à côté de ces nombreuses et diverses carrières 
offertes au zèle et au dévouement des âmes qui voulaient 
se consacrer à Dieu; à côté des grands ordres militaires 
d’Orient et d’Espagne, qui jetaient alors leur plus vit 
éclat, les chrétiens, que leurs devoirs ou leur inclina- 
tion retenaient dans la vie ordinaire et profane, ne pou- 
vaient, ce semble, se résigner à n’avoir point de part à 
cette vie de prières et de sacrifices qui excitait sans 
cesse leur envie et leur admiration : ils s'organisaient , 
autant qu’ils le pouvaient, sous une forme analogue. 
Ainsi s’explique l’apparition des Frati gaudenti, ou 
Chevaliei-s de la Vierge *, qui, sans renoncer au monde, 
s’occupaient à rétablir en l’honneur de Marie la paix et 
la concorde en Italie; celle des Béguines, encore si 
nombreuses en Flandre, et qui ont pris sainte Élisabeth 

> En liüll. 

• En I2IÜ. 

» En I21.<. 

‘ En 1233. 
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pour leur patronne; enfin l’iraniense population des 
Tiers Ordres de saint Dominir[ue et de saint François, 
où pouvaient entrer toutes les personnes mariées et 
engagées dans le siècle qui voulaient se rapprocher de 
Dieu. C’était la vie monastique introduite dans la 
famille et la société. 

En outre, comme si cette immense richesse de 
sainteté due aux ordres nouveaux n’avait pas suffi à 
celte glorieuse époque, des saints illustres sortirent en 
même temps des ordres anciens, de l’épiscopat, et de 
tous les rangs des fidèles. Nous avons déjà nommé saint 
Edmond, archevêque de Canlorbéry, et sainte Hedwige 
de Pologne, qui se fit Cistercienne. A leurs côtés, dans 
l’ordre de Cîteaux, il convient de placer saint Guil- 
laume, archevêque de Bourges, lui aussi défenseur 
redoutable de la liberté ecclésiasti((ue, et prédicateur 
de la croisade; saint Thibaut de Montmorency (12i7); 
l’évêque de Die, Étienne de Chàtillon (1208), et l’ar- 
chevêque de Bourges, Ph. Berruyer (1266), tous deux 
béatifiés ; un autre saint Guillaume, abbé du Paraclet 
en Danemark, où il avait porté la piété et la science des 
moines de Sainte-Geneviève de Paris, dont il était 
sorti * ; dans l’ordre de Saint-Benoit, saint Sylvestre 
d’Osimo et saint Guillaume de Monte- Vergine, auteurs 
de réformes qui ont gardé leurs noms ; dans l’ordre de 

* Mort en 1 20i\ 

(Euvres. VU» ~ Saiote ÉliMbeth. f. >> 
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Prémonlré, le B. Hermann Joseph (1236), si célèbre par 
son ardent dévouemenl à la mère de Dieu, et les grâces 
éclatantes qu’il en reçut; enfin, parmi les Âugustins, 
saint Nicolas de Tolentino ', qui, après soixante et dix 
ans d’une sainte vie, entendait chaque nuit les chants 
des anges dans le ciel, et en était tellement enivré, 
qu’il ne savait plus comment vaincre son impatience de 
mourir. Parmi les saintes femmes, la B. Mafalda, fille 
du roi de Portugal; la B. Marie d’Oignies (1213); et 
cette douce sainte Humilité ’, abbesse de Vallombreuse, 
dont le nom seul peint toute la vie. Parmi les Vierges, 
sainte Verdiane, l’austère recluse de Florence, qui 
étendait jusqu'aux serpents sa charité invincible’; sainte 
Zita, qui vécut et mourut humble servante à Lucques, 
et que cette république puissante ne dédaigna point de 
prendre pour sa patronne puis en Allemagne, sainte 
Gertrude ’ et sa sœur sainte Mecthilde, qui ont occupé 
au treizième siècle la même place que sainte Hildegarde 
au douzième, et sainte Catherine de Sienne au quator- 
zième, entre ces vierges saintes à qui le Seigneur a 
révélé les plus intimes lumières de sa loi. 

' Kt! en 123;*. 

> Nt'c en 1210. 

’ Morte en 1222. 

‘ Née en 1218. £cco uiio degV anziaii di Santa Zita, dit le liante, 
JhA, c. XXI , pour désigner un magistral de Lucques. 

‘ Née en 1222. 


Digitized by Google 


INTRODUCTION. 


83 


Enfin, comment oublier, parmi les merveilles du 
siècle d’Élisabeth, cet ouvrage que tous les siècles ont 
reconnu sans rival, VImitation de Jésus-Christ , dont le 
glorieux anonyme n’a point été complètement levé, 
mais dont l'auteur présumé, Jean Gersen, abbé de Ver- 
ceil, vivait à cette époque, avec laquelle, du reste, 
l’esprit de ce divin volume se trouve parfaitement 
d’accord. C’est la formule la plus complète et la plus 
sublime de l’ardente piété envers le Christ, d’une 
période qui avait déjà enfanté le Rosaire et le Scapulaire 
en l’honneur de Marie, et qui se clôt magnifiquement 
par l’institution de la fête du Saint Sacrement, laquelle 
eut pour premier auteur une pauvre Cistercienne 
(sainte Julienne de Liège), pour confirmation le miracle 
de Bolsène ‘, et pour chantre saint Thomas d’Aquin^. 

Nous ne craignons pas qu’on nous reproche d’insister 
trop longuement sur cette énumération des saints et des 
institutions religieuses d’une époque dont nous aspirons 
à donner une idée.; car tout homme qui aura étudié 
avec la moindre attention le moyen âge, saura parfai- 
tement que ce sont là les véritables pivots de la société 

‘ IÏÜ3. La feic fui instituée en 1264 par Urbain IV, en mémoire 
de ce miracle. 

• On sait que ce fut lui qui rédigea l’office de la messe du Saint 
Sacreuicul, et qu’il est reconnu pour auteur de la prose Latida Sion 
et de l’hymne incomparable Adoro tcsupjikx. Un tableau, à Bologne, 
le représente écrivant le Lauda Sion sous la dictée des anges. 
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d’alors; que la créalion d’un ordre nouveau était alors 
pour tous les esprits un événement bien plus important 
que la formation d’nn nouveau royaume, ou la ])romul- 
gation d’une législation savante; que les Saints étaient 
alors les véritables héros du peu|)le, et qu’ils absorbaient 
à peu près toute la popularité de l’époque. Ce n’est 
(ju’après avoir apprécié le rôle que jouaient dans l’opi- 
nion publique la prière et les miracles, ce n’est <|u’après 
avoir étudié et compris la carrière de saint François et 
de saint Dominique, qu’on peut se rendre compte de la 
présence et de l’action d’un Innocent III et d’un saint 
Louis. 

Mais ce n’était ]>as seulement sur le monde politique 
([ue s’e.\erçait l’empire de la foi et de la pensée catho- 
lique; dans sa majestueuse unité, elle embrassait tout 
l’esprit humain, et l'associait ou l’employait à tous ses 
développements. Ainsi, sa puissance et sa gloire sont 
profondément empreintes sur toutes les productions de 
l’art et de la poésie de cette époque, tandis qu’elle sancti- 
fiait et consacrait, loin de les arrêter, tous les progrès 
de la science. Et ce treizième siècle, si fécond pour la 
foi, ne fut pas non plus stérile pour la science. Déjà 
nous avons nommé Roger Bacon et Vincent de Beau- 
vais : c’est indiquer l’étude de la nature purifiée et en- 
noblie par la religion, en même temps que l’introduc- 
tion de l’esprit de classification et de généralisation dans 
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la direction des richesses intellectuelles de l’homme. 
Nous avons nommé saint Thomas et ses contemporains 
dans les Ordres mendiants : c'est rappeler les plus belles 
gloires de la théologie, la première des sciences. Le 
Docteur angélique et le Docteur séraphique commentè- 
rent à l’envi le fameux Pierre Lombard, le Maître des 
sentences, qui avait régné si longtemps sur les écoles, et 
il ne faut oublier ni Alain de Lille, le Docteur universel, 
qui vivait encore dans les premières années du siècle, 
. ni Guillaume Durand, qui en illustra la fin, et qui donna 
le code le plus complet de la Liturgique dans son Ratio- 
nale. La plupart de ces grands hommes embrassaient à 
la fois la théologie, la philosophie et le droit, et leur 
nom appartient également à riiisloire de ces trois sciences. 
Raymond Lulle', que sa sainte vie fit honorer comme 
bienheureux, appartient plus spécialement à la philoso- 
phie. La traduction des œuvres d’Aristote, entreprise 
par les soins de Frédéric II, et devenue si rapidement 
populaire, ouvrit à cette dernière science des voies nou- 
velles dont nous ne devons constater que le commence- 
ment à l’époque qui nous occupe. La législation n’eut 
peut-être jamais de plus belle période. D’un côté, les 
papes, organes suprêmes en même temps de la foi et du 
droit, donnaient au droit canonique tous les développe- 
ments que comportait cette magnifique garantie de la 

' Né en 1234. 
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civilisation chrctiemie, siégeaient eux-môines comme 
juges avec une assiduité exemplaire', publiaient des col- 
lections immenses, fondaient des écoles nombreuses. De 
l’autre, on voyait naître la plupart des législations natio- 
nales de l’Europe, les grands Miroirs de Souabe et de 
Saxe, les premières lois publiées en allemand par Fré- 
déric n à la diète de Mayence, le code donné par lui à 
la Sicile; en France, les établissements de saint Louis, 
accompagnés du Droit coutumier de Pierre des Fon- 
taines, et de la Coutume de Beauvoisis de Philippe de 
Beaumanoir* ; enfin la version française des Assises de 

* Innocent III siégeait ainsi trois fois par semaine; Grégoire IX, 
Innocent IV et Boniface VIII étaient de célèbres jurisconsultes : 
nous avons déjà parlé do saint Raymond de Penafort et du cardinal 
Henri de Suzo, placé par le Dante dans son Paradis. 

’ Comme depuis longtemps l’Église n’a pas eu de pires ennemis 
que les légistes, on ne saurait passer légèrement sur un des hommes 
qui a le mieux montré comment on était à la fois catholique et 
légiste au moyen Age. Philippe de Beaumanoir, chevalier et bailli 
de Vermandois, conseiller du comte de Clermont, fils de saint Louis, 
publia en 1283 la Coutume de Beauvoisis, que les juges les plus com- 
pétents s’accordent à regarder comme le monument le plus impor- 
tant de l’ancien droit coutumier de la Krance, de ce droit si fécond, 
si profond dans sa variété, et si bien adapté au développement pro- 
vincial du pays. L’Ame de ce jurisconsulte se peint tout entière dans 
la conclusion de son livre, que voici : « Vous, roi des rois, sire des 
seigneurs, vrai Dieu, vrai homme. Père, Fils et Saint-Esprit, et vous, 
très-glorieuse mère, reine et princesse de celui qui tout fit et qui 
tout peut, je vous gracie et vous adore de ce que vous m’avez donné 
espace de temps et volonté de penser, tant que je suis venu à la fin 
de ce que j’avois proposé faire en mon cœur, c’est à savoir un livre 
des coutumes de Beauvoisis... Et après que nous avons ordonné les 
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Jérusalem, où se trouve le résumé le plus complet qui 
soit resté du droit chrétien et chevaleresque. Tous ces 
précieux monumentsde la vieille organisation chrétienne 
du monde nous sont restés dans les langues mêmes des 
divere peuples, et se distinguaient moins encore à ce 
titre, que par leur esprit généreux et pieux, de ce funeste 
droit romain, dont les progrès allaient bientôt altérer 
tous les principes de la société catholique. A côté de ces 
sciences intellectuelles, la médecine tlorissait dans ses 
métropoles de Montpellier et de Salerne, toujours sous 
l’influence et avec l’alliance de l’Église ; et le pape 

coutumes et mises en écrit, nous regardlmes le siècle et le mouve- 
ment de ceux qui, volontiers et accoutuniémcnt, plaident ; et quand 
plus les regardâmes, moins les prisâmes, et plus les déprisâmes, et 
pensâmes des choses lesquelles faisoient mieux à pourchacier en ce 
siècle ; et quand nous eûmes moult pensé sur cette matière, il nous 
a semblé qu’il n’est rien que nul doive convoiter comme ferme 
paix ; car celui qui ferme paix a alTermi en son cœur, est droite- 
ment sire du siècle et compagnon de Dieu : car il est sire du siècle 
en tant comme il est en bonne pensée et le cœur en paix, qu’il ne 
convoite à outrage nulle chose terrienne, et compagnon de Dieu 
pour ce qu’il est en état de grâce et sans péché. Xi dans ces deux 
voies nul ne peut avoir en son cœur ferme paix, car s’il est con- 
voiteur des choses terriennes en aucune malicieuse manière, son 
cœur est en guerre et en tribulation d'eux pourchacier, et donc 
n’a-t-il pas ferme paix à son cœur; et s’il est hors d’état de grâce, 
si comme en péché mortel, sa conscience même le guerroie; car 
nous ne croyons pas qu’il soit nul si mal homme que son cœur ne 
soit guerroyé de sa conscience même. Donc ceux qui veulent avoir 
ferme paix doivent sur toute chose Dieu aimer et prier, et des choses 
terriennes despriser ; et qui ce peut faire, il a Dieu et le siècle. 

« Et puisque nous avons dit que ferme paix est la meilleure chose 
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Jean XXI, avant de monter sur le trône pontifical, trou- 
vait le loisir de composer le Trésor des pauvres, ou Ma- 
nuel de l'Art de guérir. L’introduction de l’algèbre, des 
chiffres arabes*, l'invention, ou du moins l’admission 
générale de la bonssole**, signalent encore cette époque 
comme une des plus importantes pour les destinées de 
l’humanité. 

Mais c’est bien plus encore dans l’art que se manifeste 
le génie créateur de ce siècle ; car c’est lui qui voit éclore 
celte douce et majestueuse puissance de l’art chrétien, 
dont l’éclat ne devait pâlir que sous les Médicis, lors de 


à pourchasser, nous prierons celui qui est fontaine de paix, c’est à 
savoir Jt'sus-Christ le üls, et celle qui puise en ladite fontaine, paix 
toute fois qu’il lui plaît pour ses amis, c’est-à-dire sa benoîte mère 
sainte Marie, en telle inanii>re qu’ils nous veuillent donner et en- 
voyer paix, comme ils savent que nidtier nous est au sauvemenl des 
âmes, Noire-Seigneur, selon son pouvoir et selon sa miséricorde; 
lequel pouvoir peut tout, et laquelle miséricorde n’est comparable 
à nulle autre miséricorde, et ce nous octroie-t-il par la prière de sa 
très-douce mère. Amen, o 

N’esl-il pas cruel de penser que, pendant si longtemps, les au- 
teurs catholiques cux-mémes,sur la foi de Fleurv et de Boileau, ont 
traité de ténébreuse et de barbare l’époque oi'i tout, jusqu’à des 
traités de jurisprudenee, était ainsi imprégné par la foi et l’amour 
chrétien ? 

Oux qui voudraient en savoir plus long sur Beaumanoir, trou- 
veront des détails curieux dans un excellent article de .M. Labou- 
laje, inséré daus la Hcvue de Lcgislation, t. -XI, année 1840. 

’ Elle eut lieu en Italie, sous Frédéric 11, par Léonard Tibonacci, 
et en France, sous saint Louis. 

* Voyez la Bible Guyot, du temps de Philippe Auguste. 
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ce qu’on appelle la Renaissance , et qui fut en effet la 
renaissance de l’idolâtrie païenne dans les lettres ef 
les arts C’est le treizième siècle qui commence, avec 
(îimabuë et la cathédrale de Cologne, cette longue série 
de splendeurs qui ne finit qu’à Raphaël et au Dôme de 
Milan. L’architecture, le premier des arts pour la durée, 
la popularité et la sanction religieuse , devait être aussi 
le premier à subir la nouvelle influence qui s’était dé- 
veloppée chez les peuples chrétiens, le premier où s’é- 
panouiraient leurs grandes et saintes pensées. 11 semble 
que cet immense mouvement des âmes que représentent 
saint Dominique, saint François et saint Louis, ne pou- 
vait avoir d’autre expression que ces gigantesques cathé- 
drales qui paraissent vouloir porter jusqu’au ciel , au 
sommet de leurs tours et de leurs flèches, l’hommage 
universel de l’amour et de la foi victorieuse des chré- 
tiens. Les vastes basiliques des siècles précédents leur 
paraissent trop nues, trop lourdes, trop vides, pour les 
nouvelles émotions de leur piété, pour l’élan rajeuni de 
leur foi. 11 faut à cette vive flamme de la foi le moyen 
de se transformer en pierre, et de se léguer ainsi à la 
postérité. 11 faut aux pontifes et aux architectes quelque 

' On connaît l’exclamation du pape Adrien VI en arrivant à Home 
après la mort de Léon, à la vue de toutes les statues antiques qu'on 
avait déterrées : Froh! idola Barbarorum! Elle était, certes, dictée 
autant par un juste sentiment de l'art chrétien que par l’émotion 
pieuse du chef de l'Église catholique. 
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combinaison nouvelle qui se prêle cl s’adaple à loules 
les nouvelles richesses de l’esprit catholique ; ils la trou- 
vent en suivant ces colonnes qui s’élèvent vis-à-vis l’une 
de l’autre dans la basilicjue chrétienne, comme des 
prières qui, en se rencontrant devant Dieu, s’inclinent 
et s’embrassent comme des sœurs : dans cet embras- 
sement, ils trouvent l’ogive. Par son apparition, qui ne 
devient un fait général qu’au treizième siècle, tout est 
modifié, non pas dans le sens intime et mystérieux des 
édifices religieux, mais dans leur forme extérieure. Au 
lieu de s’étendre sur la terre comme de vastes toits des- 
tinés à abriter les Gdèles, il faut que tout jaillisse et s’é- 
lance vers le Très-Haut. La ligne horizontale disparait 
peu à peu, tant domine l’idée de l’élévation, la tendance 
au ciel. A dater de ce moment, plus de cryptes, plus 
d’églises soulerraiues; la pensée chrétienne, qui n’a 
plus rien à craindre, se produira tout entière au grand 
jour. « Dieu ne veut plus, » dit le Titurel, le plus grand 
poème de l’époque, et où se trouve formulé l’idéal de 
l’architecture chrétienne, « Dieu ne veut plus que son 
« cher peuple se rassemble d’une manière timide et 
« honteuse dans des trous et des cavernes '. » Comme 

' Boisserde, Essai sur la description du temple du Saint-üraal, dans 
le troisième chant du Titurel. .Munich, t8î4. Ce saxant, déjà illustré 
par sa Cathédrale de Cologne, a rendu un nouveau service à l'art par 
la publication que nous citons. 
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il a voulu donner tout son sang pour Dieu dans les croi- 
sades, ce cher peuple veut maintenant donner foules ses 
fatigues, toute son imagination, toute sa poésie, pour 
qu’on fasse à ce même Dieu des palais dignes de lui. 
D’innombrables beautés fleurissent de toufes paris dans 
cette germination de la terre fécondée par le catholi- 
cisme, et qui semble reproduite dans chaque église par 
la merveilleuse végétation des chapiteaux , des cloche- 
tons et des fenestrages. Nous serions entraîné mille fois 
trop loin, si nous entrions dans le détail de tout ce 
que cette transformation de l’architecture, au treizième 
siècle, a valu au monde de grandeur et de poésie. 11 faut 
nous bomer à constater que la première et la plus com- 
plète production , au moins en Allemagne , de l’archi- 
tecture dite gothique ou ogivale, a été l’église bâtie sur 
le tombeau de la chire sainte Élisabeth *, avec le produit 
des offrandes de la foule de pèlerins qui y affluaient. Il 
nous faut aussi rappeler au moins les noms de quel- 
ques-unes des immortelles cathédrales qui s’élevaient 
en même temps sur tous les points de l’Europe chré- 
tienne , et qui , si elles ne furent pas toutes achevées 
alors, eurent leur plan tracé par la main d’hommes de 
génie , qui ont dédaigné de nous laisser leur nom ; ils 


■ M. Mollcr, célèbre archilccte alleniaad de nos jours, a publié 
un ouvrage spécial in-folio sur celte église. (Voyez le ch. xxxi de 
notre histoire.) 
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aimaient trop Dieu et leurs frères pour aimer la gloire. 
C’éfaient , en Allemagne , après Marbourg , Colc^ne 
(124G)', l’église-modèle, où la confiance des généra- 
tions fidèles a été trahie par leur postérité, mais qui, 
restée suspendue dans sa gloire, est comme un de'fi jeté 
à l'inipuissance moderne; Cologne, qui forme, avec 
Strasbourg et Fribourg, la magnifique trilogie gothique 
des bords du Rhin. En France, Chartres dédiée en 1260, 
après un siècle et demi de persévérance; Reims (1232), 
la cathédrale de la monarchie; Auxerre (121o), Amiens 
(1228), Beauvais (1250), la Sainte-Chapelle et Saint- 
Denis, la façade de Notre-Dame (1223). En Belgique, 
Sainte-Gudule de Bruxelles (1226) et l’église des Dunes, 
bâtie par quatre cents moines en cinquante ans (1214-62). 
En Angleterre, Salisbury, la plus belle de toutes (1220) ; 
une moitié d’York (1227-60), le chœur d’Ély (1235), la 
nef de Durham (1212), et l’abbaye nationale de West- 
minster (1247). En Espagne, Burgos et Tolède, fondées 
par saint Ferdinand (1228) ; et presque toutes ces œuvres 
colossales, entreprises et menées à (in par une seule ville 
ou un seul chapitre, tandis que les plus puissants royau- 
mes d'aujourd’hui seraient hors d’état, avec toute leur 
iiscalité, d’en achever une seule. Victoire majestueuse 
et consolante de la foi et de l’humilité sur l’orgueil 

‘ Les (laies entre parenthèses marquent le coiuuiencement des 
travaux. 
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incrédule, victoire qui étonnait dès ce temps-là même 
les âmes simples, et arrachait à un moine ce cri de 
noble surprise : « Comment se fait-il que dans des cœurs 
si humbles il y ait un si fier génie ‘ î » 

La sculpture chrétienne ne pouvait que suivre les 
progrès de l’architecture, et commençait dès lors à por- 
ter ses plus beaux fruits. Ces belles rangées de saints 
et d’anges qui peuplent les façades des cathédrales, sor- 
tent alors de la pierre *. On voit s’introduire l’usage de 
ces tombes où apparaissent, dormant du sommeil des 
justes, l’époux à côté de l’épouse, leurs mains quelque- 
fois entrelacées dans la mort comme elles l’avaient été 
dans la vie; ou encore la mère couchée au milieu de ses 
enfants : ces statues si graves, si pieuses, si touchantes, 
empreintes de toute la placidité du trépas chrétien , la 
tête soutenue par de petits anges, qui semblent avoir 
recueilli le dernier soupir; les jambes croisées, quand 
on avait été à la croisade Les reliques des saints que 
l’on avait rapportées en si grand nombre de Byzance con- 
quise, ou quefournissiut sans cesse la gloire des élus con- 
temporains, étaient une occasion perpétuelle de travail 

* Et mirum ia tam humili corde potuisse incsse tam inagnuni 
anioumi. Vita lIuQonis abb., ap. Digby, Mores Catholici. 

* Warton, Èssaij on gothic architecl. 

* Bloxau, Monumental architecl. ecutpt., p. 141. I.es plus ancicus 
exemples sont ceux de Guillaume Longue-Épée é Salisbury, des fils 
de saint Louis à Royaumont. 
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pour la sculpture et l’orfèvrerie catholiques. La châsse 
si richement décorée de sainte Élisabeth est un monu- 
ment de la fécondité de ces arts, inspirés alors par une 
jiiélé fervente. Celle de sainte Geneviève valut à son 
auteur, Raoul l’orfévre, les premières lettres de noblesse 
qui fuient données en France; et c’est ainsi que, dans 
la société chrétienne, l’art a triomphé, avant la richesse, 
de l’inégalité de la naissance. 

Quant à la peinture, quoiqu’elle ne lit que naitre, 
déjà elle annonç;nil son glorieux avenir. Les vitraux, qui 
devenaient d’un usage universel, lui offraient un champ 
nouveau, en versant sur toutes les cérémonies du culte 
une nouvelle et mystérieuse lumière. Les étonnantes 
miniatures du ilisnel de saint Louis et des Miracles de 
la Sainte Vierge, par Gauthier de Coinsy, qu’on voit à 
la Bibliothèque royale, montrent ce que pouvait déjà 
produire l’inspiration chrétienne. En Allemagne com- 
mençait déjà à poindre celte école si pure, si mystique 
du bas Rhin, qui devait, plus que toute autre, unir le 
charme et l’innocence de l’expression à l’éclat du coloris. 
Et déjà la popularité de cet art naissant était si grande, 
que l’on ne cherchait plus l’idéal de la beauté dans la 
nature déchue, mais bien dans ces types mystérieux et 
profonds dont d’humbles artistes avaient puisé le secret 
au sein de leurs contemplations religieuses*. 

> Wolfram d'ifischenbach, un des plus cdlObres poêles de l'Aile* 
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Nous n’avons pas encore nommé l’Italie ; c’est qu’elle 
mérite une place à part dans cette trop rapide énumé- 
ration. Eu effet, cette patrie éternelle de la beauté de- 
vançait et surpassait déjà le reste du monde dans le culte 
de l’art chrétien ; Pise et Sieone, encore aujourd’hui si 
belles dans leur mélancolie et leur abandon , servaient 
de berceau à cet art et préparaient les voies à Florence, 
qui devait en être la première capitale. Quoique déjà 
peuplées depuis un siècle d’admirables édifices, Pise 
ciselait le délicieux bijou de Santa -Maria délia Spina 
(1230), et préparait le Campo-Santo monument unique 
de la foi, de la gloire et du génie d’une cité chrétienne ; 
Sienne voulait bâtir une nouvelle cathédrale (1225) qui 
devait tout surpasser, si elle avait pu être aclievée^. Dans 
ces deux villes, Nicolas Pisaii^ et son illustre famille 
fondaient cette sculpture si vivante et si pure qui donnait 
du cœur à la pierre, et ne devait Unir qu’avec la chaire 
de Santa-Croce à Florence. Giunta de Pise et Guido de 
Sienne annoncent en même temps, dans la t>einture. 


magne i celte l'poque (I220j, pour donner une idée de la beauté d’un 
de scs héros, dit que les penilres de Cologne ou de Macstricht n’au- 
raient pu le faire plus beau. Ap. Passavant, kunstreisc, p. 4Ü3. 

' Le plan en fut conçu en 1200 par l’archevêque L'baldo, et ne fut 
exécuté qu’en 1278. 

’ Huniübr, Italiœnische Forschuiigen, t. 11, p. 127. 

’ Fleurit de 1207 à 1330 : ses chefs-d’œuvre sont la chaire du 
baptistère de Pise, celui du dOme de Sienne, et le tombeau de saint 
Uoniinique à iiologne. 
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l’école grave et inspirée qui devait sitôt grandir sous 
Cimabuë et Giotto, et toucher au ciel avec le bienheu- 
reux moine de Fiesole. Florence accueillait une œuvre 
de Cimabuë comme un triomphe, et croyait qu’un ange 
était venu du ciel pour peindre cette tête vraiment angé- 
lique de Marie dans l’Annonciation, que l’on y vénère 
encore ‘ . Orvieto voyait s’élever une cathédrale digne 
de figurer au milieu de celles du Nord (1206-1214) ; 
Naples avait sous Frédéric II sou premier peintre et son 
premier sculpteur ^ ; enfin Assise élevait dans sa triple 
et pyramidale église, au-dessus du tombeau de saint 
François, le sanctuaire des arts en même temps que 
d’une irrésistible ardeur pour la foi. Plus d’un Fran- 
ciscain se distinguait déjà dans la peinture; mais l’in- 
fluence de saint François sur les artistes laïques fut 
désormais immense : ils semblaient avoir trouvé le se- 
cret de toute leur inspiration dans le développement 
prodigieux qu’il avait donné à l’élément de l’amour; ils 
placèrent désormais sa vie et celle de sainte Claire à 
côté de celle du Christ et de sa mère, dans le choix de 
leurs sujets ’ ; et l’on vit tous les peintres célèbres de ce 
siècle et du suivant aller lui payer leur tribut, en ornant 
de leurs peintures la basilique d’Assise. C’était près de 


' A l'église des Serviles; elle fut peinle selon la légende de 1252. 
’ Tommaso da Slcfani et .Nicolas Masuccio. 

* Rumohr, t. II , p. 213, 
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là aussi que devait iiaîlre l’école myslicjue de rOiiilii ie, 
(jui, dans le Pérugin et dans Raphaël avant sa chute, 
a atteint le dernier terme de la perfection de l’art chré- 
tien. On eût dit <jue, par une douce et merveilleuse jus- 
tice, Dieu avait voulu accorder la couronne de l’art, la 
plus belle parure du monde, au lieu de la terre d'où 
s’étaient élevés vers lui les plus ferventes prières et les 
plus nobles sacrifices *. 

Si l’art était déjà si riche au temps dont nous parlons, 
et répondait si bien au mouvement des âmes, que n’au- 
rions-nous pas à dire de la poésie, sa sœur? Jamais, 
certes, elle n’a joué un rôle aussi populaire et aussi 
universel qu’alors. L’Europe semblait un vaste atelier 
de poésie, d’où sortait chaque jour quehjuc œuvre, 
(juelque cycle nouveau. C’est qu’à part l’abondance des 
inspirations, les peuples commençaient à user d'un 
instrument qui devait prêter une force immense au dé- 
veloppement de leur imagination. En etfet, cette pre- 
mière moitié du treizième siècle, que nous avons déjà 
vu tant produire, fut aussi l’époque de la lloraison, de 

' Tout ce que nous venous d’iiuliquer sur la peinture et l’art en 
général, et surtout sur l’inlluence que saint François a exercée, se 
trouve établi et éloquemment développé dans le livre que M. Kio a 
publié depuis la I" édition de VJlisloire Je sainte Élisabeth, et qui 
est intitulé lie la Peinture chrétienne en Italie. Cet ouvrage a déjA 
cIVectué une salutaire révolution dans l’étude et l'appréciulion de 
l’art tant en France qu'en Italie. 

Œuvres, vil»-» Satole Éliiabclb. l« 7 
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l’expansion de toutes les langues vivantes de l’Europe, 
celle où elles commencèrent toutes à la fois à produire 
des monuments qui nous sont restés. Des traductions de 
la Bible des recueils de législation *, faits pour la pre- 
mière fois dans les idiomes modernes, prouvent leur 
importance croissante. Chaque peuple se trouva ainsi 
avoir à sa disposition une sphère d’activité toute neuve 
pour sa pensée, où le génie national put se dégager à 
l’aise. La prose se forma [»our l’iiistoire, et l’on vil 
bientôt des chroniques faites pour le peuple, et souvent 
par lui, prendre place à côté de ces chroniques latines, 
si longtemps méprisées, et qui renferment cepen)llNil 
tant d’éloquence, tant de beautés tout à fait inconnues 
au latin classique C Cependant la poésie conserva long- 
temps la suprématie que lui donnait son droit de pri- 
mogéniture. On la voit dès lors, dans presque tous les 
pays de l’Europe, se revêtir de toutes les formes que 
l’on s’est longtemps figuré comme réservées à la civili- 

> tn castillan , par ordre du roi Alphonse ; en français , par 
Guyart Desmoulins. 

• Voyez plus haut, p. 80, pour les recueils de droit français et 
allcuiauds. 

• .Nous u’en saurions citer de meilleur exemple que la vie de 
sainte Élisabeth, par Tlniodoric de Thuringe : les IVéquentes cita- 
tions que nous en ferons pendant le cours de notre riicit pourront 
en donner une idée au lecteur. Parmi les principaux historiens 
latins de cette époque, il faut citer Saxo Grammaticus pour les 
royaumes Scandinaves, le P. Vincent Kadlubelc, pour la Pologne, et 
le cardinal Jacques de Vitry, pour les croisades. 
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sation païenne ou moderne. L’épopée, l’ode, l'élégie, la 
satire, le drame lui-meme, ont été aussi familiers aux 
poêles de celle période qu’à ceux des siècles d’Augusle 
el de Louis XIY. El quand ou lit leurs œuvres avec la 
sympathie qu’entraîne une foi religieuse identiipie à la 
leur, avec l’appréciation impartiale d'une société où 
l’àme dominait à un si haut point la matière, avec une 
indifférence assez facile à concevoir pour les règles de la 
versiticalion moderne, on se demande ce qui a donc été 
inventé de nouveau par les écrivains des siècles plus ré- 
cents : on cherche ce que la pensée et l’imagination ont 
gagné en échange des purs trésors qu’elles ont perdus. 
Car, il faut le savoir, tous les sujets dignes d’un culte 
littéraire ont été chantés par ces génies méconnus, el 
glorifiés par eux devant leurs contemporains; Dieu et le 
ciel, la nature, l’amour, la gloire, la patrie, les grands 
hommes, rien ne leur a échappé. Il n’est pas un secret 
de l’ànie qu’ils n’aient découvert, pas une mine du sen- 
timent qu’ils n’aient exploitée, pas une fibre du cœur 
humain qu’ils n’aient remuée, pas une corde de celle 
lyre immortelle dont ils n’aient tiré des accords déli- 
cieux. 

Pour commencer par la France, sa langue, formée 
par les trouvères du siècle précédent, et peut-être par 
les sermons de saint Bernard, était déjà devenue une 
richesse nationale; mais sous saint Louis elle prit cet 
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ascciidaiil européen qu’elle n’a jamais perdu depuis. 
Tandis que le maître du Dante, Drunetto Lutini, écrivait 
son Tesoro, espèce d’Encyclopédie, en français, parce 
que c’était, selon lui, la langue la |dus répandue en 
Occident, saint François chantait le long des routes des 
cantiques eu français'. La prose française, qui devait 
êlre l’instrument de saint Bernard et de Bossuet, ouvrait 
avec Villeliardouin et Joinville la série de ces grands 
modèles qu’aucune nation n’a surpassés; mais la poésie, 
comme partout alors, était bien plus féconde et plus 
goûl(!e. Nous ne dirons rien de la littérature proven- 
çale des troubadours, quoique la critique moderne ait 
daigné lui laisser sa réputation, et quoiqu’elle fût encore 
dans tout son éclat au treizième siècle, parce que nous 
croyons qu’elle ne renferme aucun élément catholique, 
qu’elle s'est bien rarement élevée au-dessus du culte de 
la beauté matérielle, et (ju’elle représente, sauf quelques 
exceptions, la tendance matérialiste et immorale des héré- 
sies méridionales de cette époque. Tout au contraire, 
dans la France du Nord, à côté des fabliaux et de cer- 
taines œuvres lyriques qui se rapprochaient trop du 
caractère licencieux des troubadours, l’épopée nationale 
et catholique y apparaissait dans toute sa splendeur. 


' On raconlu inùnic que sou nom du l'raiii,'üis lui fut donnd au 
Ii(!u de celui de son i>èi'c, à cause de sa grande habitude de la langue 
IVançaise. 
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lycs deux grands cycles ou se concentre la plus haute 
poésie des siècles catholiiiues, celui des épopées carlo- 
vingiennes, et celui de la Table Ronde et du Saint-Graal, 
inaugurés au siècle précédent par Chrestien de Troyes, 
se peuplèrent alors de ces romans dont la popularité 
était immense. Le roman de Roncevanx, dans la forme 
oii nous le possédons aujourd’hui, ceux de Gérard de 
Nevers, de Parlenopex de Blois, de Berlhe aux grands 
pieds, de Renaud deMontauban, des Quatre Fils d'Aymcn, 
ces transfigurations des traditions françaises sont toutes 
de cette époque ; comme aussi ceux du Renaî t et de la 
Rose, qui ont conservé plus longtemps une certaine 
vogue. Plus de deux cents poètes, dont les œuvres nous 
sont restées, llorissaient dans ce siècle ' : un Jour peut- 
être les catholiques s’aviseront d’aller chercher dans 
Icui-s œuvres quelques-unes des plus charmantes pro- 
ductions de la muse chrétienne, au lieu de croire, sur 
la parole de l’adulateur Boileau, que la poésie ne vint 
en France qu’avec Malherbe. Il nous faut bien nommer 
parmi eux Thibaut, roi de Navarre, qui a chanté la 
Croisade et la sainte Vierge avec un si pur enthousiasme, 
qui a mérité les éloges du Dante, et qui léguait son 
cieur, en mourant, aux pauvres Clarisscs qu’il avait 

' Vovez leur dnuinéralion dans Vllistoire liltiraire de France , 
I. XVI et XVII ; Rochefort , Étal de la Poésie française ; P. Paris , le 
Romancero français. 
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fondées à Provins : son ami Âuboin de Sézanne; Raoul 
de Coucy, dont le nom au moins est resté populaire, tué 
à la Massoure, sous les yeux de saint Louis; le prieur 
Gauthier de Coinsy qui a élevé à la gloire de Marie 
un si beau monument dans ses Miracles; puis cette 
femme d'origine inconnue, mais à qui son talent et le 
succès national qu'elle obtint ont valu le beau nom de 
Marie de France ; enfin, Rutebeuf, qui ne crut pas pou- 
voir trouver d’Iiéroïne plus illustre à chanter que notre 
Elisabeth. En même temps Étienne Langton, que nous 
avons déjà vu primai d’Angleterre et auteur de la grande 
(Charte, entremêlait de vers ses sermons, et écrivait le 
premier drame connu des modernes, dont la scène est 
dans le ciel, où la Justice, la Vérité, la Miséricorde et la 
Paix discutent le sort d’Adam après sa chute, et où 
Jésus-Christ vient les réconcilier *. Nous ne faisons ici 
que jeter un regard fugitif sur une époque où la poésie 
jouait un rôle si populaire dans les mœurs françaises, 
que saint Louis ne dédaignait pas d’admettre à sa table 
royale des ménétriers ou poètes ambulants, et que ces 
mêmes hommes avaient le droit de s'affranchir de tout 
péage moyennant une chanson. 

' en 1177, inorl en 12.10. 

’ Delarue, Archirologia, t. XIII. On regarde Jean Dodel d'Arras 
comme le plus notable poêle dramatique de celle époque ; son beau 
drame, intitulé Jeu de saint Nicolas, nous a élé révélé par M. Oné- 
sime Leroy, dans son ouvrage sur les mystères. 


Digilized by Googif 



/ 


INTRODUCTION. 


103 


En Allemagne , le treizième siècle est le moment le 
plus brillant de cette admirable poésie du moyen âge. 
C’est l'aveu unanime des nombreux savants qui ont 
réussi un moment à la rendre de nouveau populaire 
dans ce pays. Et nous le disons avec une conviction pro- 
fonde , nulle poésie n’est plus belle, nulle n’est em- 
preinte d’une telle jeunesse de cœnr et de pensée, d’un 
enthousiasme si ardent, d’une pureté si sincère : nulle 
part enfin les nouveaux éléments que le Christianisme 
a déposés dans l’imagination humaine, n’ont remporté 
un plus noble triomphe. Que ne pouvons-nous rendre 
un hommage plus éclatant aux délicieuses émotions que 
son étude nous a values, lorsque , pour connaître sous 
toutes ses faces le siècle d’Ëlisabeth , nous avons ouvert 
•les volumes où dort cette merveilleuse beauté ! Avec 
quelle surprise , quelle admiration avons-nous vu tout 
ce que la grâce, la finesse , la mélancolie semblent ré- 
server à la maturité du monde, réuni à la naïveté, à la 
simplicité, à l’ardente et grave piété des premiers âges I 
Tandis que la famille des épopées de race purement ger- 
inunique et Scandinave s’y développe à la suite des Kie- 
belungen*, de cette magnifique Iliade des races ger- 
maines, le double cycle français et breton dont nous 
avons parlé plus haut, y trouve des interprètes sublimes 

’ Ce poème ct’lèbre, dans la forme où nous le possédons, date des 
premières années du treizième siècle. 


Digilized by Google 



loi 


INTROnUOnON. 


flans des poètes fini savaient, tout en conservant le fond 
des traditions étrangères, marquer leurs œuvres d’une 
nationalité incontestable. I^urs noms sont encore pres- 
que inconnus en France, comme l’étaient il y a trente 
ans ceux de Schiller et de Goethe ; mais ils ne le seront 
peut-être pas toujours. Le plus grand d’entre eux. Wol- 
fram d’Kschenbach ' , a donné à son pays une admi- 
rable version du Parceval, et la seule que le monde pos- 
sède du TilureP, ce chef-d’œuvre du génie catholique, 
(|u’il ne faut pas craindre de placer, dans l’énumération 
de ses gloires, aussitôt après la Divine Comédie. A côté 
de lui, Godefroi de Strasbourg publie le Tristan, où se 
résument les idées des siècles chevaleresques sur l’a- 
mour, ainsi que les plus belles légendes dé la Table 
Ronde ; et Hartmann de l’Ane, l’/i/^ain, en même temps, 
que la légende exquise du Pauvre Henri, où ce poêle 
chevalier prend pour héroïne une pauvre fdle de paysan, 
et se plaît à réunir en elle tout ce que la foi et les mœurs 
de son temps pouvaient donner d'inspirations sur le dé- 
vouement et le sacrifice, le mépris de la vie et de ses 
biens, l’amour du ciel. Combien d’autres épopées reli- 
gieuses et nationales, qu’il serait maintenant inutile 
même de nommer^ ! Mais le génie lyrique n’était pas 

' Florisaait de 1213 à 1220. 

* L’original français de ce poënie, par Guvol de Provins, est perdu. 

’ Telles sont le Wiga/ots, par Wirnl de Gravenberg, vassal de l'aieul 
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moins abondant, sur ce riche sol de l’Allemagne, que 

le génie épi((ue. I>a pédante et ignorante critique des 

siècles incrédules n’a pas réussi à eiïacer les souvenirs 

nationaux de cette brillante et nombreuse phalange de 

chantres d’amour (Hinnesœnger) qui sortit, de 1180 

à 1250, des rangs de la chevalerie allemande, ayant à 

sa tête, par la naissance, l’empereur Henri VI, mais, jw 

le génie, Walter de Vogelweide, dont tes écrits sont 

comme le miroir de toutes les émotions de son temps, et 

le résumé le plus complet de cette ravissante poésie. 

Aucun de ses rivaux et de ses contemporains n’a réuni 

à un plus haut degré aux atTections de la terre, è un 

patriotisme zélé et Jaloux , l’enthousiasme des choses 

saintes , l'enthousiasme pour la croisade où il avait été 

combattre, et par-dessus tout pour la Vierge-Mère, dont 

il a chanté la miséricorde et les douleurs mortelles avec 

une tendresse sans égale. On voit bien chez lui que ce 

n’était {>as seulement l’amour humain, mais encore l’a- 

, mour céleste et toutes ses richesses, dont la science lui 

avait mérité, à lui et à ses pareils, leur titre de Chan- 

d'Élisabeth , et qui accompagna son mari à la croisade ; GniUaumc 
(l'Orange, que le beau-père d’Élisabeth demanda à Wolfram d’Es- 
chenbach ; Ptoire et Blanchepeur, par Conrad de Eleckc ; le Chant de 
Roland, par le poêle Conrad; Ilartaain et Josaphat, par Hodolphe 
de Ilohcucms, etc. 

* La principale colleclion de leurs œuvres est à la Bibliothèque 
royale à Paris, dans le manuscrit dit de Manesse. Elle renferme les 
vers de cent trente-six poètes. M. le professeur Hagen, de Berlin, en 
a publié une édition excellente, avec les additions les plus précieuses. 
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1res d' Amour. Marie, partout reine de la poésie chré- 
tienne, l'était surtout en Allemagne : et nous ne pouvons 
nous empêcher de nommer, parmi ceux qui lui ont offert 
dans leurs vers le plus pur encens, Conrad de Wurtz- 
hourg, qui , dans sa Forge dorée, semble avoir voulu 
concentrer tous les rayons de tendresse et de beauté 
dont elle avait été entourée par la vénération du monde 
catholique. Kt , comme pour nous rappeler que tout 
dans ce siècle doit nous rattacher à sainte Elisabeth, nous 
voyons les sept chefs de ces poètes épiques et de ces chan- 
tres d’amour s'assembler en concours solennel à la cour 
de Thuringe, chez leur protecteur spécial le landgrave 
Hermann, beau-père de notre sainte, au moment même 
de sa naissance : les chants qui furent le produit de la 
rencontre de cette brillante pléiade forment, sous le 
nom de Guerre de la Warlbourg, une des manifestations 
les plus éclatantes du génie germanique, et un des tré- 
sors les plus abondants du niy.sticisme légendaire du 
moyen Age, en même temps qu’une couronne de ])oésie 
pour le berceau d’Clisabeth. 

On voit partout des têtes couronnées parmi les poètes 
de cet âge; mais, dans la péninsule Ibérique, ce sont 
les rois qui guident les premiers pas de la poésie. Pierre 
d'Aragon est le plus ancien troubadour d'Espagne. Al- 
phonse le Savant, fils de saint Ferdinand , et qui mérita 
avant François P'" le litre de Père des lellres, historien 
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et philosophe, fut aussi poëtc : on n’a guère devers espa- 
gnols plus anciens que ses cantiques ù la Vierge , et le 
touchant récit qu'il fit, en langue gallicienne, de la gué- 
rison miraculeuse de son père ’. Denis I®*’, roi de Portu- 
gal , est le premier poète connu de son royaume. En 
Espagne, commençait avec le plus vif éclat cette admi- 
rable effusion de splendeur chrétienne qui s’y est pro- 
longée bien plus longtemps qu’en aucune autre contrée, 
et ne s’éclipsa qu'après Calderon. Tandis que la poésie 
légendaire y jetait une douce lumière dans les œuvres 
du bénédictin Gonzalo de Berceo’, chantre vraiment 
inspiré de Marie et des saints de sa patrie , ou voit surgir 
l’épopée espagnole dans ces fameuses Romances^, qui 
forment pour l’Espagne une gloire à part, qu’aucune 
autre nation ne saurait lui disputer; où sont enregistrées 
toutes les luttes et les beautés de son histoire, qui ont 
doté le peuple de souvenirs immortels, et qui ont réflé- 
chi tout ce qu’il y avait d’éclat et de prestige dans l’élé- 
gance et la galanterie des Maures, sans Jamais perdre 
ce sévère caractère catholique qui consacrait en Espagne, 
plus que partout, la dignité de l’iiomine, la féaulté du 
vassal et la foi du chrétien. 

' Voy. Acf. S.S. Holland. .Mail, t. VII. 

’ 1 inS-(2tiS. Ses œuvres ont élé publiées par Sanches, t. II. 

’ tœllcs du Cid, regardées comme les plus anciennes, ne sauraient, 
d'après les meilleurs juges, avoir été composées avant le treizième 
siècle. 
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L'Italie ne vit naître le Dante qu’à la fin de la pé- 
riode ' que nous envisageons; mais elle l’annonoail no- 
blement. La poésie, moins précoce qu'en France et en 
Allemagne , ne commença qu’alors à jaillir de son sein, 
mais ce fut avec une abondance prodigieuse*. Sur tons 
tes points de cette noble et féconde terre, s’élèvent des 
écoles de poètes, comme bientôt devaient s’élever des 
écoles d’artistes. En Sicile, la muse italienne a son pre- 
mier berceau *; elle y parait pure, animée, amoureuse 
de la nature, délicate, sympathisant vivement avec te 
génie français, qui devait deux fois faire de ta Sicile 
son apanage, mais toujours profondément catholique ‘. 
A Dise et à Sienne, elle est plus grave, plus solennelle, 
comme les beaux monuments que ces villes ont con- 
servés. A Florence et dans les villes environnantes, elle 
est tendre, abondante, pieuse, en tout digne de sa pa- 
trie C’était une véritable légion de poètes, qui avait 
pour chefs l'empereur Frédéric II, les rois Enzio et 


' Il naquit en I2(i.'i. 

* Il Taut voirie recueil inlitulé : Pocti dcl pnmo secolo, c’esl-à-dire 
(lu treizième, où l’on trouve des chefs-d’œuvre bien faits pour dej- 
concerter ceux qui se figurent que la poésie italienne n’a commencé 
qu’avec le Dante. 

’ C’est du moins l’avis du Dante, De Vitlg. FJoq., i, 12; et de l’é- 
Irarque, Trionfo d'amorc, v. 3;i. 

‘ Voyez le beau chant à l'Hostie de Guglielmotto d’Otrante, en 1 2.’;ii. 

‘ Il nous faut surlout citer les charmantes poésies du Notajo d’Ol- 
Irarno (I2'(0;; on les trouve dans Crescimbeni et les Hime aiitiche. 
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Mainfroy ses fils, son chancelier Pierre des Vignes ‘ ; 
puis Guiltone d’Arezzo, poète si profond et quelquefois 
si élücjuent et si touchant, loué avec ardeur par Pétrar- 
que et imité par lui ; enfin Guido Guinicelli , que le 
Dante n’a pas hésité à proclamer son maître Mais tous 
avaient été devancés et surpassés par suint François 
d'Assise’ : son influence devait vivifier l'art, son exem- 
ple devait enflammer les poètes. Tout en réformant le 
monde, Dieu lui permet d’user le premier de cette 
poésie qui allait produire le Dante et Pétrarque. Comme 
c’était son àme seule qui lui inspirait ses vers, et qu’il 
ne suivait aucune règle, il les faisait corriger par le 
frère Pacifique, qui était devenu son disciple, après 
avoir été le poète lauréat de Frédéric 11; et puis tous 
deux s’en allaient le long des chemins, chantant au 
peuple ces hymnes nouveaux, et lui disant qu’ils étaient 
les musiciens de Dieu, qui ne voulaient d’autre salaire 
que la pénitence des pécheurs. Nous les avons encore 
ces chants radieux où le pauvre mendiant célébrait les 
merveilles de l’amour d’en haut, dans la langue du 

■ Ou lui attribue le premier i^onnet italien. 

* Puiyat., caiil. VI. 

’ Nous devons rappeler ici le beau travail de M. (lœrres, intiluld 
fiaiiit Praiinis d' Assise tronhadour, traduit dans la Itcvuc européemie 
de IS33. 11 ii’v a point de vers italiens dont on puisse avec certitude 
fixer la date avant ceux de saint François. Nous avons parlé plus 
haut des beaux poèmes de saint Ronaventure. 
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peuple, fcl avec une passion qu’il craignait lui-mènie de 
voir accuser dé lolie. 

Nullo doncu oramui piii iiii ripiTiuIa, 

Sc lal amorc mi fa pazzo tçire. 

Già non e core che più si difenda, 

IV amor si preso, clie possa fiiggire. 

Pensi ciascun corne cor non si fenda, 

Fornacc tal corne possa palire... 

Data m' è la senteuzia, 

Che d’ ainore io sia murlo. 

Già non voglio conforlo, 

Se non morir d’ a more... 

.\more, amore grida tullo ’l mundo ; 

. .\more, amore ogiii cosa clama... 

.\more, amore lanlo i)eiiarmi fai, 

.\more, amore nol' posso palire : 

.\more, amorc lanlo mi U dai, 

.\more, amore, ben credo morire : 

.\more, amore lanlo preso m’ liai, 

.\more, amore, famm’ in le Iransirc : 

•\more dolce languire, 

.\mor mio desioso, 

.Vmor mio dilelloso, 

■Vnnegami in amore '. 

Non, jamais cet amour, qui était, comme nous l’avons 
vu, toute sa vie, n’a poussé un cri si enthousiaste, si 

■ Hime di san Francesco, dans Crcscimbeni, Commcnlarij délia 
volgai- pocsia. 
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vraiment céleste , si pleinement détaché de la terre : il 
l’était tellement, que non-seulement les siècles suivants 
n’ont jamais pu l’égaler, niais qu’ils n’ont pas même su 
le comprendre. On connaît mieux ce célèbre cantique 
à son frère le soleil, compose après une extase où il avait 
reçu la certitude de son salut. A peine échappé de son 
cœur, il va le chanter sur la place publique d’ Assise, 
où l’évèque et le podestat allaient en venir aux mains. 
Mais, aux accents de cette lyre divine, la haine s’éteint 
dans les cœurs, les ennemis s’embrassent en pleurant, 
et la concorde renaît, ramenée par la poésie et la sain- 
teté '. 

Enfin, la plus haute et la plus belle des poésies, la 
liturgie , produit en ce siècle quelques-uns de ses chefs- 
d’œuvre les plus populaires; et si saint Thomas d’Aquin 
lui donne le Lauda Sion , et tout l'admirable oftice du 
Saint Sacrement, c’est un disciple de saint François, 
Thomas de Celano, qui nous lègue le Dies iræ, ce cri de 
sublime terreur; et un autre, le B. Jacopone, qui dis- 
pute à Innocent III la gloire d’avoir compose, dans le 
Slabal Mater, le plus beau chant qu’ait inspiré la plus 
pure et la plus touchante des douleurs. 

Nous voici revenus à saint François, et on peut dire 
que cette époque, dont nous avons entrbpris d’esquisser 

‘ Act. SS. Oct.. t. II. 


S. 
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les traits les plus saillants, peut se résumer tout entière 
dans les deux grandes figures de saint François d’Âssise 
et de saint Louis de France. 

L’un, homme du peuple, et (jui fit pour le peuple plus 
(jue n’avait encore fait personne, en élevant la pauvreté 
à la dignité suprême, en la prenant pour condition et 
pour sauvegarde d’une influence toute nouvelle sur les 
choses du ciel et de la terre; investi de cette vie surna- 
turelle du Christianisme , qui a si souvent conféré la 
souveraineté spirituelle aux derniers de ses enfants ; jugé 
par scs contemporains comme l’homme qui avait mar- 
che le plus près des traces du Christ; enivré pendant 
toute sa vie d’amour divin ; et, par la toute-puissante 
vertu de cet amour, orateur, poète , législateur, con- 
quérant. 

L’autre , laïque, chevalier, pèlerin , croisé, roi ceint 
de la première couronne du monde, brave jusqu'à la 
témérité, n’hésitant pas plus à exposer sa vie qu’à cour- 
ber sa tête devant Dieu ; amoureux du danger, de l’hu- 
miliation, de la pénitence; champion infatigable de la 
justice, de l’opprimé, du faible; personnification su- 
blime de la chevalerie chrétienne dans toute sa pureté, 
et de la véritable royauté dans toute son auguste gran- 
deur. Tous deux dévorés de la soif du sacrifice, du 
marty re ; tous deux perpétuellement préoccupés du sa- 
lut de leur prochain ; tous deux marqués de la croix du 
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Christ, François dans les glorieuses plaies qui lui sont 
communes avec le Crucifié, et Louis dans ce milieu du 
cœur oh gîl l'amour'. 

Ces deux âmes si identiques dans leur nature et leur 
tendance, si bien faites pour se comprendre et se cht!- 
rir, ne se rencontrèrent jamais sur la terre. Mais une 
pieuse et touchante tradition veut que saint Louis soit 
allé en pèlerinage au tombeau de son glorieux contem- 
porain, et qu’il y ait trouvé un digne successeur de saint 
François dans un de ses disciples les plus vénérés, le 
B. Ægidius. L’histoire de leur rencontre donne trop 
bien la mesure du siècle dont nous traitons, pour qu’on 
ne nous pardonne pas de la répéter ici. Saint Louis 
étant donc venu d’Assise au couvent de Pérouse, où de- 
meurait .Egidius, le fait prévenir qu’un pauvre pèlerin 
demandait à lui parler. Mais une vision intérieure révéla 
aussitôt au frère que ce pèlerin n’était autre que le saint 
roi de France. Il court au-devant de lui, et dès qu’ils se 
voient, quoique ce soit pour la première fois, ils se 
jettent à genoux tous deux au même moment, et, s’em- 
brassant tendrement, ils demeurent longtemps appuyés 
sur le cœur l’un de l’autre, et confondus dans ce baiser 
d’amour et d’effusion intime, sans échanger une seule 
parole. Après être restés ainsi embrassés pendant très- 

' MiUcn an daz herzo, da diu lielie liget. Wai.tuer von oeii Vouel- 
wEiuE ; ed. Lachmann, p. 43. 

Œuvres. Vil. — Ssiutc Élisabeth. I. 8 
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longtemps, toujours à genoux et dans un profond si- 
lence, ils se détaclient l’iin de l’antre, se lèvent, et s’en 
retournent, le roi à son royaume, le moine à sa cellule' 
Mais les autres frères du couvent ayant découvert que 
c’était le roi, allèrent faire de grands reproches a Ægi- 
dius. € Comment, lui dirent-ils, peux-tu être si gros- 
sier, lorsqu’un si saint roi vient de France exprès pour 
te voir, que de ne pas lui dire une seule parole? » « Ah ! 
mes frères bien-airaés, leur répondit le Bienheureux, 
ne vous étonnez pas si ni moi ni lui nous n’avons pu 
parler, car dès que nous nous sommes enihrassés, la 
lumière de la divine sagesse m’a révélé tout son cœur, 
et lui a révélé tout le mien; et ainsi, en nous regardant 
dans nos deux cœurs, nous nous connaissions bien au- 
trement que si nous nous étions parlé , et avec une bien 
autre consolation que si nous avions voulu rendre par 
des ]varolesce que nous sentions, tant la langue humaine 
est incapable d’exprimer les secrets mystères de Dieu 

• Esce di cellaè corre alla porta... insieme eon grandissima «livo- 
zione inginocclnaodosi, s' abliracdarono insicnic, c bacciaronsi con 
lanla dimostirliezza , sifcotne prr luiigo Icmpo avessono lenula 
grande aniislade insieme ; ma per Inllo qnesto non parlava nè l’uno 
nè l'allro, ma slavano rosi abbrarciati, con qiielli segni d’ amore 
carilativo, in silenzio. K slali rhe fnrono per grande spazio ncl 
dello modo senza dirsi parola insieme, si partirono I’ uno d’ al'- 
allro, c sanio l.odovico se n’ andb al suo viaggio, e frate F.gidio si 
torno alla cella. Fioretti di S. Francesco, cap. x.wiv; chronique cd- 
Idbi'e de la lin du Ireiziùme sidcle. 

' O frate Egidio, perche sei lu stalo lanlo villano... Carissimi fraii 
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Touchant et admirable symbole de celte intelligence 
secrète, de cette victorieuse liarinpnie qui unissait aloi's 
les âmes supérieures, les âmes saintes, comme un pacte 
éternel et sublime. 

On peut dire aussi que ces deux grandes âmes se sont 
complètement rencontrées et unies dans une âme de 
femme, dans celle de celte sainte Élisabeth, dont le nom 
s’est déjà trouvé tant de fois sous notre plume. Ce brûlant 
amour de la pauvreté qui enflammait le séraphin d’ As- 
sise, celte volupté de la souffrance et de l'humiliation, 
ce culte suprême de l’obéissance se rallume tout à coup 
dans le cœur d’y ne. jeune princesse qui, du sein de 
l’Allemagne, reconnaît en lui son modèle et son père. 
Cette immense sympathie pour la passion d’un Dieu fait 
homme^ qui envoyait saint Ix>uis, pieds nus, à vingt- 
quatre ans, au-devant de la sainte couronne d'épines, 
qui le forçait d’aller deux fois sous la bannière de la 

non vi niaravigliale de cio, imperocche nè io a lui, ne cgli a me po- 
teva dire parola, pcfocchi: si toslo couie noi ci abbracianimo insienie, 
la liicc doU.i divina sapienta rivclô c martifestb a me il cuero siio, 
et a lui il mio, e cosi per divina operazione ragguardandoci ne’ 
cuori cio cb'io vx)lea dire a lui, cd cgli a me, Iroppo meglio cognos- 
cenimo, che se noi ri avessimo parlalo colla bncca, c ron niaggiorc 
congolazione, che se noi avessinio volute esplicare con voce quelle 
elle noi sçntivamo nel cuore, per lo difTello délia lingua umana, la 
quale non puo chiarainenlc espriuierc li inislerj segreti di Dio... 
Fioretti, ecc. 

■ 
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Croix chercher en Afrique la captivité et la mort; cette 
soif d’une vie meilleure qui le faisait se débattre contre 
sa famille et ses amis pour abdiquer la couronne et se 
cacher sous l’habit de cordelier; ce respect de la pau- 
vreté qui lui faisait baiser la main de tous ceux à qui il 
donnait des aumônes ; ses larmes si abondantes, sa douce 
familiarité avec Joinville, et jusiju’à sa vive tendresse 
conjugale ; tout cela se retrouve dans la vie d’Rlisabeth, 
qui ne fut pas moins sa sœur par toutes les émotions et 
toutes les sympathies intimes de sa vie, que par leur 
engagement commun sous la règle de saint François. 

Il a été établi, de nos joure, que le treizième siècle a 
été remarquable par rinfluence croissante des femmes 
sur le monde social et politique ‘ ; qu’elles y dirigèrent 
souverainement les affaires de plusieurs vastes États * ; et 
que chaque Jour on leur rendait, dans la vie publique 
et la vie privée, plus d’hommages. C’était la suite inévi- 
table de ce culte de la sainte Vierge, dont nous avons 
plus haut constaté les progrès. Il faut tenir compte, dit 
un poète du temps, à toutes les femmes de ce (|ue la 
mère de Dieu a été femme ’. En elfet, comment les rois 

' Michelet, Hüt. de France, t. II, p. S44. 

• lllanche de Castille; Isabelle de la .Marche, qui dirigeait toute 
la politique du roi Juan sans Terre, son époux; Jeanne, comtesse du 
Flandre, qui réclama le droit d’assister, comme pair de France, au 
sacre de suint Louis. 

' Frauenlob, poeme du treizième siècle. 
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et les peuples auraient-ils pu la prendre chaque jour 
pour médiatrice entre son fils et eux, mettre sous sa 
sanction toutes leurs œuvres, la choisir pour objet spécial 
de leur plus ardente dévotion, sans reporter une partie 
de cette vénération sur le sexe dont elle était la repré- 
sentante auprès de Dieu, et le type régénéré? Puisque la 
femme était si puissante au ciel, il fallait bien qu’elle 
le fût aussi sur la terre. Mais tandis que d’autres prin- 
cesses apprenaient à partager avec les rois les droits du 
commandement suprême, la tille du roi de Hongrie, 
issue d'une race de saintes, et dont l’exemple devait en 
tant produire, montrait qu’il y avait encore pour les 
femmes une royauté des Ames au-dessus de toutes les 
pompes de la terre ; et c’est en l’exerçant, sans le vou- 
loir et à son insu , qu’elle a conquis sa place dans 
l’histoire. 

Sa vie, si courte qu’jelle fût, présente une réunion 
peut-être unique des phases les plus diverses, des traits 
à la fois les plus aimables et les plus austères que puisse 
renfermer la vie d’une chrétienne, d’une princesse et 
d’une sainte. Toutefois, dans les vingt années qui s’é- 
coulent depuis le jour où on l’apporte dans un berceau 
d’argent à son fiancé, jusqu’à celui où elle expire sur le 
graliat d’hôpital qu’elle a choisi pour lit de mort, il y 
a deux parties bien distinctes, sinon dans son caractère, 
du moins dans sa vie extérieure. La première est tonte 
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chevaleresque, toute poétique, faite pour enchanter 
l’iniagination autant ((ue pour inspirer la piété. Du fond 
de la Hongrie, de cette terre à moitié inconnue, à moitié 
orientale, frontière de la chrétienté, qui se présentait 
sous un aspect mystérieux et grandiose aux imaginations 
du moyen âge*, elle arrive au sein de la cour de Thn- 
ringe, la plus brillante et la plus poétique de toute 
rAlleinagne. Pendant sou enfance, sji vertu précoce est 
méconnue, sa piété méprisée ; on veut la renvoyer igno- 
minieusement à son père ; mais son fiancé lui garde une 
inébranlable fidélité, la console des persécutions des 
méchants, et, dés' qu’il est maître de ses Rtats, se hâte 
de l’épouser. Le saint amour d’une sœur se mêle dans 
son cœur à l’ardente tendresse de l’épouse pour celui 
dont elle a partagé l’enfance avant de partager la couche, 
et qui rivalise de piété et de ferveur avec elle : un 
abandon plein de charme, une naïve et délicieuse con- 
fiance, président à leur union. Pendant tout le temps de 
leur vie conjugale, ils olfrent l’exemple le plus touchant 
et le plus édifiant d’un mariage chrétien : et l’on peut 


’ l.a fameuse Ucrilie lu Déboanuii-u', funmie de Pépin , mère de 
('.liarlftiiiagne , principale héroïne du cycle des épopées carloviu- 
gicnnos, élail aussi fille du roi de Hongrie. Voveï H Rcali di Frana'a, 
et le roman de lierthe atuc ijrands pieds, édit, de M. P. Paiif. Kloires, 
ce héros d’une des épopées les plus populaires du moyen âge, 
Floires et Itlunchefîevr, était héritier du trftne de Hongrie. Voyez Mss. 
de la Bibliuth. roy., fonds Sainl-lierrnaiu des Prés, n" 
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alïiriner que parmi toutes les saintes aucune n’a otTert, 
au môme degré ({u’^lisubelh, le type de l'épuuse chré- 
tienne. Mais, au milieu du bonheur de cette vie, des 
joies de la maternité, des hommages et de l’éclat d’une 
cour chevaleresque, son àme s’élance déjà vers la source 
éternelle de l’amour par la mortification, l’humilité, et 
la plus fervente dévotion ; et les germes de celte vie 
supérieure déposés en elle se développent et s’épanouis- 
sent dans une charité sans limites, dans une sollicitude 
infatigable pour toutes les misères des pauvres. Cepen- 
dant l’irrésistible appel de la croisade, le devoir suprême 
de délivrer le tombeau de Jésus, entraîne loin d’elle son 
jeune époux, après sept ans de la plus tendre union ; il 
n’ose lui révéler ce projet secret encore, mais elle le 
découvre dans un épanchement de familiarité intime. 
Klle ne sait comment se résigner à ce dur destin ; elle 
le suit et l’accompagne bien au delà des frontières de 
son pays ; elle ne |)eut s’arracher de ses bras. Au déses- 
poir qui déchire son àine loi’s de ces adieux si touchants, 
et lors(iu’elle apprend la mort prématurée de son époux 
bien-aiiné, on reconnait tout ce que ce jeune coeur ren- 
fermait d’énergie et de tendresse; précieuse et invin- 
cible énergie, digne d’élre consacrée à la conquête du 
ciel; tendresse profonde et insatiable dont Dieu seul 
pouvait être le remède et le prix. 

Aussi, cette séparation une fois consommée, tout 
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change dans sa vie, et Dieu prend la place de tout dans 
son âme. Le malheur se plaît à l’accabler : elle est bru- 
talement chassée de sa résidence souveraine ; elle erre 
dans la rue avec ses petits enfants, en proie à la faim et 
au froid, elle qui avait nourri et soulagé tant de pauvres ; 
nulle part elle ne trouve un abri, elle qui avait donné 
asile à tant d'iufortuues. .Mais quand ces injures sont 
réparées, elle n’en est pas plus réconciliée avec la vie 
mondaine. Restée veuve à vingt ans, elle dédaigne la 
main des plus puissants princes : le monde lui fait mal ; 
les liens de l’amour mortel une fois brisés, elle se sent 
blessée d’un amour divin'; son cæur, comme l’encen- 
soir sacré, se ferme à tout ce qui vient de la terre, et ne 
reste ouvert que du côté du ciel Elle contracte avec 
le Christ une seconde et indissoluble union ; elle le 
recherche et le sert dans la personne des malheureux; : 
après leur avoir distribué tous ses trésors, toutes ses 
possessions, quand il ne lui reste plus rien, elle se donne 

' Jlæc sanclo amore saucia. Hymne du Dnviaire romain pour lot 
saintes femmes. 

• U < upr» doit estre 

.Scnililann à l’encensier. 

Tous clos envers la lerre, 

El overs vers le ciel. 

Le S&aphin, poème mss. de la Bibiioth. roy., n“ 1862. Ce poêle 
inconnu semble avoir ainsi devancé la inagnilique expression de 
Bossuet, lorsqu'il dit du cœur de raudanic de la Vallière, qu’il ne 
respirait plus que du côté du ciel. 
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elle-même eux, elle se fait pauvre pour mieux com- 
prendre et mieux soulager la misère des pauvres; elle 
consacre sa vie à leur rendre les plus rebutants services. 
C'est en vain que son père, le roi de Hongrie, envoie un 
ambassadeur pour la ramener auprès de lui. Ce seigneur 
la trouve à son rouet, décidée à préférer le royaume du 
ciel à toutes les splendeurs royales de sa patrie. Kn 
échange de ses austérités, de sa pauvreté volontaire, du 
joug de l’obéissance sous lequel elle brise chaque jour 
tout son être, son divin époux lui accorde une joie et 
une puissance surnaturelles. Au milieu des calomnies, 
des privations, des mortifications les plus cruelles, elle 
ne connaît pas une ombre de tristesse; un regard, une 
prière d’elle suffisent pour guérir les maux de ses frères. 
A la fleur de son âge, elle est mûre pour l’éternité , et 
elle meurt en chantant un cantique de triomphe qu'on 
entend répéter aux anges dans les deux. 

Ainsi, dans les vingt-quatre années de sa vie, nous la 
voyons tour à tour orpheline étrangère et persécutée, 
fiancée modeste et touchante, femme sans rivale pour 
la tendresse et la confiance, mère féconde et dévouée, 
souveraine puissante bien plus par ses bienfaits que par 
son rang; puis veuve cruellement opprimée, pénitente 
sans péchés, religieuse austère, vraie sœur de charité, 
épouse fervente et favorite du Dieu qui la glorifie par 
des miracles avant de l'appeler à lui ; et, dans toutes les 
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vicissitudes de la vie, toujours fidèle à son caractère fon- 
danieiilal, à cette parfaite simplicité, qui est le plus doux 
fruit de la foi et le plus fragrant parfum de l’amour, et qui 
a transformé sa vie tout entière en cette céleste enfance 
à laquelle Jésus-Christ a promis le royaume du ciel. 

Tant de charme, tant d'intérét dans la brève exis- 
tence mortelle de cette jeune femme, ne sont pas la 
création d’un poète ou le fruit d’une piété exagérée par 
l'éloignement des temps : ils sont tout au contraire 
garantis par toute l’autorité de l’histoire. La profonde 
impression que la destinée et les héroïques vertus 
d’Ëlisabeth ont faite sur son siècle, s’est manifestée |>ar 
le soin tendre et scrupuleux avec lequel on a recueilli et 
répété de génération en génération les moindres actions 
de sa vie, les moindres paroles qui lui échappaient, et 
mille traits qui portent la lumière jus(|ue dans les der- 
niers replis de cette àme si naïve et si pure. Il nous est 
ainsi donné, à six siècles de distance, de rendre compte 
de cette bienheureuse vie avec tous les détails familiers 
et intimes <|u’on ne s’attend guère à trouver que dans 
des mémoires écrits d'hier, et avec des circonstances si 
poétiques, si romanesques même, qu’on a de la peine à 
ne pas y voir d'abord les résultats d’une imagination 
exaltée, et qui s’est plu à embellir de tous ses attraits 
une héroïne de roman. Et cependant leur authenticité 
historique ne saurait être soupçonnée; car la plupart de 
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ces détails, recueillis en meme lernps que ses miracles, 
et yéritiés par de solennelles enquêtes aussitôt après sa 
mort, ont été enregistrés, par de graves historiens, dans 
les chroniques nationales et contemporaines qui font foi 
}X)ur tous les autres événements du temps'. Aux yeux 
de ces pieux narrateurs qui écrivaient comme agissait 
la société où ils vivaient, sous l’empire exclusif de la 
foi, une si belle victoire du Christ, tant de charité et de 
sollicitude pour le pauvre peuple, et des manifestations 
si éclatantes de la puissance de Dieu, opérées par un 
être si faible et si jeune, apparaissaient comme un doux 
champ de repos au milieu des batailles, des guerres, et 
des révolutions politiques. 

Et non-seulement cette vie si poétique et en même 
temps si édifiante est certifiée par l'histoire, mais elle a 
reçu une sanction bien autrement haute; elle a été 
environnée d'un éclat qui fait pâlir et les prestiges de 
l’imagination, et la renommée du monde, et toute la 
popularité que peuvent donner les historiens et les rhé- 
teurs ; elle a été ornée de la plus belle couronne qui soit 
connue des hommes, de la couronne de sainte! Elle a 
été glorifiée par le culte du moivde chrétien. Elle a été 
dotée de celle popularité de la prière, la seule éter- 
nelle, la seule universelle, la seule qui soit décernée à 
la fois par les savants et les riches, et par les pauvres, 

* Vojcï plus luiu l'Indication des Sources historiques. 
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les malheureux, les ignorants; par cette immense masse 
d’hommes fjui u’ont ni le temps ni l’esprit de s’occuper 
dos gloires humaines. Et pour ceux chez qui l’imagina- 
tion domine , quel bonheur de sentir que tant de 
poésie, tant de traits charmants oii se peint tout ce que 
le cœur humain saurait éprouver de plus frais et de 
plus tendre, peuvent être rappelés, glorifiés, non plus 
dans les pages de quelque roman ou sur les planches 
d’un théâtre, mais sous les voûtes de nos églises, au pied 
des saints autels, dans l’effusion de l’âme chrétienne 
aux pieds de son Dieu ! 

Peut-être, égaré comme on l’est souvent par celle 
partialité involontaire qu’on éprouve pour ce ipii a été 
le but d’une étude et d’un attachement de plusieurs 
années, nous sommes-nous exagéré la beauté et l’impor- 
tance de notre sujet. Nous ne doutons pas que, même à 
part toute l’imperfection de notre mise en œuvre, plu- 
sieurs ne trouvent que ce siècle si reculé n’a rien de 
commun avec le nôtre; que cette biographie si détaillée, 
que cette peinture de mœurs depuis si longtemps suran- 
nées, n’offre aucun résultat profitable et positif aux idées 
religieuses de nos jours : les âmes simples et pieuses 
pour qui seules nous écrivons en jugeront. L’auteur de 
ce livre s’est fait à lui-méme une objection grave : séduit 
d’abord par le caractère poétique et légendaire qu’offre 
au premier aspect la vie d’Elisabeth, il s’est trouvé 
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conunc à son insu, à mesure qu’il avançait, aux prises 
avec l’étude d’un admirable développement de la force 
ascétique qu’engendre la foi, avec la révélation des plus 
profonds mystères de l’initiation chrétienne : il a dû se 
demander alors s’il avait bien le droit d’entreprendre une 
œuvre pareille, si le récit des sublimes triomphes de la 
religion ne devait pas être réservé à des plumes dont 
celte religion puisse s’honorer, ou qui du moins lui 
soient exclusivement vouées. Il lui a bien fallu recon- 
naître qu’il n'avait pour cela aucune mission ; et ce n’a 
plus été qu’en tremblant qu’il a achevé un travail qui 
semble ne s’accorder ni avec sa faiblesse, ni avec son 
âge, ni avec son caractère laïque. 

Et cependant, après de longues hésitations, il s’est 
laissé entraîner par le besoin de donner quelque suite à 
des éludes prolongées et consciencieuses, et par le désir 
de présenter aux amis de la religion, comme à ceux de 
la vérité historique , le tableau fidèle et complet de la 
vie d’une sainte des anciens jours, d’un de ces êtres qui 
résumaient en eux toutes les croyances et les plus pures 
alfections des siècles chrétiens ; de les peindre autant 
que possible avec les couleurs de leur époque, et de les 
montrer dans tout l’éclat de celle complète beauté avec 
laquelle ils se présentaient à l’esprit des peuples du 
moyen âge. 

Nous n’ignorons, pas, que, pour reproduire une vie 
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pareille dans loiile son intégrité, il faut aborder de front 
tout un ordre de faits et d’idées qui est depuis longtemps 
frappé de réprobation par la vague religiosité des der- 
niers temps, et qu’une piété sincère mais craintive a 
trop souvent écarté de l’histoire religieuse : nous voulons 
parler des phénomènes surnaturels qui sont si abondants 
dans la vie des saints, qui ont été consacrés par la foi sous 
le nom de miracles, et flétris par la sagesse mondaine 
sous le nom de légendes, de superstitions populaires, de 
traditions fabuleuses. 11 s’en trouve un grand nombre 
dans l’histoire d’Elisabeth. Nous avons cherché à les 
reproduire avec la même scrupuleuse exactitude que 
nous avons mise dans le récit de tout le reste de s<i vie. 
La seule pensée de les omettre, ou même de les pallier, 
de les interpréter avec une adroite modération , nous 
eût révolté. C’eût été à nos yeux un sacrilège, que de 
voiler ce que nous croyons la vérité pour complaire à 
l’orgueilleuse raison de notre siècle : c’eût été une 
inexactitude coupable, car ces miracles sont racontés 
par les mêmes auteurs, constatés par la même autorité 
que tous les autres événements de notre récit; et nous 
n’aurions vraiment pas su quelle règle suivre pour ad- 
mettre leur véracité dans certains cas, et la rejeter dans 
d'autres. C’eût été entin une hypocrisie, car nous avouons 
sans détour que nous croyons de la meilleure foi du 
monde à tout ce qui a jamais été raconté de plus mira- 
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cnicux sur les saints de Dieu en général , et sur sainte 
ftlisahelh eu particulier, (æ n’est pas même une victoire 
sur notre faible raison qu'il nous a fallu remporter pour 
cela; car rien ne nous parait plus raisonnable, plus 
simple pour un chrétien, que de s’incliner avec recon- 
naissance devant la miséricorde du Seigneur, quand il 
la voit suspendre ou modiner les lois naturelles dont 
elle a été seule créatrice , pour assurer et glorifier le 
triomphe des lois bien autrement hautes de l’ordre 
moral et religieux. N’est-il pas doux et facile de conce- 
voir combien des âmes de la trempe de celles d’fîlisa- 
beth et de ses contemporains, exaltées par la foi et l’hu- 
milité bien au-dessus des froids raisonnements de la 
terre, épurées par tous les sacrifices et toutes les vertus, 
habituées à vivre d’avance dans le ciel , offraient à la 
bonté de Dieu un théâtre toujours préparé ; combien 
aussi la foi ardente et simple du peuple appelait, et, si 
on l’ose dire, justifiait l’intervention fréquente et fami- 
lière de cette force toute-puissante que nie, en la repous- 
sant, l’oi^ueil insensé de nos jours! 

.\ussi est-ce avec un mélange de respect et d'amour 
que nous avons longtemps étudié ces traditions innom- 
brables des générations fidèles, où la foi et la poésie 
chrétienne , où les plus hautes leçons de la religion et 
les plus délicieuses créations de l’imagination se con- 
fondaient dans une union si intime, qu'on ne saurait 
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comment les décomposer. Même si nous n'avions pas le 
bonheur de croire avec une entière simplicité aux mer- 
veilles de la puissance divine qu'elles racontent, jamais 
nous ne nous sentirions le courage de mépriser les inno- 
centes croyances qui ont ému et charmé des millions de 
nos frères pendant tant de siècles : tout ce qu’elles peu- 
vent renfermer même de puéril s’exalte et se sanctifie à 
nos yeux , pour avoir été l’objet de la foi de nos pères, 
de ceux qui étaient plus près du Christ que nous; et 
nous n’avons pas le cœur de dédaigner ce qu’ils ont 
cru avec tant de ferveur, aimé avec tant de constance. 
Loin de là , nous confesserons hautement que nous y 
avons mainte fois trouvé secours et consolation; et nous 
ne sommes pas les seuls : car si partout les gens qui se 
disent éclairés et savants les méprisent, il y a encore des 
refuges où ces douces croyances sont restées chères aux 
pauvres et aux simples. Nous avons trouvé leur culte 
chez tes habitants de l’Irlande, du Tyrol, de l’Italie 
surtout , et même de plus d’une province française ; 
nous les avons recueillies sur leure lèvres et dans les 
larmes qui coulaient de leurs yeux ; elles ont encore un 
autel dans le plus beau des temples, dans le cœur du 
peuple. Nous oserons même le dire : il manque quelque 
chose à la gloire humaine des Saints qui n’ont pas été 
entourés de cette popularité touchante, qui n’ont pas 
reçu, en même temps que les hommages de l’Église, ce 
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tribut d’humble amour et d’intime confiance qui se paye 
sous le chaume, au coin du feu de la veillée, de la bouche 
et du cœur des simples et des pauvres. Élisabeth, dotée 
par le ciel d’une simplicité si absolue, et qui, au milieu 
des splendeurs de son rang, préférait à toute autre 
société celle des gens malheureux et méprisés du monde; 
Élisabeth, l’amie, la mère, la servante des pauvres, ne 
pouvait être oubliée par eux; et c’est ce doux souvenir 
qui explique quelques-uns des plus charmants récits que 
nous aurons à répéter. 

Mais ce n’est point ici le lieu d’approfondir cette 
grave question de la foi due aux miracles de l’histoire 
des saints; il nous suffit d’avoir énoncé notre point de 
vue personnel : eùt-il été tout différent, il n’aurait pu 
nous dispenser, en écrivant la vie d'Élisabeth, d’exposer 
tout ce que les catholi(jucs ont cru sur elle, et de lui 
tenir compte de la gloire et de l’influence que ses mira- 
cles lui ont valu aux yeux des fidèles. Dans toute étude 
du moyen âge, la foi implicite du peuple^ l’adhésion una- 
nime de l’opinion publique, donnent à toutes les tradi- 
tions populaires, inspirées par la religion, une force 
qu’il est impossible à l’historien de ne pas apprécier. De 
sorte qu’en laissant même de côté leur valeur théolo- 
gique, on ne saurait méconnaître, sans aveuglement, 
le rôle qu’elles ont joué de tout temps dans la poésie et 
dans l’histoire. 

Œums. vu. — Sainte Lliiabcth. I. 
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fjuanl à la poésie, il serait difficile de nier qu’elles en 
renferment une mine Inépuisable; c’est ce (|u’on recoii- 
naitra chaque jour davantage, à mesure qu’on reviendra 
aux sources de la véritable beauté. Quand même il fau- 
drait SC résigner à ne regarder la légende que comme 
la mythologie chrclicune, selon l’expression méprisanle 
des grands philosophes de nos jours, encore nous pa- 
railrail-ellc une source de poésie bien autrement pore, 
abondante cl originale, que la mythologie usée de l’O- 
lympe. Mais comment s’étonner de ce (jii’on lui ail long- 
temps refusé tout droit à une iidluence poétique? Les 
générations idolâtres qui avaient concentré tout leur 
enthousiasme sur les monuments et les inspirations du 
paganisme, et les générations impies qui ont décoré du 
nom de poésie les muses souillées du dernier siècle, ne 
pouvaient certes donner le même nom à ce fruit exquis 
de la foi catholique ; elles ne pouvaient lui rendre qu’un 
genre d’hommages, c’était de rinsulter et d'en rire, 
comme elles l’ont fait. 

Sous le point de vue purement histori(|ue, les tradi- 
tions populaires, et notamment celles qui se rattachent 
à la religion, si elles n’ont pas une certitude raathéma- 
tiijue, si ce ne sont pas ce qu’on appelle des faits positifs, 
en ont eu du moins toute la puissance, et ont exercé sur 
les passions et les mœurs des peuples une influence bien 
autrement grande que les faits les plus incontestables 
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pour la raison humaine. A ce titre elles méritent assu- 
rcineniraltention et le respect de tout historien sérieux 
et solidement critique. 

11 doit en être de même pour tout homme qui s'in- 
téresse à la suprématie du spiritualisme dans la marche 
de la race humaine, qui élève le culte do la beauté mo- 
rale au-dessus de la domination exclusive des intérêts cl 
des penchants matériels; car, il ne faut pas l’oublier, au 
fond dos croyances les plus puériles, des superstitions les 
plus risibles qui ont pu régner (luebjue temps chez des 
populations chrétiennes, il y avait toujours la reconnais- 
sance rorinelle d’une force surnaturelle, et une protesta- 
tion généreuse en faveur de la dignité de l’homme dé- 
chu, mais non pas sans retour. l’artoul et toujours elles 
gravaient dans les convictions populaires la victoire de 
l’esprit sur la matière, de l'invisible sur le visible, de la 
gloire innocente de riiomme sur son malheur, de la 
pureté primitive de la nature sur sa corruption. La 
moindre petite légende catholique a gagné plus de coeurs 
à ces immortelles vérités que toutes les dissertations des 
philosophes. C’est toujours le sentiment de cette glo- 
rieuse sympathie entre le Créateur et la créature, entre 
le ciel et la terre, qui se fait jour à travers les siècles; 
mais tandis que rantiquité païenne l’avait balbutié, 
en donnant à ses dieux tous les vices de l’humanité, 
les âges chrétiens l’ont proclamé èn élevant l’huma- 
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nitc et le monde régénérés par la foi à la hauteur du 
ciel. 

Dans les siècles dont nous parlons, de pareilles apo- 
logies eussent été bien mal placées. Alors personne dans 
la société chrétienne ne doutait de la vérité et de la dou- 
’ceur ineffable de ces pieuses traditions. Les hommes 
vivaient dans une sorte de tendre et intime familiarité 
avec ceux d'entre leurs pères que Dieu avait manifes- 
tement appelés à lui, et dont l’Église avait proclamé la 
sainteté. Cette Église, qui les avait placés sur ses autels, 
ne pouvait certes pas s’offenser de ce que scs enfants 
vinssent en foule, et avec une infatigable tendresse, ap- 
porter toutes les heurs de leur àme et de leur imagina- 
tion à ces témoins de l’éternelle vérité. Ils avaient déjà 
reçu la palme de la victoire; ceux qui combattaient en- 
core ne SC lassaient pas de les féliciter, d’apprendre 
d’eux la science du vainqueur. D’ineffables affections, 
de salutaires patronages se formaient ainsi entre les 
saints de l’Église triomphante et les humbles combat- 
tants de l’Église militante. On choisissait à .son gré dans 
ce peuple glorifié un père, un ami, une amie ; et sous 
son aile on marchait avec plus de confiance et de sécurité 
vei’s l’éternelle lumière. Depuis le roi et le pontife jus- 
(ju’au plus pauvre artisan , chacun avait une pensée spé- 
ciale dans le ciel : au sein des combats, dans les dangers 
et les douleurs de la vie , ces saintes amitiés exerçaient 
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toute leur influence consolatrice et fortifiante. Saint 
Louis, mourant au delà des mers pour la Croix, invo- 
quait avec ferveur l’humble bergère qui était la protec- 
trice de sa capitale. Les preux Espagnols, accablés par 
les Maures, voyaient saint Jacques se mêler à leurs rangs, 
et, retournant à la charge, changeaient aussitôt leur 
défaite en victoire. Les chevaliers et les nobles seigneurs 
avaient pour modèles et pour patrons saint Michel et 
saint Georges , pour dames de leur pieuse pensée, sainte 
Catherine et sainte Marguerite; et s’il leur arrivait de 
mourir prisonniers et martyrs pour la foi, ils songeaient 
à sainte Agnès, à la jeune fille qui avait aussi ployé sa 
tète sous le fer du bourreau '. Le laboureur voyait dans 
les églises l’image de saint Isidore avec sa charrue, et 
de sainte Nothburge, la pauvre servante tyrolienne, avec 
sa faucille. Le pauvre artisan, l’homme livré aux durs 
travaux, rencontrait à chaque pas ce colossal saint Chris- 
tophe succombant sous le poids de l’enfant Jésus, et re- 
trouvait en lui le symbole de ces rudes labeurs de la vie, 
dont le ciel est la moisson. L’Allemagne surtout était 
fertile en ce genre de croyances ; et on le conçoit sans 
peine encore aujourd’hui, en étudiant son vieil esprit si 
naïf et si pur, en y trouvant cette ignorance du sarcasme, 

' Et lors me scignai, cl m’agenoillai au pié de l’un d’culz, <]ui 
tenoit une hache danoise à charpentier, et dis : « Ainsi mourut 
sainte Agnès. » Joinville. 
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du rire moqueur qui llctrit loute poésie, en sondant sa 
langue si riche, si expressive. Nous ne finirions jamais 
si nous essayions de spécifier les innombrables liens <|ui 
attachaient ainsi le ciel à la terre, si nous pénétrions dans 
celte vaste sphère où toutes les affections et tous les de- 
voirs de la vie mortelle se trouvaient mêlés et entrelacés 
à d’immortelles protections, où les âmes même les plus 
délaissées et les plus solitaires trouvaient tout un monde 
de consolations et d’intérêts, à l’abri de tous les mé- 
comptes d’ici-bas. On s’exerçait ainsi à aimer dès ce 
monde ceux qu’on devait aimer dans l’autre : on comp- 
tait retrouver au delà de la tombe les saints protecteurs 
du berceau, les douces amies de l’enfance, les fidèles 
patrons de l'existence tout entière; on n’avait qu’un 
vaste amour qui réunissait les deux vies de l’homme, et 
qui, commencé au s<^in des orages du temps, se prolon- 
geait à travers les gloires de l’élernilé. 

Mais tontes ces croyances gt toutes ces tendres alfec- 
tions, qui s’élançaient du cœur de l’homme de ces 
temps-là vers le ciel , se rencontraient et se fixaient toutes 
sur une image suprême. Toutes ces pieuses traditions, 
les unes locales, les autres personnelles, s’éclipsaient et 
se confondaient dans celles que le monde entier répé- 
tait sur Marie. Reine de la terre autant que reine du 
ciel, pendant que tous les fronts et tous les cœurs étaient 
inclinés devant elle, tous les esprits étaient inspirés par 


Digilized by Google 



/ 

hNTRODlifrriON. I3K 

sa gloire; tandis que le monde se couvrait de sanctuaires, 
lie cathédrales élevées en son honneur, rimaginalion de 
ces générations poétiques ne tarissait pas dans la décou- 
verte de nouvelles perfections, de nouvelles beautés, au 
sein de cette beauté suprême. Chaque jour voyait éclore 
quelque légende plus merveilleuse, quelque nouvelle 
parure que la reconnaissance du monde olTrait à Celle 
qui lui avait rouvert les portes du ciel, qui avait repeu- 
plé les rangs des Anges, qui avait ôté aux hommes le 
droit do se plaindre du péché d’Eve; à l'humble ancèle 
couronnée par Dieu de la couronne que Michel avait 
arrachée à Lucifer en le Jetant dans les enfers'. « 11 faut 
bien,» lui disait- on avec une délicieuse simplicité, 
« il faut bien que tu nous exauces; nous avons tant de 
bonheur à t’honorer '' ! » « .\h ! s’écrie Walter, chantons 
toujours cette douce Vierge à qui son Fils ne sait rien 
refuser. Voilà notre consolation suprême; c’est que dans 
le ciel on fait tout ce qu’elle veut’! » Et, pleine d’une 
inébranlable confiance en l’objet de tant d’amour, con- 
vaincue de sa vigilance maternelle, la Chrétienté s’en 
remettait à elle de toutes ses peines et de tous ses dan- 

' Expressions du poCnie de ta (iuerre de Warlhourg, du temps de 
la nuisance de sainte Élisalieth, et d’autres des douzième et trei- 
zièiiiR sièctes. 

* Captique en Tbooneur de Marie, dans tloffman, Histoire des 
Chants de l'Église en Allemagne, p. <02. 

’ Walt. V. d. Vogelweide, i, I2fi. 
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gers, el se reposait dans celle confiance, selon la belle 
image d’un poëte contemporain de sainte I^lisabelh : 

Endormie est la périllée, 

Mais nostre Dame est évcillëe... 

Oneques ne fut la glorieuse 
Ne someillanz ne pareccuse... 

El nuit cl jor la Virge monde 
En esveille est por lot le monde, 

S’ele dormait une seule hore, 

Toz li monz ce desons de sore 
Trébucherait, por les incfTelz 
Que nous fesons cl avons fez 

Dans l’esprit de ces siècles, où il y avait une si grande 
siiraliondaïuîe de foi el d’amour, deux fleuves avaient 
inondé le monde; il n’avait pas seulement été raclielé 
par le sang de Jésus, il avait aussi été purifié par le lait 
de Marie, parce lait qui avait clé la première nourriture 
de Dieu sur la terre, et qui lui avait rappelé le ciel il 
avait sans cesse besoin de l’im et de l’antre; et, comme 
le dit un pieux religieux qui a écrit avant nous la vie 
d’Élisabeth : « Tous ont le droit d’entrer dans la fa- 
mille de Jésus-Christ, quand ils font un excellent usage 

‘ Miracles de la Vierge, par le prieur Gautier de Coinsy, Mss. de 
la nib. roy., n“ 20. 

> Salvalorem sæculoruui, ipsum Itegem angclorum, sola Virgo • 
laclalial ubere de cœlo pleno. 0 /Are île rÉ/jlise pum les matines de 
la Circoncision, lecl. viii. 
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du sang do leur Rédcmplour et do leur père , et du laid 
do la sacrée Vierge, leur mère; oui, de ce sang adorable 
qui encourage les martyrs, qui enchante leurs douleurs. . . 
et de ce laict virginal qui adoucit nos amertumes en 
apaisant la colère de Dieu *.» Et encore, il faut le dire, 
l’enthousiasme de cette filiale tendresse ne siifTisaif pas 
à ces âmes si pieuses envers la Vierge-Mère : il fallait un 
sentiment plus tendre, s’il était possible, plus intime, 
plus encourageant, le plus doux et le plus pur que 
l’homme puisse concevoir. Après tout, Marie n’avait-elle 
pas été une simple mortelle, une faible femme qui avait 
connu toutes les misères de la vie, qui avait passé par la 
calomnie, et l’exil, et le froid, et la faim? Ah! c’était 
plus qu’une mère, c’était une sœur que chérissait en elle 
le peuple chrétien ! Aussi la conjurait-on sans cesse de 
se rappeler cette fraternité si glorieuse pour la race 
exilée; aussi un grand saint, le plus passionné de ses 
serviteurs, n’hésitait pas à l’invoquer ainsi : «O Marie, 


' Vie de sainte Élisabeth, par le R. P. Apollinaire; Paris, IfifiO, 
p. 41. Un dcMicicux tableau d’un des peintres les plus accomplis 
qu'ait inspirés l’art ebrétien, Francesco Francia de Itologne, a con- 
sacré cette pensée deux siècles avant la pieuse exclamation que nous 
citons. 11 a représenté saint Augustin debout , ayant à sa droite 
Marie qui offre le sein à son divin enfant, et à gauche Jésus sur la 
croix : d’une main il tient cette inscription : Ilic ab ubere taetor; et 
de l’autre : Ilie a viitnere pa.wor; et au-dessus de sa tète : Posî/ks 
in rnedio, quo me vertar ncscio : Dicnm eigo : Jésus Maria, miserav. 
Ce tableau est & la pinacothèque de Bologne. 
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lui Hit-il, nous le supplions comme Abraham suppliait 
Sara dans la terre d’Élf^ypte... O Marie, ô notre Sara, 
disque tu es notre sœur, afin qu'à cause de toi Dieu nous 
veuille du bien , afin que par ta grâce nos Aines vivent 
en Dieu. Dis-le donc, ô notre très-chère Sara , disque . 
tu es notre sœur; et à cause d’une telle sœur, les Égyp- 
tiens, c’est à-dire les démons, auront |æur de nous; à 
cause d’une telle sœur, les anges viendront se ranger 
en bataille à nos cùtés; et le Père, et le Fils, et le Saint- 
Ksprit, nous feront miséricorde à cause d’une sœur telle 
que toi '. » 

r/est ainsi qu’ils aimaient Marie, ces chrétiens d’au- 
trefois. Mais quand leur amour avait embrassé le ciel et 
sa mère, et tous ses bienheureux habitants, il redescen- 
dait sur la terre pour la peupler et l’aimer à son tour. 
I.a terre qui leur avait été assignée pour séjour, cette 
belle créature de Dieu, devenait aussi l'objet de leur fé- 
conde sollicitude, de leur affection ingénue. Des hommes 


' Obsecrarfi possiinius Mariam sicut Abraliani obsecravil Sarani , 
ilicens: Die, obsccro, quoi! soror uiea sis, ul bene uiihi sil proplcr 
te, et «ivri uniina mea ub gratiaui lui. O ergo Maria, o Sara nosira, 
ilic quoi! .sis soror iiosira. ut propter te bene. nobis sil a Deo. et ol> 
graliaui tui, vivant aniniæ iioslra^ iu Deo. Die, inqunui, cliarissiiua 
Sara nosira, quod sis soror iioslra, ul propler l.ileni sororein .Kgyplii, 
iil e.st «launoucs, nos revcre.intur, ul eliain propter lalcni sororein 
iiugeli nobis iu acie coujuuganlur, ut insuper propter lalciu sororeni 
Dater et Filius et Spirilus sanclus uostri uiisereanlur. S. lioiiaviii- 
Inra, Spéculum Mariæ, lecl. ix. 
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(ju’on nommait alors, cl peut-être à bon droit, savants, 
étudiaient la nature avec le soin scrupuleux que des 
Chrétiens devaient mettre à l'élude des œuvres de Dieu; 
mais ils ne pouvaient se résoudre à en faire un corps 
sans vie supérieure; ils y cherchaient toujours des rela- 
tions mystérieuses avec les devoirs et les croyances de 
riiorame racheté par son Dieu; ils voyaient dans les 
mœurs des animaux, dans les phénomènes des plantes, 
dans le chaut des oiseaux , dans les vertus des pierres 
précieuses, autant de symboles des vérités consacrées 
par la foi'. De pédantes nomenclatures n'avaient pas 
encore envahi et profané le inonde reconquis au vrai 
Dieu par le Christianisme. Quand, dans la nuit, le pauvre 
levait les yeux au ciel, il y voyait, au lieu de la voie 
lactée de Junon, le chemin qui guidait ses frères au pè- 
lerinage de Compostelle, ou celui que suivaient les Bien- 
heureux pour aller au ciel. Les Heurs surtout orfraieiil 
un monde peuplé des plus charmantes images, un lan- 
gage muet qui exprimait les sentiments les plus ten- 
dres et les plus vifs. Le peuple se rencontrait avec les 
docteurs pour donner à ces doux objets de son attention 
journalière les noms de ceux qu’il aimait le plus, les 

' I.’L'tuiîc (le la nature, sous ce point de vue, l'Iait li('‘s-rt'pandue 
au Jreiïi(''ine siècle, coiiinie on peut voir dans le .S/xcm/hw miliirale 
de Vincent de Ueauvuis, et i>ar la foule de BesUairis, de VultirrairKS. 
de Lapidai ms, qui parurent en vers et en prose vers ce lenips. Klle 
est d’ailleurs empreinte dans toute la poésie de cette époque. 
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noms des Apôtres, de ses Saints favoris, ou des Saintes 
dont l’innocence et la pureté semldaieiit se rclléchir 
dans la pure beauté des fleurs. Notre Élisabeth eut aussi 
sa fleur, humble et cachée, comme elle voulut toujours 
être'. Mais Marie surtout , cette fleur des fleurs, cette 
rose sans épines, ce lis sans tache*, avait une innombra- 
ble quantité de fleurs que son doux nom rendait d’autant 
plus belles et plus chères à son peuple. Chaque détail 
des vêtements qu’elle avait portés sur la terre était re- 
présenté par quelque fleur plus gracieuse que les autres : 
c’étaient comme des reliques partout éparses et sans 
cesse renouvelées. Les grands savants de nos jours ont 
cru mieux faire de substituer à son souvenir celui de 
Vénus’. La sympathie était censée réciproejue; la terre 


' On appelle en Allemagne Elisaliethsl)him('hfm , ou ['Icurctlo 
(l’Élisabeth, le Cystiis Udianthemum. 

’ Lilium sine macula, rosa sine spinis, flos florum, expressions des 
anciennes liturgies de l’Église, mille fois rdptîtées par les poêles de 
tous les pays aux douzième et treizième siècles. O vaya mia rosa, 
dit encore saint Alphonse de l.iguori dans ses Canzoncine in onore 
di Maria santissima. 

• Par exemple, la fleur qui dans toutes les langues de l’F.urope 
s’appelait le Snulier de la Vierge, a ètè nommée Cypripedinm Cal- 
reolus. Citons encore un exemple notable du grossier matèrialisino 
qui distingue ces nomenclatures brutales. Tout le monde connaît 
cette charmante fleur bleu de ciel » dont les lobes arrondis semblent 
« un feston d’azur autour d’une auréole d'or, » que les Allemands 
nomment Se m’anbliez pas, et qui en France avait reçu le nom de 
Plus je vous rois, plus je vous aime, et plus généralement encore 
celui de Yeux de la sainte Vierge. Le pédantisme moderne a rcm- 
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devait de la reconnaissance pour cotte association à la 
religion de l’homme. On allait, dans la nuit de Noël, 
annoncer aux arbres des forôls que le Christ allait ve- 
nir ‘ ; Aperialur terra, et (jcrmincl Salvaiorem. Mais, en 
revanche, elle devait donner des roses et des anémones 
au lieu où riiomme versait son sang, et des lis là où il 
laissait tomber des larmes *. Quand une sainte mourait, 
toutes les fleurs des environs devaient se faner en même 
temps, ou s’incliner sur le passage de son cercueil ®. On 
conçoit celte ardente fraternité qui unissait saint Fran- 
çois à la nature entière anirace et inanimée, et qui lui 
arrachait des cris si plaintifs et si admirables. Tous les 
chrétiens avaient alors plus ou moins le même senti- 
ment; car la terre, aujourd’hui si dépeuplée, si stérilisée 
pour l’àme, était alors imprégnée d’une beauté immor- 
telle. Les oiseaux, les plantes, tout ce que l’homme ren- 
contrait sur son passage, tout ce (jui avait vie, avait été 
marqué par lui de sa foi et de son espérance. C’était un 
vaste royaume d’amour et de science aussi ; car tout 
avait sa raison , et sa raison dans la foi. Comme ces 

placé CCS doux noms par celui de .Vj/osoUs scoriiioide, c’est-à-dire, 
en propres termes. Oreille de souris d phijsionomie de scorpion! Et 
voilà ce qu’on appelle le progrès des sciences ! Voyez rexccllenl 
essai de M. Charles Nodier sur les Lmujues de convention, dans ses 
y'otions de Linguistique. 

' Cela se Fuit encore dans le Holstein. Crimm, Mæhrchen. 

’ Crimm. Deutsche Sagen. 

* Légende de sainte Jeanne de Portugal. 
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rayons brûlants (jui, partis des plaies du ('.hrist, avaient 
imprimé les sacrés stigmates sur les membres de Fran- 
çois d’Assise, ainsi des rayons partis du cœur de la race 
chrétienne, de l’homme simple et lidèle, avaient été 
imprimer sur chaque particule de la nature le souvenir 
du ciel, l’empreinte du Christ, le sceau de l’amour. 

Oui , il y a eu dans le monde comme un immense 
volume, où cimjuante générations ont écrit pendant 
douze siècles leurs croyances, leurs émotions, leuis rê- 
ves, avec une tendresse et une patience infinies ; non- 
seulement chaque mystère de la foi , chaque triomphe 
de la Croix y avait sa page, mais encore chaque fleur, 
chaque fruit, chaque bête des champs y figurait à son 
tour. Comme dans les anciens missels, comme dans les 
grands antiphonaires des vieilles cathédrales ', à côté des 
brillantes peintures où sont tracées avec une inspira- 
tion si chaleureuse et si profonde à la fois les grandes 
scènes de la vie du Christ et des Saints, on y voyait le 
texte des lois de Dieu et de sa divine parole, encadré 
par toutes les beautés de la nature ; tous les êtres animés 
s’y retrouvaient pour chanter les louanges du Seigneur, 
et des Anges sortaient à celte fin du calice de chaque 
fleur. C’était là la Légende, la lecture des pauvres et des 
simples, l’Ëvangile paré à leur usage, Diblia pauperum ! 

’ Par excnii’le A la bibliolliiiquc du Dôme de Sicuuc, à Saiiil-Lau- 
reiit de .Nurenibeig, etc. 
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Leurs yeux iniiüccnts y lisaient mille beautés dont le 
sens est aujourd’hui à jamais perdu ; le ciel et la terre 
leur y apparaissaient peiipk^ de ta plus douce science ; 
ils pouvaient bien chanter d’une voix sincère : Plcni sunl 
cœli et terra tfloria tua. 

Qui pourrait calculer combien la vie s'est appauvrie 
depuis lors? Qui songe aujourd’hui à l’imagination des 
pauvres, au cœur des ignorants? 

Oui, le monde était alors enveloppé par la foi comme 
d'un \oile bienfaisant qui cachait les plaies de la terre, 
qui devenait transparent pour les splendeurs du ciel. 
Aujourd’hui , c’est autre chose : tout est à nu sur la 
terre, tout est voilé dans le ciel. 

Il fallait, pour vêtir le monde de cette parure conso- 
lante, l’union complète et sans réserve des deux prin- 
cipes ipii s’alliaient si merveilleusement dans Elisabeth 
et dans son siècle, la simplicité et la foi. Aujourd’hui, 
comme chacun le sait et le dit, elles ont disparu de la 
soc.iélé en masse : la première surtout a été extirpée 
complètement, non-seulement de la vie publique, mais 
aussi de la poésie, de la vie privée et domestique, des 
rares asiles où l’autre est restée. Ce n’a pas été sans une 
profonde habileté què la science athée et la philosophie 
irréligieuse des siècles modernes ont prononcé leur di- 
vorce avant de les condamner à mourir. Lorsque leur 
sainte et délicieuse alliance eut été brisée, oes deux cè- 
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lestes sœurs n’ont pu que s’embrasser encore dans quel- 
( pies âmes méconnues, dans quelques populations éparses 
et oubl iées ; et puis elles ont marché séparément à la mort . 

Cette mort, il n’est pas besoin de le dire, n’a été 
qu’apparente, n’a été qu’un exil. Elles ont gardé au sein 
de l’Eglise impérissable le berceau d’où elles étaient sor- 
ties pour peupler et décorer le inonde : tout homme 
peut les y retrouver ; tout homme peut aussi ramasser 
sur leur roule les immortels débris qu’elles y ont semés, 
et ipi’on n’a pas encore pu anéantir. Le nombre en est 
si grand, la beauté si éclatante, (ju’on serait tenté de 
croire que Dieu ait permis à dessein que tous les char- 
mes extérieurs du Catholicisme tombassent un moment 
dans l’oubli, afin que ceux qui lui demeureraient fidèles 
au milieu des épreuves modernes eussent rinefîable 
bonheur de les découvrir eux-mémes , et de les révéler 
de nouveau. 

Il y a là tout un monde à reconquérir, pour l’histoire 
et pour la poésie ; la piété même y retrouvera des tré- 
sors. Qu’on ne nous reproche point de remuer des cen- 
dres à jamais éteintes, de fouiller d’irréparables ruines : 
ce qui serait vrai des institutions humaines ne saurait 
l’être des objets de notre élude , du moins selon la foi 
des catholiques; car s’il est vrai que l’Église ne meurt 
pas, rien aussi de ce qu’elle a une fois touché de sa 
main, inspiré de son souffle, ne saurait mourir pour 


Digilized by Google 



toujours. Il suflit iiu'elle y ait déposé un geniic de sou 
propre principe, un rayon de l’invariable et immuable 
beauté qu’elle a reçue avec la vie; s’il en a une fois été 
ainsi, c’est en vain que les temps s’obscurcissent, que la 
neige des hivers s’amoncelle : il est toujours temps de 
déterrer la racine, de secouer quelque poussière mo- 
derne, de briser quelques liens factices, de la replanter 
dans quelque bonne terre, pour rendre à la Heur le 
parfum et la fraîcheur des anciens jours. 

Il nous serait pénible qu’on pût croire, par suite des 
idées que nous venons d’exposer, que nous sommes d’a- 
veugles enthousiastes du moyen âge ; que tout nous y 
semble admirable, digne d’envie et sans reproche; et 
que, dans le siècle où nous sommes destinés ii \ivre, les 
nations ne soient plus guérissables comme autrefois'. 
Loin de nous la jiensée de nous consumer en de stériles 
regrets, et de [>erdre la vue à force de verser des larmes 
sur le sépulcre des générations dont nous avons hérité! 
Loin de nous la pensée de ramener des temps à jamais 
passés ! Nous savons que le Fils de Dieu est mort sur la 
croix pour sauver l’humanité, non pas pendant cinq ou 
six siècles, mais pendant toute la durée du monde. Nous 
ne pensons pas que la parole de Dieu ait reculé, ni que 
son bras soit raccourci. La mission de l’homme pur est 

' Saiiahilcs fecil nationcs tenir. Snp. i, It. 

(Kuxr««. vit. — Sainte Klitabetb. i* in 


U6 IMTHOUUCTION. 

restée la même ; le chréliea a toujours son salut à faire 
et son prochain à servir. Nous ne regrettons donc, tout 
en les admirant, aucune des institutions humaines qui 
ont péri selon la destinée des choses humaines , mais 
nous regrettons amèrement l'àme, le souille divin qui 
les animait, et qui s'est retiré des institutions qui les 
ont remplacées. Ce n'est donc pas la stérile contempla- 
tion du passé, ce n'est pas le dédain ni le lâche aban- 
don du présent que nous prêchons : encore une fois , 
loin de nous cette triste pensée ! Mais comme l’exilé , 
banni de ses foyers pour être resté fidèle aux lois éter- 
nelles, envoie souvent une pensée d'amour à ceux qui 
l'ont aimé et qui l'attendent dans la patrie ; comme le 
soldat, combattant sur des plages lointaines, s’enflamme 
au récit des batailles que ses aïeux y ont gagnées ; ainsi 
qu’il nous soit permis à nous, que notre foi rend comme 
exilés au milieu de la société moderne, d’élever nos 
cœurs et nos regards vers les bienheureux habitants de 
la céleste patrie, et, humbles soldats de la cause qui les 
a glorifiés, de nous entlammer aussi au récit de leurs 
luttes et de leurs victoires ! 

Nous ne savons que trop tout ce qu'il y avait de souf- 
frances, de crimes, de plaintes dans les siècles que nous 
avons étudiés; comme il y en a toujours eu, comme il 
y en aura toujours, tant que la terre sera peuplée d'hom- 
mes déchus et itécheurs. Mais nous croyons qu’il y a. 
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entre les maux de ces siècles et ceux du nôtre, deux 
incalculables différences. D’abord l’énergie du mal ren- 
contrait partout une énergie du bien qu’elle semblait 
augmenter en la provoquant au combat^ et par qui elle 
était sàns cesse vaincue avec éclat. Cette glorieuse résis- 
tance avait son principe dans la forco des convictions 
qu’on reconnaissait , dans leur inlluence sur la vie en- 
tière : dire que cette force n’a pas diminué à mesure 
que la foi et la pratique religieuse se sont retirées des 
âmes , ce serait assurément contredire l’expérience de 
l’histoire et les souvenirs du monde. Nous sommes loin 
de contester d’éclatants progrès sous certains rapports, 
mais nous dirons avec un éloquent écrivain de nos jours, 
dont les paroles montrent assez que sa partialité pour 
les temps anciens ne doit pas être suspecte : « Certaine- 
ment la moralité est plus éclairée aujourd’hui ; est-elle 
plus forte?... Qui ne tressaille de joie en voyant la vic- 
toire de l’égalité?... Je crains seulement qu’en prenant 
un si juste sentiment de ses droits, l’homme n’ait perdu 
quelque chose du sentiment de ses devoirs. Le cœur se 
serre quand on voit que, dans ce progrès de toutes cho- 
ses, la force morale n’a point augmenté '. » 

Puis, ces maux dont le monde souffrait et se plaignait 
alors avec raison étaient plutôt matériels que moraux. 
Le corps, la propriété, la liberté corporelle, étaient ex- 
* Michelet, Histoire de France, l. U, p. 022. 
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posés, blessés, foulés plus (]u‘ils ne le sont aujourd’hui 
en certains pays ; nous le voulons bien. Mais Tàtuc, mais 
la conscience, mais le cœur étaient sains, purs, hors d’at- 
teinte, libres de cette affreuse maladie intérieure qui les 
ronge de nos Jours, ('hacun s<ivail ce qu’il avait à croire, 
ce qu’il pouvait connaître, ce qu’il devait penser de tous 
ces problèmes de la vie et de la destinée humaine, qui 
sont aujourd’hui autant de supplices pour les âmes, qu’on 
a réussi à paganiser de nouveau. Le malheur, la pau- 
vreté, l’oppression, qui ne sont pas plus extirpés au- 
jourd’hui qu’ils ne l’étaient alors, ne se dressaient pas 
devant l’homme de ces temps-là comme une horrible 
fatalité dont il était l’innocente victime. Il en souffrait, 
mais il les conqirenait : il en pouvait être écrasé, mais 
non pas désespéré; car il lui restait le ciel, et l’on n’a- 
vait encore intercepté aucune des voies qui conduisaient 
de la prison de son corps à la patrie de son âme. Il y 
avait une immense santé murale qui neutralisait toutes 
les maladies du corps social , qui leur opposait un anti- 
dote tout-puissant, une consolation positive, universelle, 
perpétuelle dans la foi. Cette foi, qui avait pénétre le 
monde, qui réclamait tous les hommes sans exception, 
qui s’était intiltrée dans tous les pores de la société 
comme une sève bienfaisante, offrait à toutes les iutir- 
milés un remède sûr, simple, le même pour tous, à la 
poi tée de tous, compris par tous, accepté par tous. 
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Aujourd’hui, le mal est encore là ; il est non-seule- 
ment présent, mais connu, étudié, analysé avec un soin 
extrême : la dissection serait parfaite, l'autopsie exacte ; 
mais, avant que ce vaste corps devienne un cadavre, où 
sont les remèdes? Ses nouveaux médecins ont usé quatre 
siècles à le dessécher, à en exprimer cette sève divine 
et salutaire qui faisait sa vie. Que va-t-on y substituer? 

C’est qu’il est temps maintenant de juger le chemin 
qu’on a fait faire à l’humanité, et les voies par où on l’a 
menée. Les nations chrétiennes ont laissé détrôner tour 
mère; ces mains tendres et puissantes qui avaient un 
glaive pour venger toutes leurs injures, un baume pour 
guérir toutes leurs plaies, elles les ont vues chargées de 
chaînes : sa couronne de fleui’s lui a été arrachée, et on 
l’a trempée dans l’acide du raisonnement jus(|u’à ce (pie 
chaque feuille en soit tombée, flétrie et perdue. La phi- 
losophie, le despotisme et l’anarchie l’ont promenée 
captive devant les hommes, en l’abreuvant d’insultes et 
d'ignominie; puis ils l’ont enfermée dans un cachot 
qu’ils appellent son tombeau , et à la porte duquel ils 
veillent tous trois. 

Et cependant elle a laissé dans le monde un vide que 
rien ne saurait combler; ce ne sont pas seulement les 
âmes restées fidèles qui pleurent ses malheurs, ce sont 
toutes les âmes non encore souillées qui demandent à 
respirer un autre air que celui qui est devenu mortel 
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par son absence; ce sont toutes celles qui n'ont pas 
perdu le sentiment de leur dignité et de leur immortelle 
origine, qui demandent à y être ramenées ; ce sont sur- 
tout les âmes tristes qui cherchent partout en vain un 
remède à leur tristesse, une explication de leur désen- 
chantement , qui ne trouvent partout que la place vide 
et saignante des anciennes croyances, et qui ne veulent 
et ne peuvent pas être consolées, quia non sunl ! 

Eh bien ! nous le croyons fermement, un jour viendra 
où l’humanité demandera à sortir du désert qu’on lui a 
fait; elle demandera qu’on lui répète les chants de son 
berceau ; elle voudra respirer les parfums de sa jeunesse, 
approcher ses lèvres altérées du sein de sa mère, afin de 
goûter encore, avant de mourir, ce lait si doux et si pur 
dont son enfance a été abreuvée. Et les portes de la prison 
de cette mère seront brisées par le choc de tant d'âmes 
souffrantes; elle en sortira plus belle, plus forte, plus 
clémente que jamais. Ce ne sera plus la naïve et fraîche 
beauté de ses jeunes années, après le sanglant enfante- 
ment des premiers siècles; ce sera la grave et sainte 
beauté de la femme forte, qui a relu l'histoire des mar- 
tyrs et des confesseurs, et qui y a ajouté sa page. On verra 
dans' ses yeux la trace des larmes , et sur son front la 
ride des souffrances; elle n’en paraîtra que plus digne 
d’hommages et d'adoration à ceux qui auront souffert 
comme elle. 
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Elle reprendra sa course glorieuse, course nouvelle, 
dont la route n’est connue que de Dieu ; mais, en atten- 
dant que le monde lui redemande de présider à ses des- 
tinées, ses enfants fidèles savent qu’ils peuvent recevoir 
d’elle chaque jour des secours et des consolations infi- 
nies. Aussi, fils de la lumière, ils ne trembleront pas 
devant ce qu'un monde sans foi appelle sa décadence ; au 
milieu des ténèbres qu’il accumule autour d’eux, ils ne 
se laisseront ni éblouir ni entraîner par aucun des mé- 
téores trompeurs de 1a nuit orageuse. Calmes et con- 
fiants, ils resteront tes regards fixés avec un inébran- 
lable espoir sur cet éternel Orient, qui ne cesse jamais de 
briller pour eux, et où les générations, assises dans l'om- 
bre de la mort, découvriront aussi un jour l’unique et 
sacré soleil prêt à inonder de ses victorieuses clartés l’in- 
gratitude des hommes. 

Du reste, loin de nous l'ambition de résoudre ce 

qu’on appelle le problème du siècle, de donner la clef 

• 

de toutes les contradictions de l’intelligence moderne! 
Ces grandes pensées sont loin de notre faible cœur. Nous 
osons même croire que tous les projets qu’elles ont en- 
fantés sont frappés d'une stérilité radicale. Les systèmes 
les plus vastes, les plus hardis que la sagesse humaine a 
mis au jour, et qu’elle a voulu substituer à la religion, 
n’ont jamais pu intéresser que les savants, ou les ambi- 
tieux, ou tout au plus les heureux du monde. Mais la 
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grande majorité du genre humain ne comptera jamais 
dans ces catégories. La grande majorité des hommes est 
souffrante, souffrante de douleurs morales autant que de 
maux physiques. premier pain de l’homme est la 
douleur, et son premier hesoiii est d’en être consolé. 
Or, lequel de ces systèmes a jamais consolé un coeur 
affligé, peuplé un coeur désert? lequel de ces docteurs a 
jamais enseigné à essuyer une larme? Seul, depuis l’ori- 
gine des temps, le Christianisme a promis de consoler 
l’homme des inévitables afflictions de la vie, en puri- 
fiant les^ penchants de son cœur : et seul il a tenu sa 
promesse. Aussi pensons-nous qu’avant de songer à le 
remplacer, il faudrait commencer par pouvoir chasser 
la douleur de la terre. 

Telles sont les pensées dont nous avons été animé en 
écrivant la vie d’Elisabeth de Hongrie, qui a beaucoup 
aime et beaucoup souffert, mais dont la religion a épuré 

toutes les affections et consolé toutes les souffrances. 

• 

Nous offrons à nos frères dans la foi ce livre, étranger 
autant par son sujet que par sa forme à l’esprit du 
temps où nous vivons. .Mais la simplicité, l’humilité, 
la charité, dont nous voulons raconter les merveilles, 
so:it , comme le Dieu qui les inspire, au-dessus des 
temps et des lieux. Puisse seulement cette œuvre 
porter dans quelques âmes simples ou tristes un reflet 
des douces émotions que nous avons éprouvées en 
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l’écrivanl ! piiissc-t-clle monter vers le trônc^ éterm*! 
comme «ne humble et timide étincelle de cette vieille 
flamme catholique, qui n’est pas morte dans tous les 
cœurs ! 

I'' intii 18:)(i, antiiveiNairc tlo la Trniislation de ttainle KliMibf*!)) ^ 

• Klle cul lieu A pareil jour, il y a si\ siCrlcs, ni I2:iii. 


Digitized by Google 


Digitized by Google 


INDICATION DES SOURCES HISTORIQUES 


OO'ON A CONSm.TÉK!» 

POUR ÉCRIRE LA VIE DE SAINTE ÉLISABETH 


En cherchant à élever à la gloire si douce et si pure de la 
chère sainte Élisabeth cet humble monument , nous avons 
dû renoncer à tout mérite d’invention ou de création : le seul 
honneur que nous ayons ambitionné est celui d’être regardé 
comme un traducteur scrupuleux et un compilateur fidèle 
des monuments de la foi de nos pères. Une pieuse exactitude 
est la seule qualité à laquelle nous croyons avoir des droits ; 
c’est pour les constater que nous insérons ici une liste de 
toutes les sources historiques où nous avons puisé pendant 
trois ans de recherches et de voyages entrepris dans ce seul 
but, et où chacun pourra vérifier les citations que uous avons 
faites. On noua reprochera peut-être le grand nombre et l’é- 
tendue de ces citations ; nous y avons été forcé pour justi- 
fier la minutie et la familiarité de certains détails, de certains 
discours que nous avons trouvés dans d’anciens écrivains 
peu connus en France , dont les uns étaient contemporains 
de la Sainte ou de sa postérité immédiate, dont les autres 
ont exploité la riche mine des tradittons de la piété popu* 
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laire, et n’ent pas cru devoir rejeter tout ce qui ne s’accordait 
pas avec la raison ou les mœurs de leur époque. Nous ne 
nous dissimulons pas qu’on trouvera une grande différence 
entre cette manière d’écrire l’histoire des Saints et celle qui 
a été employée, surtout en France, depuis deux siècles. Mais 
c’eût été faire violence à notre conscience et à notre foi que 
de suivre une autre méthode. A ceux qui croiraient trouver 
dans nos pages la trace d’une érudition exagérée, nous nous 
estimerons ‘heureux de pouvoir donner une faible idée du 
zèle, de la patience, et surtout de la conscience avec laquelle 
les historiens allemands d’aujourd’hui, .<ans distinction de 
religion, labourent le champ si fécond et encore si inexploré 
de l’histoiie des siècles chrétiens. Quant aux lecteurs que le 
caraclè’re poétique ou romanesque de quelques passages pour- 
rait inquiéter sur notre sévère véracité, nous ne pouvons que 
les renvoyer aux auteurs dont l’énumération suit, ainsi qu’à 
tous les monuments authentiques sur l'histoire des Saints en 
général, antérieurs à l’époque des mutilations et des altéra- 
tions modernes. Nous nous sommes imposé pour règle, en 
transcrivant les annales de la vie de notre Sainte, de ne rien 
ajouter, mais aussi de ne rien supprimer. Nous avons observé 
cette règle avec la plus scrupuleuse li délité. Nous pouvons 
déclarer solennellement qu’il n’y a pas un seul détail ni une 
seule parole attribuée à l’un des personnages de cette his- 
toire , qui ne soit pas textuellement extraite des monuments 
imprimés ou manuscrits, investis d’une autorité suffisante à 
nos yeux. Qu’il nous soit permis de répéter à ce propos, et 
de nous appliquer à noiis-même, les expressions du premier 
biographe de la Sainte, heureux de pouvoir, à cinq siècles de 
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distance, parler avec la même foi et la même simplicité : « Je 
« prends à témoin Dieu et ses siiiiits anges, que dans ce petit 
« livre je n’ai rien mis qui n’ait été recueilli dans les écrits 
« des auteurs approuvés, ou que je n’aie appris de personnes 
« religieuses et d’une véracité éprouvée. J’avoue, en outre, 
« que je suis bien indigne d’exposer ces grandes et sublimes 
« oeuvres de la grAce; je souhaite et j’espère qu’il viendra 
« quelqu’un qui , en lisant cette histoire , en aura pitié , et 
« lui consacrera une érudition et une éloquence plus digne 
« d’elle que la mienne ' . » 


l 

IMPHIMKS 

i" Ecrivains contemporains de la sainte, ou .vntëkieurs 

A L.V REFOR.ME. 

1 . L'/iistola mayixlri Conriidi de Marburch ad Papam, de vita 
li. Elisalteth. Imprimé dans les ïOuatzta de Léon Allatius, et 
dans le tome ix des Analccta Ilassiaca de J. P. Kuchenbeker, 
.Marbourg, 1733, d'après un manuscrit de la bibliothèque 
d'Upsal en Suède [Ep. Conr. Marb.) 

' Tcatiikor roram Deu et elcctin angella ejus, me niliil In lioe lUiello pn- 
suUse niai quæ ei scriptis probatoruni liabcre potui, et niai ea, qiiæ a per- 
aonia religioaia et iimlliim veraribua iiitellexi... l'oalremn Taleor me iiiilignum 
Innille et semiplene lia-c aiiblimia et granilia gratiir opéra proluliaae, opiaiia 
et afierana allqucm aueeeaaurum. qui hæc legena et lulaeraiia, erudlliori sl,vlo 
et eleganliori cloquentia eorrigena emcoüabit. T/ieod. Thuriiig, l’roloym in 
iUfntui de vita beatic Elisabeth, 

* (ka iiiota entre parenllièaca août lea .ilué'iatioiia dont noua noua acniroiia 
pour indb|uer lea auleura dea paaaagea dtéa dana Ica notes du texte de notre 
hialoirc. 
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Cette lettre, écrite par le prêtre que le pape Grégoire IX 
avait donne pour directeur et protecteur à sainte Elisabeth, 
précède l’énumération des miracles opérés par l’invocation 
de la Sainte aussitôt après sa mort, recueillis et transmis au 
Souverain l’ontife pac les commissaires qu’il avait désignés à 
cct effet, avant de procéder à la canonisation. Cette lettre est 
courte, et ne traite guère que de l’époque du veuvage d’Eli- 
sabeth. 

2. Libellas de dictis quatuor Ancillarum S. L'iisatjethœ, sive 
Examen miraculorum et vitve cjus. Imprimé dans la collection 
des Scriptores rerum Saxonicarum, de J. B. Mencken, in-folio. 
Leipzig, 1728, tome il, page 2007 {Dict. IV Ancill.]. 

C’est ici la source la plus ancienne et la plus authentique 
de renseignement sur notre Sainte. C’est le proces-verbal des 
dépositions faites par ses ({uatre suivantes ou demoiselles 
d’honneur, lorsqu’elles furent interrogées par les commis- 
saires du Saint-Siège en 4234, trois ans après la mort de 
sainte Élisabeth. Ces (|uatre témoins étaient : 1° Guta ou Ju- 
dith, qui fut attachée à la duchesse alors qu’elle n’avait que 
cinq ans, et qui prit l’habit de Saint-François avec elle; 
2° Ysetitrude de Hirselgau, (jui devint dame d’honneur de la 
duchesse quand elle eut quinze ans, et qui était sa plus in- 
time amie; 3° Élisabeth, qui lui fut donnée pour servante 
dans sa retraite de Marbourg; et i<> Irmengarde, sœur grise, 
qui vécut aussi avec elle à Marbourg. Leurs dépositions fu- 
rent recueillies dans la forme où nous les possédons, par un 
anonyme; ou bien, selon le savant Basnage, écrites par elles- 
mêmes. Cet admirable et touchant récit a servi de base à tous 
les historiens postérieurs. 

3. Hwc est forma de statu mortis Lantgravice de Thuringiâ, ex 
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MS. Liesbornensi, apud Martese et Dirasd, CoHectio am- 
plistima, etc. — Pars i, p. 125i-56 (.Wart.). 

Récit détaillé de sa mort et de queliiues-uiis de ses mira- 
cles, tout à fait contemporain ; car l'auteur dit qu’il ne veut 
pas raconter sa vie avant de voir ce (|ue Dieu compte faire 
dans l’aTciiir de sa servante , c’est-à-dire avant (|u’elle soit 
Canonisée. Elle mourut en 1231, et fut canonisée en 1235. 

4. Bonaventufw sermo de sancta Elisabeth. Imprime dans 
ses œuvres, édition de Mayence, 1609, in-folio, tome iii, 
page 289 (A'. Bonaoenture). Le Saint confirme et répète dans 
son discours plusieurs des détails contenus dans le récit des 
(juatre suivantes. 

6. Theodorici Thuringi, ordinis Privdicatorum , libri octo de 
S. Elisabeth, Andræ regis Hungariorum filia. Imprimé dans le 
Thésaurus monumentorum de 11. Ca.msius, tome iv de l’édition 
de 1723, p. 116-152. Des suppléments fort importants ont été 
publiés par .Mencken, tome ii, page 1987 ; et par Struvius, 
Acl.litter., tome ii, fasc. 1. Une version allemande a été im- 
primée en 1 520 à Erfurt, mais est devenue fort rare. Elle existe 
en manuscrit à la bibliothèque de Cassel, avec des additions 
assez précieuses. Il y a des versions flamandes à la biblio- 
thèque de Bourgogne à Bruxelles [Theod.]. 

Théodoric, né à Apolda, en Thuringe, en 1229, deux ans 
avant la mort de sainte Élisabeth, était prêtre et religieux de 
l’ordre de Saint-Dominique, dont il a aussi écrit une vie fort 
estimée. 11 dit dans son prologue, qu’ayant commencé à étu- 
dier la vie de saintç Élisabeth, et ayant trouvé que la lettre de 
Conrad au Pape et la déposition des quatre suivantes n'étaient 
ni assez complètes ni assez explicites, il s’est livré à de lon- 
gues recherches, et a fait de nombreux voyages pour re- 
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cueillir de nouveaux documents, avant de se mettre à l’œuvre ' . 
Ce ne fut qu’en 1 289, par conséquent cinciuante-liuit ans après 
la mort de la Sainte, ([u’il commença à mettre en ordre scs 
matériaux et à écrire. Il indique lui-méme la méthode qu’il 
a suivie. Incomposita et sparsa comjmui, inordinata ordinavi, 
onmvi prout putui, impolita. Multa interserui et apposui... Quic- 
dam sicut in scriptis reperi, de verbo ad verbum posai ; et non- 
nullactiam mriavi, etuniversa et diuersa in unum colligeas hoc 
opusculiim compilavi, Pertractavi autem mente mea, soins omnia 
consa-ibens, eniendandoque rescribens plurima siPpius, caliyanti- 
bus oculis, manu mea. Il cite le discours sur sainte Élisabeth , 
d’un dominicain nommé ütton, doctissimi et devotissimi viri, 
dont nous n’avoiis pu trouver aucune trace ; mais il ne cite 
pas le récit du moine Bcrthold, aumônier du mari de sainte 
Élisabeth, dont nous parlerons plus loin, aux sources ma- 
nuscrites, et ([u’il a cependant copié ou traduit textuellement 
dans scs quatre premiers livres. 

L’œuvre de Théodoric est la plus importante et la plus 
complète qu’ait inspirée notre sainte. A part l’incontestable 
mérite de l’ordre chronologique et méthodique (pi’il a intro- 
duit dans les divers récits qui existaient de sa vie, il est im- 
possible, ce nous semble, d’écrire avec plus de charme, um; 
plus tendre piété, un enthousiasme plus sincère. Son style 
répond à son âme; et, sauf quelques passages, tout son 
ouvrage peut être cité comme un des monuments les plus 
complets de cette belle latinité chrétienne, qui avait son élo- 
(luence et surtout sa poésie tout à fait indépendantes de celles 
de lâ latinité païenne, et, à notre avis, souvent d’une plus 
haute beauté. 

La version allemande est aussi empreinte d’un charme 
rcmaixiuable. 

' Vovfi le pasMige déjà cité, p. 8 de riiilroduclion. 
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6. Üt sancta fhlisubeth, légende de la l'ameusc eollcctioii 
des vies des Saints, intitulée \urca ieyenda Sam-lorum quw 
lumburdica liystoria nomimtur, compilala />e/' fratrau Jacubum 
de l'urayine, et si souvent imprimée au siècle, (/.ey. Aur.) 

Jacques de Voragine était dominicain, et mourut en 1298. 
n était donc du même siècle que notre Sainte. Aussi lui a-t-il 
consacré une place plus étendue qu’à la plupart des autres 
saints; mais son récit ne contient que peu de détails qui ne 
soient pas dans Théodoric. 

7. 1 ’olyarizzamento délia vita di sanla Elhabelta di Unyheria : 
testa antko foscuno ara per la jirima volta stumpalu. .Modena, 
1848. 

C’est une version italienne de la Vie de notre Sainte, telle 
que la donne la Lcyende durée. Elle a été trouvée dans les ma- 
nuscrits de la bibliothèque Magliabecchiana, à Florence, et 
publiée avec des notes parM. Marc-.Antonio Parenti. 

8 . .\uctnr /tliytinicus de vita S. h'iisabethæ, lundyraviie Thu- 
rinyiie , c eudiee bibl. ducalis Saxu-Gotlian. Apud. .Mkncke.v, 
Script. /Ier. Saxnnicar., tome ii, page 2034. (lï/. Ithyt.) 

Poème de quatre mille ciini cents vers, divisés en ([uarante- 
luiil chants. Un le regarde comme une traduction ou une 
nouvelle version en dialecte thuringicn d’un poème latin (|uc 
Tciit/.el (Sup|)lem. llist. Gothan., ii, pag. 536) croit être du 
xv>^ siècle, mais ([uc Mencken, qui l’a le premier publié, lait 
remonter au xiii» siècle. Hodmer et Grœter (Uragur, t. vi, 
page 1 27) ont soutenu que ce poimic était l’ouvrage du cha- 
noine Rothe, auteur de la Chronique de Thuringe (voy. n" 8), 
<|ui vivait au xn* siècle : ils fondent leur opinion sur le préam- 
bule d’un manuscrit, dont le double existe à Munich. Nous 
avons examiné ce passage, qui manque dans le texte donné 

Qiuvref. Yll« — SaiuU ÉliMbctb. t. H 
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pai' Muickeii, cl nous cruyons que KoUie n'y est indiqué que 
cumme traducteur. 

Dor munn (1er dilt biichlyn ijedutschet liât, etc. 

Il est parle, dans le dernier chant, de la mort du landgrave 
Raspoii, qui arriva eu 1 2i6, comme d’un événement contem- 
porain. I.e caractère intérieur de l’ouvrage prouve d’ailleurs 
suffisamment son antiipiité. 

Ce poème est une source aussi précieuse et aussi intéres- 
sante que ta Chronique de Théodoric. Quoiqu’il ne soit pas 
peut-être aussi complet et aussi méthodicjue que celle-ci, il 
donne inliniment plus de détails sur toutes les parties de la 
vie de la Sainte qui y sont traitées. Rien ne semble échapper 
au narrateur, et il en résulte une abondance de renseigne- 
ments inappréciables pour la connaissance de l’époiiue en 
général, du genre de vie des cours, des opinions popu- 
laires, etc. Les discours sont simples, touchants et naturels; 
les localités désignées avec le plus grand soin, les dates fixées 
avec exactitude; enfin tout y porte te sceau de la véracité et 
de la contemporanéité. 

9. Monachi Isenacensis l'ulgù Joha.n.ms Rothe, Chronicon 
Thuringiœ wmaeulum. Apud Me.ncken, Script. Rcr. Sa.conic., 
tome II, p. 1C33-I824 [Rothe). 

Ce Rothe était de Luxembourg*, et chanoine de Notre-Dame 
à Eisenach. Il a dédié son ouvrage à Anne, femme du duc 

' Vue notiro sur Rolhe, insAr^e dans l(îs Aunales de In Sociiii liieloriiiui: 
de litia, prétend, d’»pn>B un manuscrit d(!S archives de cetlo ville, qu'il diail 
■mil de l.uxembourg , mais de Creulihourg en Tliuiinge. — Celle quesllon a 
('lii l'olijel d'une .<a\nnle disserlalioii de. M. Namiir, .<eer(S|aire de la .Sodiild 
arrhAologique de Liixemhoiir},', puliliée dans le tome XV du Bulletin du Biblm- 
phile belije. 
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Guillaume, qui régna de 4iiS à 1483. Son dialecte, qui est 
un mélange confus du haut et du bas allemand, est assez, 
dillicile à comprendre. Son œuvre est surtout précieuse par 
la liaison qu'elle établit entre la biographie de suinte Élisa- 
beth et riiistoire nationale de Thuringe, ainsi que par les 
détails qu'elle renferme sur la personne et la conduite du 
duc Louis, mari de la Sainte. Les dillérences qu'il y a sur 
plusieurs points entre le récit de cette chronique et celui du 
poème n° 7, montrent assez que tous deux ue sauraient être 
du même auteur. 

10. Legende von sant Elsebetenn, dans la grande légende dite 
Passional, imprimée par Knoblauch à Strasbourg, en 1517, 
in fol. (Passional). 

Cette même légende se trouve à pai-t dans deux manuscrits 
de la bibliothèque de Munich, n" âl8 et 735, datés l'un de 
1476, et l'autre de 1486, mais dont le langage est plus anciui 
d'un siècle environ, ce qui fait reraouter au inoius au 
xiv< siècle l'origine de ce récit. 11 est tout à fait indé|)endunl 
des sources que nous avons énumérées jusqu'ici : c’est la 
tradition populaire dans toute sa naïveté. On y trouve une 
foule de détails qu'on chercherait en vain ailleurs, et plu- 
sieurs des traits les plus touchants et des plus charmantes 
paroles de notre Sainte. 

1 1 . Senno de sanela L'iisabeth, dans le Thésaurus novus de 
Sanctis, i\uml>erg, 1487, Serm. CLV. 

Panégyrique de la charité de la Sainte et de sa vie contem- 
plative, sur le texte : Vendidit umnia gtue habutl et émit eani. 
Il y a quelques beaux passages. 

12. Pomérium sermonum de sanctis hyemales et estimles, editi 
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pir fralrem I’eluartu.m DE Temeswar, (livi ordinU Sancli fran- 
cisa. A la tiu (lu volume , on lit : /mpressi ac diligenter etmn- 
dali es/jensis circnmspecli viri archibibliupolœ Joannis Jfgntnau 
de Oringaw : in officina industrii I/enrici Cran, finivnt féliciter 
anno salutis nostrœ mille quingentesimo qnindecinio, inense octo- 
bri; in-lblio sur doux colonnes. — Pray eu iu(lu|uc une autre 
édition de lla(;uenau, 1501. 

Les sermons xcvi, xcvii, xcsiii sont consacrés à notre 
Sainte. Un n’y trouve aucun fait nouveau : c’est un commen- 
taire assez sec de la lé{,'ende telle (lue Tliéodoric la donne, 
sans la moindre trace de quoLjues traditions spéciales à la 
HonjJtrie. 

13. Vitu illustris ac divœ Elisabeth, régis Hungurorum filue, 
canscripta stilo elegantissimo opéra Christi Sacerdotis Jacodi 
Müntani Spirensis, insérée dans la grande collection de 
Surius, intitulée Ik Probatis Sanctornm historiis, etc., tome vi. 
Colunia; Agrip/M', 1851 . 

Ce n’est guère <|u’une amplilication de Théodoric, en latin 
de la renaissance. L’édition originale, très-rare, mais im- 
primée à Uuremonde, qui se trouve parmi les documents 
recueillis par les Bollandistcs à Bruxelles, contient une dédi- 
cace de l’auteur aux frères de Marbourg, datée des ides de 
mai 1511, et dans laquelle il annonce qu'il a composé cel 
ouvrage l’autumne de l’année précédente. Cet ouvrage a aussi 
été inséré en entier, avec des notes, dans YJ/istoria Seraphicn 
deSednIius; Anvers, 1015. 

14. Annales de Hainaut, i>ar Jean Lefèvre, publiées à la 
suite de Y Histoire de Hainaut, par JacoEES de Clyse, d’après 
des manuscrits de la Bibliotbèque royale, par M. le marquis 
de Fortia d’Urban, en 1834 et 35 {Jean Lefèvre). 
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Lo livre xlvi, c. 22 et suivants, de ces annales, contient 
une version française de la lépende de sainte Élisabelli, par 
Jacques de Voraginc, d’un style attrayant, et à laquelle le 
savant éditeur a joint des notes et des observations nom- 
breuses. 

Nous omettons à dessein plusieurs auteurs, tels que Vin- 
cent de Beauvais, etc., qui n’ont parlé de sainte Élisabeth 
que d’une manière incomplète et abrégée dans le cours de 
leurs écrits. 


2“ ÉCRIV.MNS POSTERIEURS A LA REEOUME. 

A. CATIIOUOI KS. 

lii. Sei'ino dv suncta FlisnlM.th cidua, ap. Svrmones Jouor.i 
Clichtovei ?ii.‘ojxirlufnsiii, etc. Paris, llj.'U, in-i*>. 

10. Anto.mi Bü.wimi Herum i nynricantm Drendes quntuor, 
ciini dimidiu. Franco!'., l.'iRI. 

L’histoire de sainte Élisabeth y est racontée assez siiperliciel- 
lement, et avec toute l’emphase des savants ilc la renaissance. 

17. Annales Minorum, scu trium ordinum a S. Francisco insti- 
tutorum, a II. P. Luc.a WAnoiNGO I/ibirnn,c{c. Deuxième édi- 
tion; Rome, 1732, in-folio, t. i et n {]\’adding). 

La vie de sainte Élisabeth occupe une grande place dans les 
deux premiers volumes de cette magniflque histoire. L’auteur 
a ajouté, aux détails qu’il a pris dans Théodoric et le livre 
des quatre suivantes, des renseignenienls précieux sur les 
liaisons de la Sainte avec saint François et son ordre; il a pu 
les puiser aux sources spéciales de l'histoire franciscaine, qui 
sont malheureusement restées inaccessibles pour nous. 
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18. JcsTOS Lipsirs, Diva virgo Hallensi». Opéra, totn. ii, 

p. 808. 

Opuscule consacré par ce sataiit et pieux écrivain à l’his- 
luire d'une image miraculeuse qui a appartenu en premier 
lieu ù sainte Elisabeth, et que sa iille Sophie a apportée en 
Brabant, où elle est encore aujourd’hui très-vénérée dans 
l’cplise de Ual. 

19. liavarUi mncta, descripta a Math.eo Uadeho, desocielut. 
Je/ai. Mnnaci, 1fi15. [Rader.) 

Bon résumé de sa vie dans le premier volume de cette inté- 
ressante collection. 

20. Corat verhael van het leven derheyligcn van S. Franciscus 
oirdcn met haer levende ftguren, wt diversche historié schryvers 
gennmen denrden E. P. Rroed/’r Cornélius Tif.i.mans, guardiaen 
van der Minderhroedcrcn binncn Akcn. s’IIcrlofien-Rosch. Schef- 
fer, 1020, in-8» goth., fig., 237 pl., sans les prêt, et les appro- 
bations. 

r.et ouvrage, consacré à l’exaltation de l’ordre de Saint- 
François, contient, pag. 132-Ü2, la vie de sainte Élisabeth 
lie Hongrie. 

Celte vie est ornée d’un portrait, et terminée ]>ar un acros- 
tiche destiné ù célébrer l’esprit d’humilité de la sainte : 

E lisabclh s'eoninex dochter van hongarijen ghebooren 

E alendc gcit onde goct, hecft de annnede vercoren, 

I n verscheyden dcuchden hecfl se haeren tyl overgliobracht, 

S yt naevolgbers ghy Bycken, van l’gheene sy heefl verachi, 

A rnioedc was liacr vrieut, en haer seer aengonaem, 

II onde gasibuysen om d’arme menschen ronlfacn : 

K n sieckon te troosten, te genesen van haer smcrle, 

T yiclicke gooderen sy daor voor mildelye versette, 

H ior voor beeft sy veccreghen de glorie hier l>oven. 
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21 . Im vie de sainte Elisabeth, fille du roi de Hongrie, duchesse 
de Thvringe, première religieuse du tiers ordre de Saint-Fran- 
çois, recueillie par le Jt. P. ApOLtiNAiRK ; revue, corrigée et 
augmentée par le B. P. Jean-Marie, du même ordre. Paris, 1 660. 
(f. Apoll.) 

Ecrit avec ferveur et enthousiasme, mais avec trop de décla- 
mation et de développements superflus. 

22. La vie de sainte Élisabeth, etc., parle P. Archange, reli- 
gieux pénitent du troisième ordre de Saint-François. Paris, 
1692. (P. Arch.) 

Préférable quant à la forme au précédent ouvrage, et animé 
du même esprit de piété et d’affectueuse dévotion envers la 
Sainte. Tous deux ont pris pour base les auteurs latins datés 
plus haut, et ignoraient absolument les récits allemands. Le 
P. Archange, tout en omettant un grand nombre de détails 
très-bien constatés, en a ajouté plusieurs, souvent touchants 
et édiGants, mais que nous n'avons pas reproduits, dans 
l'ignorance des sources où il avait pu les puiser. 

23. Auserlesenes history Bucli... vim den lieben (Sottes heili- 
gcn, etc. (Livre d'histoires- choisies sur les chers saints de 
Dieu], par le P. Martin oe Koche.m, de l'ordre des Capucins. 
Augsbourg, 1732. (Première édition, 1692. )(A'oc//em.) 

La o3‘’ histoire de ce recueil, 2' partie, tom. ii, pag. 802 
il 836, est consacrée à notre Sainte. (Quoique le pieu.x auteur 
n'ait guère fait que reproduire en allemand la vie de la Sainte 
par Montanus, telle qu'elle se trouve dans Surius, il a répandu 
sur sa traduction un charme si pur, et entremêle ses récits de 
prières si touchantes et d'élans du cœur si sincères vers celle 
dont il transcrivait les ])eines et les vertus, qu'il est impos- 
sible de le lire sans eu être profondément touché et édifié. 
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— Nous avouons que de toutes les vies des saints que nous 
avons rencontrées, il n'en est point auxquelles nous ne pré- 
férions les léfrendes de cet humide capucin. 

2i. Histoire des Ordres monastiques, par le P. IIelvot. 
Paris, 1718, tom. vu, pag. 287-293. 

25. Mta S. Elisahethæ vidiur, landgraviee Thuringiœ, ducis 
SfixoniiP, /fassitp principis et comitis Palalinœ, nec non b. Hnr- 
f/arilte Virginis, quarum illn Andrre et hax betir IV Hungarifp 
regiim filue erant, MSS. codicibus erudita, aepreeviis dissertutio- 
nibus illustratn, studio Georcii Pn.vv, N. J. sacerdotis. Tyr- 
naviae, 1770. 

Dans ce volume, le savant .Tésnile Pray a donné, d’après un 
manuscrit différent de ceux ([ui avaient servi à Canisius, une 
nouvelle édition de l’œuvre de Tliéodoric, avec le supplément 
relatif aux miracles de la Sainte. Une dissertation prélimi- 
naire en douze chapitres complète la biographie d’Klisabeth, 
mais ne renferme que fort peu de détails originaux. (T. E.) 

26. Die h-gende der H . Elisaheth,\w\ Jühan.n Graf Mailath, 
dans l’Annuaire de l’iiistoire nationale, publié par Hormayr, 
année 1822. 

M. le comte Mailath, connu par ses recherches sur l’histoire 
de Hongrie, patrie de sainte Elisabeth et la sienne, s’est 
borné à reproduire la légende telle qu’elle se trouve ilans la 
plupart des ouvrages précités. On est en général étonné de 
l’absence totale de renseignements sur sainte Elisabeth, dans 
les historiens anciens et modernes de Hongrie, à l’exception 
du seul Bonfinius. 
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27. Adami Ursim Molybergentis chronicon Thuringiœ verim- 
culum, apud Menckenii, Script, lier. Saxonic. Tora. ni. 
(.Arf. Crsin.) 

Cette clironique, terminée en 1547, se distingue par l'omis- 
sion protestante des miracles de la Sainte, qui a cependant 
vivement préoccupé l'imagination du narrateur; on y trouve 
des détails précieux sur sa personne et celle du duc Louis, 
ainsi que sur plusieurs traits de leur histoire. 

28. Divn h’Iisahetha magnifiée coronata; Christliche Ehren- 
gedtpebtnifs der H. Elisabeth, in zivei Prediglen, mn J. B. IIappel 
(curé luthérien de l'ordre Teutoiiique). Marliurg, 164.7. 
{//appel.) 

Ce sont deux sermons en l'honneur de la Sainte, curieux 
comme provenant d'un écrivain luthérien, et cependant péné- 
tré d'admiration pour elle. 

29. Oeorg. Michel Pfefff.rkorn. Auset-lesene Geschich/e von 
der berâhmten //indgrafschoft Thliringen, etc., 1684. 

C'est une histoire générale deThuringe, qui renferme l'Iiis- 
toire de notre Sainte, mais sans détails nouveaux. 

.30. J. J. WiNKELMANiN, Deschreibung der Fûrstenlhiimer 
//essen, etc. (Description historique de la Hesse]. Bremen, 
1698, in-f“. (Winkelm.) 

La 6» partie de cet excellent ouvrage contient l'histoire du 
duc Louis et de sainte Elisabeth, telle qu'elle était devenue 
nationale dans ces contrées; elle y est racontée avec une 
naïveté, une recherche de détails et une sympathie qui font 
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de cette version une des meilleures à consulter, après les 
sources primitives. L’auteur cite continuellement un manus- 
crit intitulé Thésaurus antiquitatum Thuringicarum, écrit en 
4553 par Henri Crolarhius, et qui existait encore en 4696. 
Nous avons fait de vains oSbrts pour te trouver dans les 
bibliothèques actuelles de la Hesse et de la Thuringe. 

31. Chr. Frnn. P.U'i.i.iM Historin Etsenarensis, etc. Franc- 
ll.rl, 469N. 

32. .\m)BEAs Topi'iiis. Historin der stndt Fisenach , ver- 
fasset 4660. 

33. Juh. Mich. Kocii. Historische Erzwhlutuj mn dem Schloss 
M’nrtburg oh Fisenach, etc. 4710. 


34. Das im Jahr 4708 lehende und schtrebende Fisenach, von 
JOH.V.N.N LlMI'Ellli. 4 709. 

r.es ({uatre ouvrages sont spéciaux pour l’histoire de la 
ville d’Eisenacb et du cliOteau de Wartbourg, où Élisabeth 
passa les vingt jiremières années de sa vie. Ils renfernient 
une foule de traditions, de détails, de dates, d'inscriptions, 
et autres monuments relatifs et à elle et à son mari, qui ne se 
trouvent que là. Le dernier (n“ 33) est surtout curieux et 
amusant. 

% 

3.5. Hirm sanctarum Flisabetharum (celle de Schœngau, 
morte en 1056, et la nôtre), veluti iliustrissimarum stec. .\/ et 
.\H, testium veritatis evanqelicœ in Hassia memoria monumentis 
et nummis declarata, à J. A. LiEnKNF.enr, etc. (liesse, 1729. 

Quelques renseignements utiles. 
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36. J. II. VON Falckenstein Thuringiscke chronik, 3 vol. 
Erfurt, 4738. 

37. J. O. A. (1AU.ETT1, Geschichte Thuringens. Gotlia« 4783. 

38. Thüringixhe Géschichfe ans S.agitt.arius hinterlassenen 
Papieren, etc. 4787. 

Ces trois ouvrages, plus ou moins empreints de l’esprit du 
dix-huitième siècle, ne sont importants que pour la chrono- 
logie et les événements contemporains de 1a vie d’Élisabeth. 

39. Elisabeth die heilige, Lanagrœ/in mm Thiiringm vnd 
Hessen, etc., con D' Kabi. Wilhelm Jlsti. I'' édition, Zurich, 
4797; édition, Marbourg, 4835 [Justi]. 

Nous devons un tribut de reconnaissance sincère à M. le 
D' Jnsti, surintendant (évê(|ue) de l’église lulhéricnnc à Mar- 
bourg, dont les écrits et les savants entretiens nous ont fourni 
nos premiers renseignements sur l’histoire de notre Sainte, 
et qui a consacré une grande partie de sa vie à remettre en 
lumière les vertus et la gloire d’Élisabeth. Dans son ouvrage, 
il a utilise avec une grande exactitude tous les inonumunts an- 
térieurs, dont il donne une description très-détaillée, 'fout en 
regrettant dans son ouvrage quelques omissions dictées par 
la sagesse moderne, et en y déplorant les erreurs et les pré- 
jugés anticatholiques aux(|uels la position de cet écrivain 
l’exposait naturellement, on ne peut (lu’adinirer l’érudition 
et le zèle qu’il a déployés en l’honneur d’une héroïne des 
temps catholiques; et un pourrait même souhaiter à beau- 
coup de catholiques modernes d’avoir le même tendre respect 
que ce prélat luthérien pour les anciennes gloires de leur 
Église. 

La seconde édition du livre du docteur Justi « publiée 
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trente-huit ans après la première, renferme des additions pré- 
cieuses et considcrahles, fruit de ses travaux pendant cet in- 
tervalle. En outre, dans un recueil annuel, intitulé Die Vorzeit 
[le Passé), il a inséré, en 1823, un excellent abrégé de la vie 
de sainte Elisabeth ; en 182i et 26, des descriptions très-com- 
plètes de son église et de son tombeau è Marhourg. 

40. J. C. S. Thon, Schloss Wnrthurg, etc., 4" édition. Kise- 
nach, 1826. 

Important pour rtiistoire et la topographie des lieux où 
Élisabeth a vécu. 

41 . Histoire génénlogitjiie de la maison de Hesse, |)ar le baron 
de TrnKiiEiM, .Strasbourg, 1819. 

Bons éclaireissemcnts sur plusieurs points obscurs de ses 
relations de famille. 

12. Geschichtc von Hessen, von Christoph Ro.mmei.. 1820. 

Résumé assez superficiel, sauf .sur Conrad de Marbourg. 

43. Geschirhle der Ilolienslaufen und ihrer Zeit (Histoire des 
empereurs de la maison de Hohenstaufen et de leur épo([ue], 
par FaicDKRic de Rac.mer. 

Dans le 3'' volume de cet excellent ouvrage, .M. Raumer a 
rendu pleine justice à notre Sainte, ainsi «ju’à son mari, et ra- 
conte leur vie avec tout le détail que comportaient les bornes 
de son histoire '. 

' M. J« Pli. SUDdlier, qui a puliliiî dè» 183(i un<* Iradurlioii alkiiiandi* de 
notre histoire, en rcnrieliiAsanl de pludieur.^ additions préeicuscR dont nous 
protllerons pour l’t^llllon présente, rite neuf difft^rentos vio* de la Sainte, sous 
forme de roman ou de lerturca ^diflantet», imprimées, de 1828 à 1631, à 
Munich, Kefurlh, Pa**au, Aujishouiqç, léna, Cohlentz, Ei*cnach et Vienne. 
Aucune d'ellet n'oiïre de rcasourcc* (>our l'historien. 
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1 . Üas Leben des eJelit tuyinthaftin lanlyruven Ludewigis der 
de was elich yemahel uude wert der heiliyin huc/iyebornen Frouwin 
Elizalteth... das beschrebin bat er Berll sin cappellatt der yme 
heymetich geicesl ist von joggent bis yn synen tod (Vie du noble 
et vertueux landgrave Louis, qui était l'époux légitime et le 
seigneur de la sainte et tics-noblc dame Elisabeth, écrite par 
sire Uerthold, son chapelain, qui a été intime avec lui depuis 
sa jeunesse Jus(|u'à sa mort). Manuscrit allemand double à 
la bibliothc(|ue de Gotha, n" o3. Autre exemplaire à celle de 
Casscl. [Derthold Ms.) 

Cette biographie, iuUniment précieuse par le caractère de 
son auteur, témoin oculaire de la plupart des événements 
(|u'il raconte, se place naturellement au premier rang des 
sources de notre histoire. Elle offre, pour tout ce qui se rap- 
porte au duc Louis et à la vie conjugale d'Élisabeth, les mé- 
mos garanties d'authenticité et d'exactitude que les déposi- 
tions des quatre suivantes pour le temps de son veuvage. Les 
dialogues y sont plus fréquents (|ue dans aucun autre récit. 
Elle a été évidemment connue et copiée par Théodoric, qui 
n'en parle cependant jamais. 11 est surprenant qu’un manus- 
crit aussi précieux n'ait jamais été imprimé. Un croit que 
ce Derthold, (|ui accompagna le duc Louis à la croisade, était 
moine du monastère de Reynharlsbrunn, dont il parle très- 
souvent 

i. Vita S. t'iisabelhw landgravite, a frutre C.t:sAaiu, sucerdote. 
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in monasten'o vallis Sancti Pétri. Ce précieux document, tlû ;\ 
un écrivain célètire de l’ordre de Clteaux, connu sous le nom 
Ac Cœsarius Ifeisterbaccnsif, et mort en 1237, six ans après 
sainte Klisabctli, est indiqué d’une manière très-superficielle 
par Leibnitz, Introd. in Script, rer. Itrumu., t. ii, p. 47; et 
llarzheim, Hibliot. Cohmiens., p. 43. M. Justi dit, danssa der- 
nière édition , qu’il n’a pn en constater l’existence. Nous 
l’avons dt'couvert parmi les matériaux rassemblés par les 
BollandisU’s pour la continuation des .4c/n Sanctorum, et au- 
jourd'hui déposes à la bibliothèque de Bourgogne, à Bruxelles. 
La copie qui s’y trouve a éU; transcrite par le P. riamans en 
4638, sur un manuscrit de la collégiale de Miinstereittèl , 
près Cobleiitz , et envoyée par lui aux Jésuites d'Anvers. Dans 
le prologue, ou épitre dédicatoire adressée aux frères de 
l’Ordre Tcutonique à Marboiig, Cæsarius leur raconte que 
maître Conrail, directeurd’Élisabeth, lui avait conseillé, avant 
sa mort, d’écrire la vie de sa pénitente, et (|ue scs amis les 
religieux de Marbourg lui en ayant fait la demande, il a ré- 
digé le texU; (|u’il leur envoie d’après les récits tjue lui a faits 
frère Christian, moine de son propre couvent, qui revenait 
d’assister à la translation de la Sainte (en 4 236} . Sa réputa- 
tion d’auteur et de choniqiieur estimé* (grâce à ses Uis- 
loriœ tiiemorabiles] lui avait sans doute valu la prière que lui 
adressaient les religieux de Marbourg , lesquels pouvaient 
mieux (jue personne vérifier l’exactitude de son travail. Il 
serait difficile, comme on le voit, pour un écrit contempo- 
rain, d’otlrir plus de garanties de tidélité. (Juta, dit-il, sancta 
ilia humiliter et simpliciter in hoc iiiundo oixil, il annonce que 
son style sera conforme â celte simplicité, et sans aucune 
fleur de rhétorique. Son récit est presque en tout conforme 
aux dépositions des quatre suivantes , qu’il semble cojiier, 
•mais renferme en outre des renseignements très-curieux , et 
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la coiifirnialioii autlieiiUquu de plusieurs détails touchants 
que les poètes et les légendaires des siècles suivants ont rap- 
portés, sans indi(|ucr qu'ils les avaient pris dans cet auteur 
contemporain. 

3. Der lieben frnwen sant Ehjmbetender landgreftn leben (Vie 
de la chère dame sainte Elisabeth la duchesse). Manuscrit 
allemand, n° cv, de la célèbre bibliothè<jue palatine de Hei- 
delberg, envoyé à Rome par le duc Maximilien fie Bavière 
en 1622, et rapporté Heidelberg en 1813 [Cod. Pal. Heid.) 

L’écriture de ce manuscrit est du xv' siècle, selon M. Wil- 
ken; mais l’auteur est évidemment, d’après plusieurs pas- 
sages de son récit, contemporain de la Sainte. Il se dit Fran- 
ciscain, et suit en général la version des quatre suivantes, en 
y ajoutant plusieurs détails relatifs aux relations d’Elisabeth 
avec saint Fi'ancois, et d’autres empruntés au récit de Ber- 
thold. Nous sommes 'convaincu que ce manuscrit n’est que 
la traduction du manuscrit latin souvent cité par Wadding, 
dans ses Annales Minorum, comme ouvrage d’un Franciscain 
contemporain, (|u’il qualifie ainsi, tome ii, p. 217 : Anonymus 
coœviusqui SE viuissecc/ ab aliiscerlù fideaccepisse,f/u(pdesa)icta 
feniina scripsit, testatur. Ce manuscrit latin était à Louvain du 
temps de Wadding; nous avons fait de vains efforts pour le 
trouver flans les bibliothèques de cette ville. 

i. C'y encommcnec la vie de sainte Elisalxdh , fille au roi de 
Hongrie. Manuscrit n“ 7633 de la Bibliothi-tiue royale à Paris, 
écriture du xiv siècle. [Hulebeuf.) 

C’est l’histoire en vers français de notre Sainte, par le cé- 
lèbre trouvère Rutebeuf, l’un des poètes les plus fécomls de 
notre ancienne littérature, qui lleurit pendant la dernière 
moitié du xiii' siècle, et mourut en 1310. H se nomme lui- 
même dans les vers suivants : 
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Dont Hulebeut a fait la rime. 

Ce Rutebeuf rudement rime, 

Et sa rudesse en sa rime a... 

11 dit que messire Érard l'a requis de com|)oscr ce porme. 

Et toute traire 
l)c latin eu rime fraiisuisc, 

en riionneur de la reine Isabelle, femme du roi, Thibaut de 
Navarre. L'a Sainte y est toujours nommée JsaMle. 11 dit en- 
suite : 

Ceste estoire 

Qui est vcDuo de Hongrie, 

Si est le procès et la vie 
D’une dame que Ibesu Criz 
Aima tant (ce dit li est cscriz), 

Qu’il l’apela à sou servize. 

De Ici lit on eu sainte église ; 

Si com bon tient le lit Abel, 

Doit on tenir sainte Vsabel 
A sainte, & sage et à senée. 

Vers Dieu ce fut si asenée. 

Que toz i fu ses cuers entiers. 

Et sa tendue et scs mestiers... 

11 suit priucipnlcmunt les dépositions des quatre suivantes, 
avec (|uel<{ucs détails de plus. IL termine ainsi : 

Or prions donques à celi (celle) 

A cui tant bien faire abeli, 

Que pour nos deprist à celui 
Dieu qui ne refuse ne lui, 

Et por la proicre enproit cele 

Qui fut et su mcire et sancelle (son ancellc) 

Qu’il nos otroie cele ioie 
Queil a ceste dame otroie. 

Explicit. Dieix en soit loetz. 

Dites amen, vos qui lociz. 
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Oulre l'incontestable mérite poétique de cette œuvre, il t'st 
pour nous un monument authentique et contemporain de 
l'elfet produit en France par les vertus et les miracles de la 
Sainte allemande ' . 

5. Chi commenche de sainte Yzabiel. Manuscrit du xiii' siècle, 
de la bibliothèque du Roi à Paris, fonds Saint-Germain des 
Prés, n® 1862. [Le moine Robert.) 

Encore un poëme en vers français en l’honneur de sainte 
Élisabeth, par un auteur contemporain (comme le montre 
l'écriture seule du manuscrit), qui se nomme lui-même dans 
ces vers qui terminent son œuvre : 

Je vos requier, si vos agrée. 

Ke vos nous voulics olroier 
Ke lliu <a'ist voellioz pruiei , 

Ki sires est de tout le momie. 

Ke celui face net et momie 
Ki a ccsle isloire rimée, 

El ensi dite et compassée; 

Ke tels oeuvres face en sa vie 
Kil en ait gloire deservie ; 

Ke Dieix cskience d'cslre en duel 
Fivre Robert de Oimbliiiinuel. 

Ce religieux poele, sur la vie duquel nous n'avons point de 
détails, a surtout reproduit la légende franciscaine (n® 3], et 
le récit de Césaire de Reisterbach [n® 2) : il a rendu avec 
beaucoup de grâce et de charme tous les traits et les paroles 
de la Sainte rapportés par ce dernier, surtout la conversation 
nocturne avec son mari (V. p. 266 de notre histoire). Il a par- 
ticulièrement appuyé sur l'union et la tendresse conjugale 
des deux époux. 

^ Ce podiue A iuipi'iuié de|>uU per M. Arliille Jubiiiali üaiiü âoii éditiiMi 
i*oinplè(e des œuvres de Rulebeuf. 

(Kufrpt. VU. — Sainte Élîaabctb. l. W 


Digitized by Google 



I^Ü1CATI0^ 

6. 6cn/t' Elsebet Leben. Poëme allemand au\ archives de 
Darmstadt, de 221 pages, écrit au xiv' siècle, mais dont le 
langage semble remonter au xiii'. Une portion assez notable 
en a été imprimée dans la collection intitulée Diufiskn, publiée 
par le professeur Graff de Berlin. {Cod. Darrnst.) 

C’est une reproduction en vers des récits de Ttiéodoric et 
de Berthold, avec quelques détails de plus. 

7. lb« sente Elysabethen. Poëme allemand, dans une 
grande légende rimée de la bibliothèque de Strasbourg, fonds 
des Johannites. A, 77, sur parchemin, écriture du xi\* siècle. 
[Cod. Argent,] 

La vie de notre Sainte occupe les feuilles <79 à 203 de ce 
volume in-fol., que le savant professeur Massmann regarde 
comme le troisième volume d’une collection générale de 
légendes en vers. Ce petit poëme contient peu de détails nou- 
veaux; mais il est délicieux par le style et la pensée, plein de 
naïveté et de véritable poésie. 

8. l ’ow sente Elsebethen. Légende en j)i’osc de la Sainte dans 
la collection manuscrite de Her.ma.vn de Fkitzlai\, intitulée 
J.eben der Heiliyen Prœdigten, et datée de 1345 et 1349, à la 
bibliothèque palatine de Heidelberg, n» cxni et cxi\ . [Herm. 
l'ritz.) 

Imprimé en partie par le professeur Massmann dans ses 
Denkmœ/der, 1827. C’est un abrégé fort court, mais qui ren- 
ièrme quelques traits originaux et précieux. 

9. 1 (Vu beate Elizabeth. Manuscrit de la bibliothèque du 
Vatican, n” 4401, if. 20 à 27, sur parchemin, reliure aux 
armes des Borghèse, écriture du xiv' siècle. [Cod, Vatie.] 

Ce récit est extrait, è ce que dit l’auteur, des dépositions 
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officielles envoyées à Rome; on y retrouve, en effet, une 
partie de celles de Gula et d'Isentrudc. Il est très-incomplet, 
•semble avoir servi de thème un professeur, et finit par une 
série de détails et quelques réflexions dignes d'attention. 
Nous en citerons le jiréambule, è cause de son originalité. 

« Cum multi discant verba scholæ et pauci verba vite, 
decrevimus vitam Reale Elyzabeth eo dictamine Christi fide- 
libus referendam. Quod cognovimus relationc testium jura- 
mentis mediantibus a reverendis dominis et magistris eain 
conscriptam ac summo pontiflci et cardinalibus universii 
recitatam, et hoc digne, quia spiritalis homo dijudicat omnia, 
ut a nemine judicetur. Omne opus sanum trina provenit con- 
sideratione : primum, an liceat; deinde, an deceat; postremo, 
an expédiât. Decebat ergo : et révéra expediens fuerat ut 
hac compilatione conversationis famule Dei inquisitores nobis 
potiusverbis simplicibus inpendent scientiam morum, quant 
scientiam litterarum. Auscultantes ideo karissimi silete.Ethæc 
salutaria audite cum quiete. Est igitur silentium in tribus valdc 
bouum : servat pacem primo, dat vim orationum, et bone 
eonscienUe fugat detrimentum quæ plus custodienda est 
quam aurum et argentum. Ecce jamincipimus. Videte nomeii 
mite. Fac imitari Domine in honorem hujus vitæ. » 

10. lïm S. Elisabethœ Hungariœ régime. .Manuscrit de la 
bibliothèque Laureutienne à Florence, Plut, xxvii. Cod. 1, 
n'' 18. Indiqué par .Montfaucon, Riblioth. manusc., n» 

(Cod. Flor.) 

C'est la version de la légende dorée, avec ([uelqucs additions. 

11. Legetide der U. Elimbeth und St. Gertraud ir mutter, 
dans la Chronique manuscrite dite d'.lndecA«, ù la bifdio- 
tlièque de Munich, Cod. Uerm. 218. 
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Ou y trouve des délails curieux sur la reine Gertrude, 
m^re d’Élisabeth. 

12. Hisloriu ecclesiastica Isenacetui^ , per M. Nicolaum 
Rrrh.vhn, datée de 1621, à la bibliothèque du gymnase à 
Kisenach. 

Cet auteur, quoique surintendant luthérien à Eisenach, a 
recueilli d'une manière assez complète toutes les traductions 
de la piété catholique sur notre Sainte. Il déclare (jue parthn 
fabulusa sunt , parlim superstilionem resipiunt , mais qu’il 
racontera tout ce qu’il sait, en laissant au lecteur chrétien h* 
soin de juger. 

13 Joli. VVai.ücscii.miüt , Commentatiu succincta du vilu ut 
fnctis M. ConruJi de Marpury, confessoris diixu tHnabel/uu, etc. 
Collection de pièces manuscrites en latin du xvii' siècle, à la 
bibliothèque de Cassel. Hassiacu, fol. n" 1 12. 

Matériaux rassemblés pour une n-uvre qui n’a probable- 
ment jamais été terminée. 


1 1. AcAen Matj. Conradi von Marhunj, par J. A. Schmi.nkh's, 
bibliothèque de Cassel. IJass. 4®, n“ 136. 

Brouillon d’une vie détaillée de Conrad et de sainte Élisa- 
beth, accompagnée de plusieurs pièces curieuses, mais tout 
imprégnée de la haine la plus fanatique contre le catholi- 
cisme. 

15. Parmi les matériaux et documents manuscrits rassem- 
blés par les jésuites d’Anvers, dits Bollandistes, pour la conti- 
nuation de leur collection des Acta Sanctunnn, et qui se 
trouvent en ce moment très-bien coordonnés et reliés, par 
ordre de date, à la bibliothèque de Bourgogne ,'i Bruxelles, 
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ceux relatifs à sainte Élisabeth occupent les deux tiers d’un 
volume in-folio consacré aux saints du 49 novembre. En 
voici l’énumération complétée par les soins scrupuleux de 
M. Stædler [lUS. Bolland. Bmx.) : 

I. Copie de la déposition des quatre suivantes. 

i. Note sur des fondations attribuées à la Sainte dans la 
cathédrale de Cambray. 

i- Narration latine et anonyme du miracle des vêtements, 
raconté dans notre chapitre XI. 

i. Vie de la Sainte en latin, divisée en trois parties, envoyée 
do Münstereiffel , et que le P. Gamans avait d’abord prise 
pour celle de Cæsarius; ce n’est qu’une refonte, en latin 
classique, des anciennes sources. 

.■>. Vie de la Sainte en latin, extraite d’un MS. de la biblio- 
thèque de Louvain, écrite en 1320; reproduction, pleine 
d’emphase et de digressions, de Théodoric et des quatre 
suivantes, divisée en deux livres, dont le premier renferme 
la vie, et le second les miracles. 

6. Suppléments ù la vie écrite par Théodoric : ce sont les 
mêmes qui ont été imprimés par Meucken et Struve. 

7. Plusieurs chapitres sur les instructions données à la 
Sainte par mi ange, envoyées par le P. Gamans en 1641 . 

8. Vie de la Sainte par Cæsarius Heisterbacensis ; voyez 
plus haut n° 2 de cette division. 

9. Brevis vita S. Eiisabelhœ Thuringiœ, sans importance. 

10. Lettre de Conrad au pape, suivie de l’énumération des 
miracles, telle qu’elle a été imprimée depuis. 

II. Correspondance des Pères Kritgradt et Willeman, en 
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mission en Allemagne, avec les pères Bollandus et Papc- 
broch à Anvers, sur les différents manuscrits et monuments 
relatifs à la Sainte, qui existaient à Wetzlar, Aldenberg et 
Ilemsberg, etc., en 1642, 1697 et 1698. 

12. Diverses légendes, hymnes, proses et homélies sur elle, 
extraites d’anciens Bréviaires, Missels, etc. Nous en repro- 
duirons quelques-unes dans l’appendice. 

18. Note sur le lieu de sépulture de la duchesse Sophie de 
Brabant, fille de la Sainte. 

14. Description de la médaille de la Sainte, publiée par 
Rcyher dans ses Munvmenla Landgraviorum Thuringiœ, Gotha*, 
1692. 

15. Itevelationes bea(œ Mariw factœ bealw Elitabeth, /iliw 
regis Hungariœ. L’un des plus précieux monuments de notre 
histoire. Cet extrait a été envoyé d’un monastère d’Allemagne 
dont nous n’avons pas su déchiffrer le nom. 

16. Vie de la Sainte par Théodoric, avec quelques variantes 
de la version imprimée par Canisius, et des additions pré- 
cieuses, copiée sur un livre de chœur de l’église Sainte- 
Marie de Wetzlar, et envoyée par le P. Wilman, en 1696. 

Nous n’avons pas cru devoir comprendre dans cette énu- 
mération toutes les chroniques latines et allemandes, ni 
toutes les vies des saints plus ou moins détaillées, où il est 
question de sainte Élisabeth, et que nous avons consultées : 
^e nombre en eût été immense. Le P. Giry, de l’ordre des 
Minimes, dans sa Vie des Saints, publiée au xvii” siècle, disait 
que plus de cent auteurs avaient traité cette vie ; et l’on peut 
hardiment porter aujonrd’hui ce nombre au triple. 

Mais il y a quelques ouvrages spécialement consacrés à 
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notre Sainte, et qui sont restés, malgré toutes nos reclierclics, 
inconnus pour nous. Ce sont surtout ; 

1° Le nianuscrit latin du Franciscain contemporain, cité 
par Wadding comme étant de Louvain. (V. plus haut iv’ 14 
des imprimés, et 3 des manuscrits.) 

Thésaurus antiquitatum Thvringicarum , de 11. CaoL v- 
CHiis, MS. de 1 .j53. 

3* H. IIancki.ns, Angli, Soc. Jes , Historia de S. Elisabetha. 
Paris, 1532, 8”, 

4» Enfin, Henri deGand, dit le Docteur solennel, dans son 
livre intitulé Catalogus cirorum illusirium, écrit au .\iu* siècle 
pour servir de supplément au Catalogue d’écrivains ecclésias- 
tiques de saint Jérôme, continué par Sigebert de Gemblours, 
dit à propos de Gér.vrd, moine de Saint-Quentin, à Lille; 
c Scripsit plurima miracula, quæ B. Elisabeth de Thuringia, 
€ post mortem suam dicitur fuisse operata. » Cité par M. Huet 
dans ses excellentes Recherches sur la vie et la doctrine de Henri 
de Gond. Gand, 1838, p. 196. Ce même Gérard et son livre 
sont aussi indi(iués par le P. Lelong dans son UUtuire du 
diocèse de Laon, 1783, p. 422. 

On verra par la date de plusieurs ouvrages cités ici, et dans 
les notes de \' Histoire de sainte Élisabeth, que l’auteur n’a pu 
en avoir connaissance qu’ après la publication de la 1 '* édi- 
tion du livre, en 1836. On a cru inutile d’indiquer, par un 
signe spécial, les additions faites aux éditions subséquentes. 
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Re<ponden« JeüU:) ilixil : Cunlileor lilii , 
Pater Domine eteli et terrer, i)uia abecon- 
di<U hœe a sapientibus et prudentibiie, et 
revelaati ea parvulU. 

S. Matth., XI , ih. 
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COMME.M LE DLC HERMANN HÉr.NAlT EN TIIURINGE, ET LE RDI 
ANDRÉ EN HONGRIE, ET COM^nTeNT LA CHÈRE* SAINTE ÉLl- 
SABEIH l'RIT NAISSANCE ET A' CT TRANSPORTÉE A EISENACII. 


i 

vQuafii slella inalutiiu iii mcdio nebulæ. 

. Eccu. L , G. 

^ EUiud)eth fut Dile d'uiig iiuble roy, et [ut 
noble de liguag:e ; mais elle fut plus noble par 
foy et par religion, et sa très-noble lignée elle 
Tcnnoblit par exemple , elle resdaiix'it par 
lufraele, elle rcmbellit par grâce de sainteté. 

Jea?( LEFkVRC, Ànn. de Iluiuaut, 1. xui. 


Parmi les princes qui régnaient en Allemagne au cum- 
mencement du treizième siècle, il n’y en avait point de plus 
puissant ni de plus renommé que Hermann, landgrave* de 
Thuringe et de Hesse, et comte palatin de Saxe. Le courage 
et les talents qu’il avait reçus avec l’héritage de son illustre 
père, Louis le Ferré, l’un des princes lÆ plus remanpiablcs 

^ Kous avons cru pouvoir conserver la naïve (lualiflcatiou dont sc servent 
tous les ancicos écrivains allemands qui ont parlé de notre sainte, depuLH 
Tauler et Suso Jusqu’au P. Martin de Kocbeui : die libe U, Eliaubeih. 

* Le titre de iandgraf n'a point d'équivalent exact en français, surtout au 
féminin ; mais comme le rang et Tautorité des princes qui l’ont porté étaient 
en tout semblables h ceux des ducs, nous avons en général rendu les termes 
de tandtjraf et (andgrerfin par ceux de due et duchesse, qui se trouvent d’ail- 
leurs employés dans ce sens par queb|ues auteurs allemands de celle épo<pip. 
Voy. led Mss. de Heidelberg. 
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du moyen âge ‘ ; la protection spéciale du pape Innocent III ; 
sa proche parenté avec l’empereur Frédéric Barberoussc dont 
il était neveu, avec le roi Ottocar de Bohême, et les maisons 
de Saxe, de Bavière et d’Autriche; la position de ses vastes 
Klatÿ au centre de l’Allemagne , qui s’étendaient depuis la 
Lahn jusqu’à l’Elbe : tout lui assignait un grand rôle poli- 
ti(]ue. Bien qu’il ne fût pas au nombre des sept électeurs du 
Saint-Empire Romain , c’était ct'{>cndant son influence qui 
(Iclerminait leur choix, et son alliance était regardée comme 
décisive pour le succès des divers prétendants à la couronne 
impériale. Il fut ainsi plus d’une fois l’arbitre des destinées 
do l’Empire, a Quand il se trouve un roi trop court ou troj) 
« long, dit un poème contemporain, ou peu fait pour réjouir 
« le }>ays et tout le monde, le seigneur de Thuringe lui ôte 
« sa couronne et la donne à qui il veut’. » C’était jirincipa- 
lemcnt à lui que le célèbre cmpcix'ur Frédéric II avait dû son 
élection en 1211. 

Ce u’étail |>as seulement sa puissance qui lui attirait le 
res{*ect de l’Allemagne : il se distinguait encore par sa géné- 
rosité sans bornes, son instruction et sa piété. 11 ne se cou- 
chait jamais sans avoir entendu ou fait lui-mème une lecture 
tirée de l’Écriture sainte. Il avait étudié dans sa jeunesse à 
Faris, qui était alors le sanctuaire suprême de la science 
sacrée cl profane 11 en avait rapporté un amour très-vif 
pour la ]H)ésie : pendant tout son règne, il Gt recueillir avec 

‘ \ O) . Api»endicc ï . 

* Innoc. lli, é|). 42. Pliilip|ic Augiule lui demamla uiic de iti liikfi 

i-n iuariagb. ScliuUz el Sdianiial. Oi*(J. guelph. cuU. prob. ii*' 105. 

* Siugerkriec ui Wartburg. Gt. m. 

^ Civila^ Pariaiendu... roiii» liorlorum et puleuâ aquaruui \i>aiuui, irrigabal 
iini>ei>ai terne ouperUcieui, paneui delicaluuit et delkiaâ pra*beiia regibus : el 
iini>er»æ Del Ecdcda, auper mol el favuin ubera dulriora propiuaii«. Jar. de 
Vilriai'u. Hkt. Oedd. rap. vil. 
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soin les puënies héroï(|ues des anciens Germains, et entrete- 
nait à cette fin plusieurs écrivains occupés à Irauseiire les 
chants des vieux maîtres*. Vivant à lepociue où la poésie 
catholKpie et chevuleres<iue jetait en Allemagne son plus pui 
éclat, il en comprit toute l’immortelle beauté. S’il ne put, 
comme l’empereur Henri VI et beaucoup d’autres jirinces 
et seigneurs de sou temps, prendre place parmi les chantres 
d’amour [Minnesœnger), et entendre comme eux répéter ses 
vers dans les châteaux et les chaumières, nul d’entre eux du 
moins ne le surpassa en admiration du Gai savoir, en muni- 
ficence et eu aflection envers les poètes ; ils formaient sa so- 
ciété habituelle, et étaient l’objet de sa plus vive sollicitude. 
Sa cour était en quebiue sorte leur patrie à tous, et pendant 
toute sa vie orageuse il ne démentit jamais cette prédilection 
de ses jeunes années*. Aussi ont-ils célébré à l’envi sa gloire 
et ses ({ualités; car son nom se trouve dans le Tilurel, le 
Parcifal, et tous les monuments les plus populaires de la' 
poésie nationale : aussi Walther von der Vogelvveide, le plus 
grand poète de cette période, a-t-il dit de lui ’ : « Les autres 
« princes sont tous très-cléments, mais nul n’est si généreux 
« que lui; il l’étaitautrefois, etil l’est encore... Nul ne suuilre 
« de scs caprices... La Heur de ïhuringe brille à travers la 
« neige; son été et l’Iiiver de sa gloire sont doux et beaux 
« comme sou printemps. » 

11 arriva eu l’an I2üt> que le duc Hermann, se trouvant à 
son château de Wartbourg, au-dessus de la ville d’Eisenacb, 


* Pauliiii Âimaiu Ueiioc. p. ÜO. 

* C'ttft grâce à lui que Henri de Veldeck pul aclioer «un ÉuéuU . la plu.^ 
ancienne épopée aliemande qui noue ail été con»er^éi'. 

’ Ed. Lacluuaniif p. 35 : 

Der Dürage blttume «ebmet dur deu eu<^ 

Suuwr uod wiater biüet sia lup aU lO deu ersieu jereu. 
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réunit ù ^ cuur &ix îles })oelcs les plus renommés de l'Alle- 
magne, savoir : Henri Sclireibcr, Walllicr von der Yogel- 
vveidc, Wolfram d’Eselietibach, Iteinliarl de Zvvelzen, qui 
étaient tous quatre des chevaliers d’ancienne lignée; Bitte- 
rolf, officier de sa maison ; et enfin Henri d'Ofteixlingen, 
simple bourgeois d'une famille pieuse d’Eiscnach Une 
rivalité violente se déclara bientôt entre les cinq ]ioëtcs de 
noble naissance, et le pauvre Henri, qui était au moins leur 
égal en talent et en ])opularité. Lu tradition les accuse d’avoir 
voulu inciue attenter à sa vie, et raconte qu’un jour qu’ils 
fondirent tous ensemble sur lui, il ne put leur éebapjier 
qu'eu se réfugiant auprès de la duchesse Sophie (car le duc 
lui-méine était eu coui-se), et en se cachant dans les jdis de 
son niauteau Pour vider leur dilTérend, ils eouvini-eul de 
se livrer un combat public cl définitif, eu présence du duc 
et de sa cour, et avec l’assistance du bourreau, la corde à la 
main, qui devait pendre, séauee tenante, celui dont les chants 
seraient reconnus inférieurs à ceux de ses rivaux’ ; mon- 
tiaut ainsi que la gloire et la vie étaient à leurs veux iiisépa- 
lables. Le due consentit à cette condition, et piésida ù cette 
lutte soleiniclle qui releiilil daus toute l'Alleinagne, et à la- 
iiuelle V inreut assister une foule de seigneurs et de chevaliers. 
Ils chaulèrent tour à tour, cl sous les formes les plus variées, 
l’éloge de leui's princes favoris, les grands mystères de la 
religion, le maiiage légitime de râme avec le corps après la 
résurreelio.i, l’inépuisable clémeuee de Dieu, la puissance 

* Luc Iciitaliie i&eule a été faite par M. de Spaun, pour reveiiJinuer au 
proUt de l'Autriehe la iiaiüauec et la gloire de ce poète célèbre , et pour lui 
attribuer la rédaction du poeuie îles Nibcluiigeii. Vovei Uciiirich ton Ofur- 
dingun uud düi Sibetuwjeit Lied, Liai. 1840. 

* L'nder lieu luauleli er kroeb. — (Vita llbvt. jj ii.) 

* Üccrctuui est ut jam accerailo spiculaturc, præsentiijue fuiiem teiiciiti , 
pais deiic.a daielui «iispcudeiija. TeliUcll. Siipplcm. 11 . lllst. liolb. p. 520. 
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du repentir, IVmpire de la Croix, et surtout les gloires de 
Marie, la bicn-aiméc de Dieu, neuf fois plus belle que lu mi- 
sérieorde, qui est elle-même plus belle que le soleil. Ces 
cbants, recueillis par l'audiloirc, se sont conservés justju'à 
nos jours, sous le titre de la Guerre de la Wartbourg^. 
Leur collection forme encore aujourd’liui un des monuments 
les plus imporlants de la littérature germanique, à la fois 
c'omme un trésor des croyances anciennes et jwpulaires, et 
comme irrécusable témoignage du rôle immense que jouait 
la poésie dans la société, la science et la foi de ce siècle. Il 
fut impossible de décider du mérite des ménestrels rivaux, 
et il fut convenu que Henri d'Ofterdingen irait chercher en 
'J ransylvaiiie le célèbre maître Klingsohr, tellement cxj)ert 
dans les sept arts libéraux et surtout en astronomie et en 
nécromancie, que les esprits mêmes étaient obligés, disait-on, 
d’obéir à sa science, et que le roi de Hongrie lui faisait une 
pension de trois mille marcs d’argent jwur prix de ses ser- 
vices. Un délai d’un au fut accordé à Henri jH)ur faire ce 
voyage ; et, au jour marqué, il se trouva aux |iortes d’Ei- 
senacb avec le grand savaut *. 

Tandis que toute la chevalerie allemande avait les yeux 
fixés sur cette lutte dont la mémoire devait se perpétuer jus- 
qu’à la |K)stérité la plus éloignée, le Seigneur, toujours ja- 


' Ver, Simjerkriec uf M'ariburij. Le |irinci(tal luanuMril de ce préeleux reeueil 
exialc à léna, iccoiupagiié de mélodies conlemporoines : il a été publié eu 1 830 
|iar M. KUmUller. 

' lue Iraditiou populaire, meuUonuée par les Idslorieus, veut que, le délai 
étant expiré moins un jour avant qu'ils pussent partir de Transylvanie, Kling- 
sulir se lit transporter, ainsi que son client, eu une seule nuit. Jusqu’à Kise- 
nacli, dans la cour du meilleur aubergiste. Henri, en s'éveillant, entendit les 
l'ioches de Saint-Georges qui sonuaient matines, et reconnut ieur son : aus- 
sitét il se leva, et, ayant regardé autour' de lui, ii se vit à Kisenacii, ce dont 
Il remercia Dieu sur-le-champ. Voyez surtout Vita Hhytmica, $ v. 
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loux (ie la gloire de ses élus, l'avait destinée surtout à entourer 
d’une auréole de poésie et de gloire populaire le berceau 
d'une de ses plus humbles servantes. 

En effet, Klingsohr, s’étant logé à Ëisenach chez l’auber- 
giste Henri Hellgreff, à gauche de la porte Saint-Georges', 
descendit, le soir même de son arrivée, dans le jardin de son 
hôte, où se trouvaient plusieurs seigneurs de Hesse et de 
Thuringe, venus exprès pour le voir, ainsi que des officiei’s 
«le la cour du prince, et beaucoup d’honnêtes bourgeois de 
la ville, qui, selon la coutume encore existante de la bonne 
.\llemagne, y buvaient le coup du soir Ces braves gens 
l’entourèrent, et lui demandèrent de leur apprendre quelque 
chose de nouveau : sur quoi il se leva, et se mit à contempli r 
les astres avec attention pendant longtemps. Puis il leur 
dit : « Je vous apprendrai quelque chose de nouveau et de 
« joyeux aussi ; je vois une belle étoile qui se lève en 
« Hongrie, et qui rayonne de là à Marbourg, et de Mar- 
<1 bourg dans le inonde entier’. Sachez que cette nuit 
« même il est né à monseigneur le roi de Hongrie une 
« ûlle qui sera nommée Élisabeth, qui sera donnée eu 
« mariage au tils du prince d'ici, qui sera sainte, et dont lu 
(«sainteté réjouira et consolera toute la chrétienté \ » Les 
assistants entendirent ces paroles avec une grande joie ; 
et le lendemain, de grand matin, les chevaliers montèrent à 


■ Hollic, Cruiili'. Tliuriiig. p. 1099. 

* L'iid Irunkeu Uen abuat (rang. — Ibid. 

* Pauional. fol. 5*. 

* Theodor. Thur. c. 1. KoUie. loco ciutu. — Vila Rliyl. $ v, etc., etc. Il 
serait suis doute supcrllu de déclarer ici que uous nous iuidinoiis devant bi 
proscription prononcée par l'Ëglisc, notamment dans l'admirable bulle de 
Sixte-Quint, Cœli et terrœ creator Deut, contre tout ce qui touclie & l'astro- 
logie ; mais nous n'avons pas dù passer sous silence une tradition invétérée , 
et qui est reproduite par tous les écrivaius. 
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la Wartboiir}^ |K)ur les redire au landgrave, (ju'ils rencon- 
trèrent comme il allait à la messe. Ils ne voulurent pas le 
retenir, et l’entendirent avec lui ‘ ; mais aussitôt ((u’elle fut 
lijiie, ils lui racontèrent ce (jui s’était passé la veille. La' 
prince en fut surpris ainsi que toute sa cour; et ayant de- 
mandé aussitôt son clieval, il alla lui-même, avec une nom- 
breuse escorte, chercher maître Ivliugsohr, et le mena avec 
lui à la Wartbourg. On lui rendit les plus grands honneurs, 
surtout les prêtres, qui le traitèrent en évêque, dit un con- 
temporain Le landgrave le fit dîner à sa table ; et après le 
repas, ils parlèrent longtemps ensemble. Le prince, chez qui 
l’anxiété paternelle était déjà éveillée, lui demanda comment 
allaient les affaires de Hongrie, ce qu’entreprenait le roi, s’il 
était encore en paix avec les infidèles, ou si la guerre avait 
recommencé’. Klingsohr satisfit en déUiil à sa curiosité: 
après quoi il s’occupa du grand procès qui l’avait amené à 
Eisenach. 11 présida au nouveau combat qui s’engagea, et 
réussit à calmer la haine des rivaux de Henri son client, et à 
faire reconnaître publi(|uement son mérite. Il retourna en- 
suite en Hongrie, comme il était venu, c’est-à-dire, selon la 
tradition populaire, en une seule nuit. 

Or, la Hongrie était alors gouvernée par le roi André 11, 
dont le règne était aussi agréable à Dieu qu’à scs peuples*. 

* Vila lUiylmica, § v. 

’ l!.M. 

* \m. 

'• Uorilinius, Dooad., lib. Mil. S*ll l'aiil i*n tToiro mi poriiu' Iraii^ais tir 
petlc iiuiiic rpoiine, la lanjruc française iMail Ior.« Irt^à-cultivéo à la cour tic 
par renlrcmise üo pn-ccplcurs et de {fouvernaiiles vernies de France : 

Tutit droit à celui lents t|ue ci je tous devis, 

Avoil une coutume eut cl Tyoi» pais 

Que tout li grand seigiior, U coûte et U inarcbiv , 

\Toicnt, autour cas, gent frauçoise tounlis 

iJiu«rc»i vu. — Saiutc Élisabeth, l* 13 
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liiustré |>ai' ses j^uerres contre les naliuns infidèles <|ui en- 
louraient les frontières de son royaume, il l’était pins encore 
|wir sa profonde piété et par sa générosité envers l’Eglise et 
les pauvres. (Jueiques-unes de ces vastes mines d’or qui en- 
richissent encore anjoui-d’hui la Hongrie, furent découvertes 
sous son règne, et le peuple lidèle ne manqua pas d’y voir 
une réconi|)ense accordée par Dieu à ses vertus. Ses mineurs 
vinrent lui raconter un jour qu’en fouillant les flancs d’une 
monUigne, ils avaient entendu une voix leur crier de jirendre 
courage, parce que ce roc renfermait une masse d’or inépui- 
sable que Dieu destinait au roi André, pour le réconqienser 
de sa piété et de sa charité. Le roi se réjouit grandement de 
la faveur divine, et profita de sii nouvelle richesse pour fon- 
der des églises et des couvents, et pour augmenter ses au- 
mônes '. 

Il avait pour épouse Gertrude de Méranie ou d’Andechs, 
de la maison |ieut-étre la plus illustre de l’euipiie à cette 
époque. Elle descendait en droite ligne de Gharlemagne, el 
possédait les plus belles provinces du midi de l’Allemagne. 
Le père de Gertrude, Hercbtold 111, était duc de Méran et 
de Garinthie, margrave d’istrie et souverain du Tyrol. Son 
frère Hercbtold IV avait refusé, en 1198, la couronuc im- 
périale que les princes lui ollraicnt unanimement. Une de scs 
sœurs, lledvvige, depuis canonisée, était duchesse de Silésie 
et de Pologne; et une autre, Agnès, fut l’épouse, célèbre 


l'our ap^treudre frsnçoi» leun filles et leurs üU. 
l.i rois et U rojae el Bcrle o le der vb 
Soreol près «i’sirssi bien le fraoçub de Par», 
i'omme se ils fusseal nés el bour à SaÎDcUDeais. 

Uerth€ aus grandi ed. de .M. Taris- 

Il l'ai donc probable que t>aiiile savait le frAn^’aiit et le parlait. 

' Vila Uhjl., ÿ 1 1 . 
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par sa beauté et ses maltieurs, de Philippe-Auguste, roi de 
France ficrtrude ne le cédait pas à son époux en piété, l es 
historiens vantent son courage et son âme virile*. Le plus 
tendre amour unissait ces deux nobles éjwux*. 

En l’an 1207, au jour et à l’heure annoncés par Klingsohr 
à Eisenach, la reine Gertrude^ donna le jour à une fille, qui 
refut sur les fonts le nom d’EtisABETH*. Ia cérémonie de 
son iKiptème se fit avec une très-grande magnificence : on la 
|K)rta à l’Église sous un dais qui était ce qu’on avait pu trou- 
ver de plus beau à Bude, où était alore un des princi{>au\ 
entrepôts du luxe oriental. 

Dès le berceau, cette enfant prédestinée donna des gages 
de la destinée sublime que Dieu lui réservait : les noms 
consacrés j>ar la religion furent les premiers mots qui frap- 
ftèrent son attention, les premiers aussi qu’elle voulut bé- 
gayer à mesure que sa langue se déliait; et lors(]u’clle |iiit 
|«rler, ce ne fut longtemps que pour réciter des oraisons. 
Elle prêtait une attention surprenante aux premiers enseigne- 

^ Vo>ei lu tableau généalogique de la ramitle matemelle d'Eliital>eth, 
r.XppeucUcc, n® ii. 

* Tlieud., lil). 1 , e. n. 

* l.e moine Rnboi t. Mw. 

‘ Touft leti hlrtlorfeiut altcnmndrt i*onl d’aceord pour plaeer k» lieu de la nais* 
^au4'e de itaiiile Klinakelh à Prcitbourg ; uiain PelbarlUn de TetiiosHar, prédi* 
ealeur hougroiti du quinzi»’uie méclc, dan^ son dincourÿ de Laudihus S. hllUn- 
hethœ, dît expresiténicnl que cc fut h Saros-Palak : ■ KUsaltelli... <lum tiafa 
fuinMd in nppidn Sarus-Paiak, et in detieiié nutrita. » Cette opinion e«l adoptée 
dan« la nouvelle édition du Chronicon Bmlen.tef ed. Joüepli Podlir?tdeA7.k> , 
Üuda^ 18.3R, p. lOG* ain^i que par le comte Jean Mailalli, danü le Ili.Htorielie 
XatM-henbudi, de 1826. — Saros-Palak cal une ancienne ville appartenant uu\ 
roU de Hongrie, dant^ le comilal de Zetnpleiii ; elle appartient aujourü'iiui 
aux priocei* de llret/enheiin. 

* Ln hongroitf, Ertfebèi ou Erzù ; selon l'éhinologic hébraïque, ce nom 
dgnitle pleine ou ramasiée de Dieu. C’cM le »cutt adopté par le pape Grégoire 1\ 
dan« la bulle île laaonitfaUon. 
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inents de la foi qu’on lui donnait , bien qu'assui-éineut une 
lumière intérieure éclairât déjà pour elle ces saintes vérités. 
A l’âge de trois ans, à ce qu’assurent les historiens, elle 
exprimait sa compassion pour les pauvres, et s’efTorçait de 
subvenir à leurs misères par des dons'. Toute sa vie était 
ainsi déjà en germe dans cette vie du l>erceau, dont le pre- 
mier acte était une aumône, et la première parole une prière : 
aussi semble-t-elle avoir été dès lors admise par Dieu à pos- 
séder les grâces qu’elle devait plus lard si abondamment dis- 
tribuer sur la terre. A peine eut-elle vu le jour, que les 
guerres où était engagée la Hongrie cessèrent : les dissen- 
sions intérieures mêmes SC calmèrent. Cette tranquillité passa 
Ijieutôl de la vie publique à la vie privée ; les violations de 
la loi de Dieu, les excès, les blasphèmes devinrent moins 
fréquents; et le roi André vit se combler tous les désirs que 
pouvait former un roi chrétien *. Les âmes simples et pieuses 
ne manquèrent pas dès lors de remarquer la coïncidence de 
cette paix et de cette prospérité subite avec la naissance d’un 
enfant chez qui la piété était si précoce : et lorsqu’on vit plus 
lard se réaliser d’une manière si éclatante les promesses de 
ses premières années, les Hongrois aimaient à se rapiMiler 
([ue jamais enfant royal n’avait apporté plus de grâces à sa 
patrie 

Cc|)cndant le duc Hermann n’avait rien négligé pour sa- 
M)ir si la prédiction de Klingsobr s’était accomplie, et si une 
princesse était née en Hongrie au jour qu’il avait indiqué. Et 

I I.c I’. Apollin.iirc , p. .36, .37. ,39. n Nous nmari|uoiiii, dit à ce sujet le 
l>on religieux , que le vent qui se lève .vu poind de l'aurore a plus de durée 
que eeluy <pd ue commence ft souiller ijuc sui' le soir... Ces premiers inou- 
vemens de l.v grâce n'csioiant, ce semble, que de douces agitalions d'un venl 
matinal. » 

’ Es gieng seinen valter nacli alleu seiiiem uilien. — l*assiou. I'. ô7, 

* Ibid. 
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Iürs4|u’il eut appris iion-sculcmcnt sa naissance, mais encot-e 
les marques de dévotion qu’elle donnait déjà, e( le bonheur 
qu'elle semblait avoir apporté du ciel à son pays, il conçut le 
plus vif désir de voir la prédiction s’accomplir tout entière, 
et son jeune lils* devenir l’époux d’Élisabeth Les voya- 
geurs qui arrivaient de temps à autre de cette contrée, qui 
n’était guère plus isolée qu’aujourd’hui du reste de l’Eufope, 
lui apportaient souvent des détails sur la fille du roi André. 
Un jour surtout, un moine, qui venait de Hongrie, lui ra- 
conta qu’étant aveugle depuis quatre ans, il avait été subi- 
tement guéri par l'attouchement de la jeune princesse. — 
« Toute la Hongrie, dit-il au duc, se réjouit de cette enfant, 
« car elle a apporté la jiaix avec elle ! » 

C’en fut assez pour décider Hermann à envoyer auprès du 
roi de Hongrie une ambassade com|X)sée de seigneurs et de 
nobles dames, pour lui demander la main d'ÉlisabcUi, au 
nom de son fils Louis, et pour l’amener avec eux, s’il était 
possible, en Tburinge. Il choisit jx)ur cette mission le comte 
Reinhard de Muhlberg, Gauthier de Varilla, son échansoii, 
et madame Berthc, veuve d’Ëgiiolf de Beindclihen, qui était, 
au dire des chroniqueurs, connue pour sa sagesse et sa mo- 
destie, et en outre belle, pieuse et honorable en tout’. Elle 
eut |)Our compagnes deux nobles cl belles demoiselles, et 
deux écuyers. Les ambassadeurs avaient une suite d’au moins 
trente chevaux. Tout le long de leur route ils furent reçus 
par les princes et les prélats dont ils traversaient les terres, 
avec la distinction que méritait leur propre rang et celui de 
leur seigneur. Parvenus heureusement à Presbourg, ils y 


• Né en 1300. 

* Aeh DKBcht du kind melneiu sun «enleii. — Peuiuii. r. 57. 
> Vil» Rhyl., S VIII. 
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trouvèrent une hospitalité royale et, dès le lendemain <le 
leur arrivée, des messes en grand nombre 
Lorsqu'ils eurent exposé au roi l'objet de leur mission, 
celui-ci assembla son conseil pour délibérer sur la demande 
»lu duc de Thuringc. Klingsolir l'appuya avec chaleur: dans 
un discours qui peut servir de tableau de l'état de la Thuringe 
à cette épo(pie, il fit longuement valoir les richesses et la 
puissance de Hermann ; il énuméra les douze comtes qui 
étaient ses vassaux, sans compter les iMiroiis et les chevaliers, 
les bonnes forteresses qui défendaient sou pays; il raconta 
combien ce pays lui avait paru fertile, bien cultivé, entouré 
de Itelles forêts, garni d'étangs jioissonneux ; combien aussi 
le peuple était aisé, buvant force bière et mangeant du lion 
pain blanc Il fit eusuile le plus grand éloge du caractère 
|tersonnel du duc, et ajouta que son fils lui avait paru réunir 
toutes les qualités qu'on pouvait demander à son âge. La 
reine Gertrude se prononça également en faveur de la de- 
mande du duc, et le roi, cédant à son influence, consentit à 
se séparer de sa tille chérie. Mais avant de la laisser jiartir, il 
voulut célébrer une fête en son honneur; et ayant convoqué 
tous les chevaliers de sa cour et leurs dames, il ordonna des 
réjouissances brillantes : les jeux, les danses, la musique 
surtout et les chants des ménestrels durèrent trois jours, au 
bout desquels les ambassadeurs thuringiens demandèrent 
congé au roi. On apporta la petite Élisibeth, qui n'avait que 


' Jnounilp fl ropnlilor siinl root^plî. — Throd. 1 . I . 

3 Des moricfns ilae aie tufgesluDdeii 

Per nicjv««ii sic gnug fuiHieii. 

Vitâ Rhyl., ^ VIII. 

' Pickf hi«>r trinkfn die hawr... 

Weis brut xi e»«cii ist ner «tte. 

Vita Rh>t., § VIII. 
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quatre ans, enveloppée d'nne robe de soie brodée d'or et 
d'argent : on la coucha dans un berceau d’argent massif, et 
on la remit ainsi aux Thuringiens. Le roi dit au sire de 
Varila : « .le conGe à ton honneur de chevalier ma consola- 
it tion suprême. » l.«i reine vint aussi en pleurant lui re- 
œminander son enfant; à quoi le chevalier ré|>ondit : a Je 
la tiendrai volontiers en ma garde, et lui s<!rai (idèle a tem- 
jours '. » 11 tint |>arnle, comme nous verrons. 

.\vant de quitter l'resliourg, les ambassadeurs reçurent <lu 
roi et de la reine des pré.sents d'une richesse infinie, tant 
|iour eux-mêmes que pour être transmis au duc Hermann, 
comme dot de la princesse. Les narrations contemfmraint^s 
énumèrent avec détail ces présents^, eu disant expressément 
que jamais on n'avait rien vu d'aussi précieux ni d'aussi l>eau 
en ThuringeL D’où l’on peut conclure que ce mariage a 
signalé l'introduction en Allemagne d'un nouveau dévelop- 
|)ement de l'industrie et du luxe de l'Orient, qui, à uni- 
époque aussi reculée, ne saurait être sans imporLance pour 
I histoire de l'art et de l’industrie germanique*. La reine 
ajouta mille marcs d'argent, en promettant que, si elle vi- 
vait, elle doublerait celte somme de son trésor privé. 

Les aml>assadeurs partirent enGn; ils étaient venus avec 
deux voitures, iis s'en retournaient avec tn-ize, tant leur 1m- 





* pRitftion. f. Ü*. AtUni L'm., p. 12 *9. 

* ('ml. Dai'in.ot.; Vfla Rhyl., {( vni ; ('.oü. Palal. Ileiü. c\ . 

* Tlipod., 1 , 2, 

* On voyait parmi rea préw'iili» bf*ancoup de vagea claelt^ti en or et en arjrent, 
des rasacllea d’IvoIre arulpii^, dea diadèmes . des pulrlande» de plerreR piH^- 
deiiRen. des bagues et des ceintures garnies <le bijoux, en outre de nombreux 
vt'deinenU et des garnitures de lit en soie poiir|)re. Ensuite une baignoire d’ar- 
gent. pour faire pendant au berceau de la princesse : ennii, six chevaux d’une 
grande beauté, valant plus de mille Horiiis. et destinés par le roi l’usage 
•t|>éclal de sa tille. — Theod., 1. c. Vita Rliyt., 1. c. 
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s' était accru. Le roi leur avait confié treize nobles de- 
moiselles de Hongrie |wur servir de coni|)agnes à sa tille, et . 
qui furent toutes dotées et mariées en Thuringe par le duc 
Hermann'. 

Leur voyage de retour se fit sans encombre. Dès que le 
duc Hermann et la duchesse Sophie eurent reçu la nouvelle 
de leur approche et du succi‘s de leur mission, ils se mirent 
à genoux, et bénirent Dieu de ce qu’il avait exaucé leui’S 
vœux. Puis ils descendirent aussitôt de la Wartliourg à 
Kisenach pour y recevoir leurs envoyés, que Dieu avait si 
bien conseillés''. La joie d’avoir obtenu une jeune duchesse 
leur avait à peu près fait perdre la tète, à ce que dit un des 
chroniqueurs officiels de leur cour’. Ils conduisirent tout le 
cortège dans l’auberge d'Hellgref, où Klingsohr avait fait sa 
pi-édiction, et qui était la meilleure du tempsL Là, le land- 
grave prit la petite Élisalietb entre ses bras, et, la serrant 
contre sa poitrine, il remercia encore Dieu de la lui avoir 
accordiie’. Puis il remonta à la W’artbourg pour y pri'parer 
les logements-, mais la duchesse Sophie jrnssa toute la nuit 
auprès de l’enfant. Le lendemain matin, elle la conduisit au 
château, où le duc avait rassemblé toute sa cour, et où il lit 
inviter les principaux bourgeois d’Eisenach et leurs femmes, 
afin qu’ils pussent voir l’enfant que Dieu cl le roi de Hongrie 


1 neriiiaiiii Fritz. 1J3. 


Uif* (îol Nkol hatlt' Iv^ratcim. 

Vila Rli}!.. § II. 

Sic wui.<teii niegt vas «y aolden. 

Vor prosK-r freude die *y Itatton . 

Ibid. 


Dr* htslr herberp dy tu der teil. 

Ibid. 


P.n««ional, f. 5*. 
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lui avaient envoyé. On célébra solennellement les fiançailles 
(le la princesse, âgée de quatre ans, avec le jeune duc Louis qui 
en avait onze, et on les coucha l’un à côté de l'autre, dans le 
même lit Puis il y eut, comme à Presbourg, des banquets, 
des danses et des fêtes somptueuses, oîi la poésie, qui était la 
principale magnificence de la cour do Tliuringe, brilla de 
son éclat accoutumé 

A dater de cette époque, Élisabeth ne quitta plus celui qui 
devait être plus tard sou é|Hiiix, et qu'elle nomma dès lors son 
frère. Touchante et salutaire coutume des âges et des familles 
cnllioliqiics, que cette commune éducation donnée à ceux 
dont la vie devait être toujours commune; inspiration bien- 
faisante qui confondait dans le cœur de l’homme le pur nom 
de sœur avec le nom sacré d’é|x)use; qui faisait que rien 
ii'iitait {lerdu dans la vie; qui utilisait toutes les finiclies et 
liigitivcs émotions de la fraternité au prolit des graves et longs 
devoirs du mariage; qui s’empai'ait tout d'abord de ce qu'il y 
a d’im|KUueux cl d'ardent dans le cœur humain |>our le cal- 
mer et le sancliüer ; envelop^ianl ainsi dans les liens d'un seul 
et même amour ce i[uc la vie a de plus pur et ce qu'elle a di‘ 
plus intime, ses souvenirs les plus doux et ses alTcclions les 
plus saintes ! 


> Spoiiÿo (Hirni iiifaiiltila appoüha êM. — TliPtai.. 1, 2. 

* (ielaoU twart dae und gecprunffcu 

Mniirli frirlirli Iwlichon gcaungcii. 

Yita Rh>l., ^ ix. 
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COMMENT LA CHÈRE -SAINTE ÉLISAIIETII IIONOItAIT IHEI’ 
HANS SON ENFANCE. ; 


KIcrU <-am ihua l'I 

Of». ufs saintks rF.miEs. 

V an(« avoil d’aa|?e droll 
Sainte Vftabiaux la Dieu aimée. 
I.a Mlle le roi de Hongrie, 

Quant a bien faire eommenu. 

RnTEREi F. Jfi«. Bibl. roy, 70.T-T. 


Du sein de la même famille dont la Providence éloignait 
ainsi la petite Élisabeth, deux causes vinrent contribuer à dé- 
velopper de bonne heure dans son ,âme les précieuses dispo- 
sitions que l’on y avait reconnues dès le berceau. Elle avait 
en premier lieu un exemple illustre' de l’union de toutes les 
vertus chrétiennes avec la majesté souveraine dans sa tante 
maternelle, Iledwige, duchesse de Pologne, qui devait mériter 
plus tard le culte des fidèles, et dont la piété austère et fer- 
vente était dès lors un titre de gloire pour sa famille, et un 
sujet d’édification qu'Élisabclh sut comprendre et imiter 
■Mais, outre rinfluence de cet exemple. Dieu permit qu’un 
malheur imprévu vînt jeter une ombre de tristesse sur les 
premiers jours de sa vie, et lui faire comprendre tout d’abord 
la fragilité des grandeurs mondaines. Detix ans après qu elle 


* Mclnm'ht. Cliroii. l. v. p.\k Liebkncplil, p. 59 pI 3 T. 
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eut été transportée de Hongrie en Tliuringe, sa mère, la reine 
( iertrude, périt de la mort la plus cnielle, assassinée à la fleur 
(le l’àgc par les sujets de son époux. La cause de sa mort est 
diversement racontée ; selon quelques-uns, elle fut immolée 
par le Ban de Croati(’ et de Dalmatie, qui voulut venger ainsi 
riionneurde sa femme, outragiie par le patriarche Berchtold, 
frère de la reine ' : mais, selon une version beaucoup plus 
authentique, elle fut victime d’une cons|>ira!ion dirigée con- 
tre les jours de son mari, et, [>our lui donner le teiu|>s de 
fuir, elle se livra aux coups des conjurés’. Cette funeste nou- 
velle parvint bientôt aux oreilles d’Élisabeth, et tous les his- 
toriens s’accordent à regarder l’impression qu’elle en reçut 
comme une des principales sources des graves pensées et de 
lu profonde piété qui se faisait jour dans toutes les actions de 
cette enfant. 

Dès qu’elle fut arrivé»?, le landgrave choisit sept dt'moiselles 
des plus nobles familles de sa cour et à |)eu près du même 


' Honfin. Deo. i?, Ub. vji, p. 284. — Ülujrosz. — Gejuiiîchlr 

fngarns. 

* Elle dit au roi, en lui oonsteillant de fuir • 

Et iou en la ^arde de Dieu 

Remaorai, qui f^rde est de tous. 

De moi oe rae chaut, fors de tous. 

moine Robert, Mss. Ribl. roy. 

Cetlu aeconde vention est relie de» éerivain» roiilempiiraiiis. Dolaioinezil di' 
Osarius de Ilrialerbarh , qui érrivail du vivant infine de» degit frère» de 
reine, mai» bien loin de leur innuenee, et qui s'exprime ainsi ; • Qunnnu 
»on>rein rex Un^arifr nnitrinionio »ihi junrtamduin pliiriimim aniarct, et ejii» 
(fralia Teutonicos quorum niultilmlo in regno I ngarite est, foverel et exallar. t. 
l'ngari zelo diieli et inxidi.T sHmuIis agitali, ip»um rrgem ruin omni tbumi 
sua, uxore sriliret et llberis, glatlio exstingm*re conali «uni. Quod iibi reginn 
reperit, niagis de viro qmim de se «ollirita, prn paralas insidias per rugain 
ilium evadere horigbatur. Ipsa vero »e gratiæ Del cnmmillen», a1> Engaris 
coronam martyril InoocetiUa sua pronierult. « 
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âge que sa future belle-lille, (lanni lcsl|^elle^^ était sa pnqtiv 
Tille Agnès, pour la faire élever avec elle. Tne d’elles, tinta, 
qui n’avait que cinq ans, un an de plus ({u’Mlisalielh, resta à 
son service jusqu’à peu de temps avant sa mort; et lorscpie 
Dieu l’eut rappelée à lui, cl que le bruit de sa sainteté eut 
attiré l’attention de l’autorité ecclésiastique, cette même Guta, 
interrogée publiquement, raconta les souvenirs de son en- 
fance. C’est à sa déposition, soigneusement conservée et trans- 
mise au saint-siège, que nous devons la connaissance des dé- 
tails que nous allons donner sur l’emploi des premières années 
de notre Élisabeth. 

Dès cet âge si tendre, toutes ses pensées, toutes scs émo- 
tions paraissent s’être concentrées dans le désir de servir Dieu 
et de mériter le ciel '. Toutes les fois qu’elle le pouvait, elle 
entrait dans la chapelle du château, et là, en se couchant au 
pied de l’autel, elle faisait ouvrir un grand psautier, bien 
(pTelle ne sût pas encore lire puis, pliant scs petites mains 
et levant les yeux vers le ciel, elle se livrait avec un recaicil- 
lement précoce à la méditation et à la prière. 

Kn jouant avec ses compagnes, et |>ar exemple en sautant 
sur un pied, elle faisait en sorte que toutes fussent obligées 
de se diriger vers la chapelle’; et quand elle la trouvait fer- 
mée, elle en baisait avec ferveur 1a serrure, la porte et les 
murs extérieurs, par amour pour le Dieu voilé qui y rejio- 
sait. Dans tous ses jeux, c’était toujours la pensée de Dieu 
qui la dominait : elle espérait gagner jiour lui *, car elle don- 
nait tout ce qu’elle gagnait à de pauMcs filles, en leur impo- 

1 CœledtibuB prout poteral inlenilebat. 1, 3. 

* Cum e«det quinqiicnniA et Ullt^rae oniniiio i^rnoraret. Dirt. iv« Aiu’ili., 

p. 2012. 

' lu uno peile >mlleu» puella» veritU8 rapellani fugabal. bb'L !▼. Ancill.^ ). c. 

* Speoi vlncendi et lucrandl In Deo ponebat. Ibid. 
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sanl le devoir de réciter un certain nombre de Pater et dM ve. 
Kl le y clierchait sans cesse des oc casions de se ra[)procher de 
Dieu; et lorscpi’ellc avait éprouvé quelque obstacle à faire 
autant de ]>rières et de fréniitlexions qu’elle aurait voulu, elle 
(lisiit il ses petites comjiagnes : « Kouchons-nons par terre, 
|)our voir qui de nous est la plus grande. » Puis s’étendant 
successivement à côté de chacune des petites filles, elle pro- 
litait de ce moment pour s’humilier devant Pieu et réciter un 
Ave. Devenue épouse et mère, elle se plaisait à raconter ces 
innocentes ruses de son enfance '. 

Souvent aussi elle conduisait ses amies au cimetière, et leur 
disait : « Souvenez-vous que nous ne serons un jour que pous- 
« sière. I) Puis, arrivant devant le charnier, elle disait : 
« Voici les os des morts : ces gens ont été vivants comme 
« nous le sommes, et sont maintenant morts comme nous le 
« serons; c’est pourquoi il faut aimer Dieu. Mettons-nous 
« à genoux, et dites avec moi : Seigneur, par votre mort 
« cruelle et par votre chère mère Marie, délivrez ces pan- 
el vrcs âmes de leur peine; Seigneur, par vos cinq plaies 
« sacrées, faites-nous sauves. » C’étaient là, dit un auteur, 
scs danses et ses jeux Ces enfants récitaient la prière 
avec elle, et bientôt, éblouis par l’ascendant qu’elle prenait 


* Meiiduremutt nos qufr rioslrmn «il longiur... Sicul et ips^i postmoilo 
•Dlnlta pkiribué rccugiiovit. Ibiü. 

Sachiez ia ne ftul en ce leu 
Cele ioast a queilquo geu 
(Jue M«perance et sa memuire 
Ne fust à Dieu, le roi de gl<drc : 
tlar se li îçuit le ftier 
A Dieu avoit Rchié le cuer. 

nutcheuf. Msfi. 7633, }>. i'J. 

* I .f lu» scs droïU colemlenicuN. 

Se» gcui cl »e» cshateimMis. 

Rutebouf, I. c. 
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sur eux, iis racuntèreiit que l'eafanl Jésus venait souvent 
la trouver, la saluait tendrement, et jouait avec elle. Mais 
elle leur défendit sévèrement de dire de pareilles choses 

Ilois de ses récréations, elle cherchait à appreiwlre le plus 
de prières qu'elle |M)Uvait. Tous ceux qui voulaient lui prier 
de Dieu et de sa sainte lui lui devenaient chers pr cela seul 
l:dle s'étuit assigné un certain nombre d'oraisons à réciter 
pr jour; et lorstju'elle avait été empêchée de remplir cet 
engagement volontaire avant la nuit, et que ses suivantes 
l'obligeaient de se mettre au lit, elle ne manquait jamais de 
s'en a(X]uitter tandis qu'on la croyait endormie, se souvenant, 
comme David, du Seigneur sur sa couche Elle sentait déjà 
le prix de la modestie qui est ordonnée aux vierges chré- 
tiennes, et arrangeait toujours sou voile de manière à ce 
(|u'on vit le moins pssible scs traits enfantins *. 

La charité sans bornes qui devait plus tard s'identilieravec 
sa vie même cnilammait déjà son âme prédestinée. Elle dis- 
tribuait aux pauvres tout l'argent qu'elle recevait de ses p- 
rents adoptifs, ou qu'elle pouvait leur dérober sous un pré- 
texte quelconque Elle allait sans cesse dans les offices et 
dans les cuisines du château pour y ramasser quelques restes 
qu'elle prtait avec soin aux puvres affamés, ce qui ne lais- 
sait ps que d'éveiller déjà contre elle le mécontentement 
des officiers de la maison ducale “. 

Plus elle grandissait, et plus elle croissait en vertu et en 


* l*a«5ional. fol, .ST. 

* Vila Hhvl., ^ u. 

’ Kl ab anrillis lertiini ingreiii oogcrctur. Mss. Kloronl. (61. — Memor fni 
lui 8u|H‘r straluiii meiitii. I’«. i.xii , IT. 

‘ l’uÿÿiunal. 1. c. 

‘ Hariiiif,-alan) a parentibus ïafre pecuiiiam pio iiilserabillbua oropansi;. 
Iluiillnil Un-. Iliiii^. IV, I. VII , 28 I. 

* C.od. Hctdelb. 2. Lea iiuuiUMriU (le Heidelberg raconicnl à cel endi-oil 
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piété, plus elle vivait en elle-même, recueillie en la présence 
(le Dieu, qui se plaisait dès lors à la parer de ses grâces. 

L'usage voulait â cette époque que les princesses et les 
jeunes tilles de haut parage ' tirassent an sort parmi les saints 
Apôtres un patron spécial. Elisabeth, qui avait déjà choisi 
la sainte Vierge jwur sa protectrice et son avocate suprême 
avait aussi une vénération et, comme le dit un manuscrit, une 
amitié singulière |>our saint Jean l'Evangéliste, à cause de la ^ 
pureté virginale dont cet A|K>lre était le ty^ie Elle se mit 
donc à prier avec chaleur Nolrt'-.Seigiieur de faire en sorte 
que le sort lui assignât saint Jean : après (|iioi elle alla hum- 
blement avec ses compagnes à l'élection. On se servait à cette 
lin de douse cierges, sur chacun destpicis était écrit le nom 
d'un ap<'ttre, et que l'on mêlait ensemble sur l'autel, où cha- 
que postulante allait en choisir un au hasard. Le cierge qui 
priait le nom de saint Jean échut tout d'abord à Élisabeth ; 
mais, ne se contentant |ias de ce premier accomplissement de 
ses vœux, elle lit renouveler deux fois l'épreuve, et toujours 
avec le même résultat. Se voyant ainsi comme recommandée 
à son a()ôtre bien-aimé par une manifestation spéciale de la 
Providence, elle sentit accroître sa dévotion envers lui, et fut 
lidèle à ce culte pndant toute sa vie : jamais elle ne refusait 
ce qu’on lui demandait au nom de saint Jean, qu'il s'agit ou 
de pardonner une injure ou de conférer un bienfait *. 


de sa vie le miracle des roses, que des aulurilés plus siires nous porleni à 
ne placer que plusieurs années plus tard. Voyez chapiire viii. 

* Secunduiii consuotudlnem dominaniui. Dicl. iv. AndlI. 2013. 

* Cod. Florent., p. 154. Ann. de Hainaul, I. \lti, r. wu. 

* Johannes evangelisU 
Dinue herian lae vil na 

Ad suadeKicher yruntschafl. 

Cod. Argeot., f. iVl*. 

* Theod., 1,4. Hutebeuf, Mss., p. 30. 
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Placée sous ce |wlronage sacré, lu pieuse ciifaiil y vii un 
nouveau motif de se rendre digne du ciel, et de redoubler [lur 
eonsétjuenl de pratiques chrétiennes et de privations volon- 
taires. Elle ne négligeait jamais de sanctitier le nom du Sei- 
gneur par une grande réserve dans ses |>aroles. Les diman- 
ches et les fêtes, elle laissait de côté quelque partie de ses 
ornements, préférant honorer Dieu {«r l’humilité de son 
esprit plutôt que par l’éclat de sa j>arure. Guta nous apprend 
qu’en ces occasions elle ne mettait ni gants, ni manchettes la- 
ci;es comme on en portait alors, si ce n’était ajtrès la lin 
de la messe 

Tous les jours elle cherchait quehjue moyen de briser sa 
volonté dans les petites choses, pour s’habituer aux grands 
sacrilices. Dans ses jeux, quand elle gagnait et que le succès 
lu rendait toute joyeuse, elle cessait tout à coup, en disant : 
« Maintenant que je suis en veine de bonheur, je vais m’ar- 
« rêter jwur l’amour de Dieu. » Elle aimait à danser, selon 
la coutume universelle du pays où elle était élevée; mais 
lorequ’elle avait fait un tour, elle disait : « C'est assez d’un 
« tour pour le monde ; je me priverai des autres en l’hon- 
« neur de Jésus-Christ ^ » 

Cependant le jeune Louis, son liancé, était sans cesse au- 
près d’elle, et Élisabeth se trouvait avec plaisir auprès de 
lui: elle l’appelait mon cher frère ; et lui Tapi>elait ma mie 
et aussi ma chère swur 


* Nec chirolhom, npc nianinut «oiiAUPhtlt» ooiimicvU. Uid. i\. 

Am-iU. 20] 3... Gebris<*np ernide... Cod. Pa). Cv. Aiticqiiaiii iiiis»aniiit 
Milenmla (‘uiiiplcrcnUir. ('o<l. l'iur. 151. 

* Modo in optiiiio eiUTettitu pro Deo dcmillam... (luflloil niilii uiiut^ pro 
iniiiido circuUu6, relhtuois pro ClirUli Domine interuiilUm* Diol. i\. 
Andll. 1. c. 

3 So liieiw er mu bul inid muine )iul>c iH'hweeler. Pa«ttioii., 57 « 
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Telle fui la première enfance de celte jeune fille ' : le Sei- 
gneur lui réservait une destinée pure et éclatante devant lui ; 
mais il avait compté le nombre de ses jours, et il voulait 
bientôt l’appeler à prendre place dans le ciel. Aussi daigna- 
t-il lui ouvrir tout d'abord le trésor de scs grâces spéciales. 
Sa vie devait être trop courte pour laisser place à ces grandes 
révolutions intérieures cpii ont signalé la vie et la conversion 
de quelques-uns des Saints les plus illustres. .4ucun orage 
de cœur ne vint obscurcir le rayon céleste qui la conduisit 
du berceau à la tombe. Tout devait se répondre et se suivre 
dans sa carrière bénie. Ce n’csl pas la seule des servantes du 
Seigneur (jui ait rendu un témoignage précoce à sa miséri- 
corde et à sa puissance : et certes il n’y a point, pour des 
yeux chrétiens, de clarté plus douce que l’aube de ces 
grandes lumières dont la destinée est ai’éclairer le ciel et la 
terre. 

' Cil bicu de cele douce enfance 

Faisoient au monde dcmootrauce 
. I>e plut grans biens a en aiaul 

Ki |hjU li sont venu devant. 

Le muiu« Robert, Mas. 1^62. 


Œurres» vu. Sainte Kiitabcth, l. 


U 
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C031.MEM LA UlÈllE SAINTE ÉLISABEIH ELI A SOL'M'TIIR 
TOLH LIEU AVANT SUN MAKIAUE. 


Lunleti ibaiil et llebant, iiiiUenlea (•einiiia 
«lia. Venlenio aulcm ventent cum eaulta- 
lione, purlantea nianipulot auoa. 

Ps. cxiv, 7, H. 


ÉlisiilTUth avait ù puiiiu atteint su neuvième année, lursque 
le père de son fiancé, le landgrave llerinaim, vint à mourir 
(1216). Une nuit, il avait vu eu songe que les cadavres des 
suppliciés evposésaux lieux des exécutions hors la ported'Ei- 
senach, s’étaient tout à coup transformés en vierges blanches, 
et que ces vierges s’étaient dirigées vers son lit, ayant à leur 
tète Notre Dame et sainte Catherine qu’il chérissait particu- 
lièrement, lesquelles lui avaient dit : « 11 faut que sur ce 
U site meme tu nous bâtisses une maison, et que tu y mettes 
« des vierges qui nous appartiendront, et alors nous le réu- 
« iiirons à nous sous peu ' . » Le duc exécuta ûdèlement ce 
mandat. 11 fonda au lieu indiqué un couvent de femmessous 
l’invocation de sainte Catherine, y installa pour première 
abbesse une jeune veuve. Imagina, duchesse de Brabant et 

1 Rothe, Chron. Thur. 1702. 

* Rotlie rapijortü que comme celle première aJibeiue, étant veuve, ne pou- 
vait plUA, en prenant le voile, recevoir la couronne des vierge», toute» le» 
religieu»e» qui firent leurs vu'ux en même temps y renoncèrent par amour 
d'elle, et que cet usage se maintint depuis. Cet auteur ajoute qu'EUsabeth 
assista à cette cérémonie à l'àge de huit ans. 
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désigna ce sanctuaire pour être le lieu de sa propre sépulture 
et de celle de ses descendants Après quoi il mourut, et fut 
enterré comme il l’avait ordonné. Le jeune Louis, à j)cine 
âgé de seize ans '', hérita de son père, dont il était le fils aîné; 
ses deux frères puînés, Henri Raspon et Conrad, reçurent 
chacun un apanage et le gouvernement d’une partie des États 
du landgrave, selon l’usage de la maison de Thuringe. - 
l..a mort de Hermann fut un malheur pour Élisabeth. Ce 
prince illustre et pieux avait continué à l’aimer avec ten- 
dresse, à cause de sa piété précoce : il l’avait toujours traitée 
comme sa propre fille’, èt personne de son vivant n’eùt osé 
porter obstacle aux pratiques religieuses de la jeune prin- 
cesse. Mais après sa mort il n’en fut plus de même. Rien que 
Louis, qu’elle regardait comme son fiancé et son seigneur*, 
fût devenu souverain du pays, sa jeunesse le laissait encore 
en quelque sorte sous la dépendance de sa anère, la duchesse 
Sophie, fille du célèbre Ottou de Wittelsbach, duc de Ra- 
vière. Celle princesse voyait avec dé|)laisir l’extrême dévotion 
d’Élisabeth, et lui en témoignait souvent son méconlentc- 
menl. La jeune Agnès, sœur de Louis, qui était élevée avec 
sa future belle-sœur, et que son éclatante beauté avait rendue 
plus facile à séduire parles vanités du inonde, lui reprochait 
sans cesse avec amertume ses habitudes humbles et rolirées. 
Elle lui disait sans détour qu’elle n’était faite que pour de- 
venir une femme de chambre’ ou une servante. Les autres 

* O coiiïi;iil , »i’()ullure de la majeure jiaiiic des auuveraiiiii eallioliqiies 
du Tut suppriiii^ à la rérormaliuii, piiiAehantlé eu tlii’ilire par le due Jeau- 
Geur^ea II. Aujuurd'hui ce elle e<l occupé' par l'auberije mm Sieni. Tlion 
Schloss WarUiurg. $ 72. 

* Il était né le 28 octobre 1200. Galletti. Hinl. Tbur. il. 

' kuviieiii, p. 80S. 

'• Erin lierreu und rridil. Kollie, I. e. 

Guricill mavdt. Vita Rh^t. u. 
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jeunes filles de grande maison, qui éiaient les conqiagnesdes 
deux princesses, voyant qu’ÉlisabclIi prenait chaque Jour 
moins de part à leurs jeux, à leurs danses et à leur vie gaie 
et frivole, réjiélaicnt ce qu’elles entendaient dire à Agnès, et 
SC moquaient ouvertement d’elle. Knlin les officiers les plus 
influents de la cour ducale, sans égard pour sa royale nais- 
sance, son sexe et son extrême jeunesse, ne rougissaient pas 
de la poursuivre par des dérisions et des injures publiques 
Tous s’accordaient à dire qu’il n’y avait rien en elle qui res- 
semblât à une princesse. 

En effet, Élisabeth montrait une sorte d’éloignement pour 
la société des jeunes comtesse# et des nobles demoiselles 
qu’on élevait avec elle : elle recherchait beaucoup plus celle 
des humbles filles de quelque bourgeois d’Eisenach, et meme 
celle des filles attachées à son service*. Elle aimait surtout à 
s’environner des enfants des pauvres femmes à qui elle dis- 
tribuait ses aumônes. Les injures dont elle était l’objet ne 
servirent qu’à lui rendre jtlus doux et plus cher cet humble 
entourage. Du reste, elle ne laissa surnager dans son cœur 
aucun sentiment d’orgueil ou d’amour-propre blessé, ni 
même d’impatience. Ce premier essai de l’injustice des 
hommes et di;s misères du monde devint comme un nouveau 
lien entre Dieu et elle : elle y puisa de nouvelles forces pour 
le servir et l’aimer. Comme le lis entre les épines, dit un de 
ses historiens, l'innocente Elisabeth fleurissait et germait au 
milieu des amertumes, et répandait autour d’elle le doux et 
fi’agrant parfum de la patience et de l’humilité’. 

• Pulcnles ijuidam >ecrelaiii... nin.iris vprboruni injuriis cam aflicirbant, 
cl iirolervi# innullatiunibus cjiis lenciitudincm pciiurbabaiit. Theod. I , S. 

* Cuni andlliii acui|HT cl pedisequii. Ibid. 

’ Vclul liliiini inter spiuas, imiocens Elimdiclh Horena pt geruiinanâ punge- 
lialur aculcia , sed bumilitalis ac palientiip fragrans auaritatii difTiindebat 
udorem. Ibid. 
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Elle donna vers ce temps un exemple de cette humilité, 
que tous les narrateurs de sa vie ont soigneusement rap[X)i té. 
C’était le jour de l'Assomption, jour où il y avait de grandes 
indulgences dans les églises consacrées à la sainte Vierge, et 
où on lui faisait l’oITrande des fruits et des grains de l’an- 
née La duchesse Sophie dit à Agnès et à Élisaheth : « Des- 
« cendons dans la ville, à Eisenach ; allons à l’église de notre 
« chère Dame, entendre la belle messe des chevaliers Teu- 
« toniques, qui l’honorent spécialement. Peut-être y enten- 
« drons nous prêcher sur elle'^. Mettez vos plus beaux ha- 
« bits et vos couronnes d'or *. » Les deux jeunes princesses, 
s’étant parées comme elle l’avait ordonné^, descendirent 
avec elle à la ville, et étant entrées dans l’église, allèrent 
s’agenouiller devant un prie-Dieu en face d’un grand cruci- 
fix. A la vue de cette image du Sauveur mourant, Élisabeth 
ôta sa couronne, et, la posant sur son banc, elle se prosterna 
par terre sans autre ornement de tête que ses cheveux La 

* De 1.^ le nom de )yartzu etjh, Voj . Haltau:*, Calcndarium Germnniemn. 

^ Dac siDgeo schœne me^u die dcutschou herren 

!)ic unser lieben frawcn (ag sonderlich erenn 
Dae predigt aian voq ir ourh Tîlleichten. 

Vit» Rbyt. § «lY. 

3 Dceenler compoRltir et auro et gemniia coronaln<« Thcrnl. 1 , 5. 

* l.e Mas. de Darmstadt dt^crit à ce propos en détail le costume que por- 
taient Elisabeth, Agnès, cl deux autres demoUellcs élevées avec elle. « Toutes 
les quatre, » y est-il dit, ■ avaient la même parure, des vêtements d'une 
même couleur, des baïuicniix dans les cheveux, des bracelets, des ornements 
sur la poitrine, une tunique et un surcol nu mant'MU , un bandeau et un 
voile, a 


Borten und harhant, 

Bratrhen und furspati, 

Surkut und kidcle an. 

Ilubeu and hullru- 
An Mirueii uade au nütleu. 

fml legl Mch in Iren blosscu hacr. 

Vit» Rhvt. I. c. 
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(liichesse, en la voyant ainsi, lui dit brusquement: «Qu’avez- 
« vous donc, mademoiselle lÀlisabelh? Qu’allez-vous faire de 
« nouveau? Voulez-vous encore faire rire tout le monde de 
« vous ? Les demoiselles doivent se tenir droites, et ne pas se 
« jeter par terre comme des folles, ou de vieilles nonnes qui 
« se laissent tomber à la manière des rosses fatiguées. Ne 
« pouvez-vous pas faire comme nous, au lieu de faire comme 
« les enfants mal élevés? Est-ce que votre couronne est trop 
« lourde? A quoi sert de rester ployée en deux comme un 
« paysan ‘ ? » Elisabeth se leva, et répondit humblement à 
sa belle-mère: «Chère dame, ne m’en voulez |>as. Voici 
« devant mes yeux mon Dieu et mon roi, ce doux et miséri- 
« cordiciix Jésus, qui est couronné d'épines aigues; et moi 
« qui ne suis qu’une vile créature, je resterai devant lui cou- 
« ronnée de perles, d’or et de pierreries ! ma couronne serait 
« une dérision de la sienne''. » Et aussitôt elle se mit à pleu- 
rer amèrement, car l’amour du Christ avait déjà blessé son 
tendre oœur’. Elle se recoucha sur son banc comme aupa- 
ravant, laissa parler Sophiect Agnès tant qu’elles voulurent, 

' Jungfrau KUsabet 

Wott ir UDS nu cin newe& machrn,., 

Dae unser die lente larhen... 

In der weyacn ait die alden nonneo 

Die dae tciu alto gar fattell 

Dat aie niedcrfallen wie eiu miider gaull... 

I»t eurh der kranlzt >u tebwere wurdeu... 
lînd liegt kronb ait ein gebawer. 

Vita Rhyl. § *if. 

^ Liebe frau nu verargt mir daa nicht... 

Wie der tuesse und der miidc 
Mit tebarfren dornen ist gekrœnl. 

Von meyner kron wirt er gebteut, 

Ibid. 

• Vulncraverat jam Itinc chanla» lenenim cor, ^ladiusque domhiicæ pjui- 
sionis pcrtranainrnl animain ejuit dcHcaUm. Theoü. 1. c. 
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et continua à prier avec tant de ferveur, qu'ayant mis un pan 
de son manteau devant ses yeux, elle le trempa de ses larmes ' . 
Les deux princesses, pour éviter aux yeux du peuple un 
contraste fàcheiix, se virent obligées de faire comme elle, et 
de se tirer le manteau devant les yeux : ce qu'il leur aurait 
été tout aussi agréable de ne pas faire, ajoute le chroni- 
queur’. ' 

De pareils traits ne pouvaient servir qu'à envenimer la 
haine qu’elle inspirait déjà aux âmes profanes. Cette haine 
semble s'être propagée de plus en plus, à mesure qu’elle 
grandissait ; et lorsqu'enfin elle eut atteint l'âge nubile, ce 
fut comme une explosion générale de persécutions et d'in- 
jures de toute la cour de Thuringe. Les parents du land- 
grave, ses conseillers, ses principaux vassaux, tous se décla- 
rèrent contre elle Ils disaient hautement qu'il fallait la 
renvoyer à son père, et reprendre la parole donnée ; qu’une 
pareille béguine^ n'était pas faite pour leur prince ; qu'il lui 


^ Vita Bhyt. \jv. 

’ Sic hettea cl« gerne tod ir ^schcon 

Du es vor den leuUo nichi war geschun. 

Ibid, 

* A cognallfl proxlmU, vaisalls et consUiariU «ponsi itui... manlfeetae per- 
seculioneit perpesta est. Theod. 1, G. 

* Eine solehe begiot wir «ne nicht eben. 

Vite Rhyt., § tu. 

Dans la première moitié du treizième «iède . prédst^ment au temps d'Éli> 
Mbelli. on \it naître dans U plupart des villes de France et d’Allemagne dee 
associations de vierges on de veuves sous le nom de bégmne*^ qui faisaient 
les vœu\ de religion et s'a.^treignaient à toutes les pratiques de la vie monas> 
tique, sauf la clôture. Elles restaient dans leurs familles ou dans des quartiers 
qui leur étaient spécialemeiit réser>és sous le nom de bégu'mage$, comme ceux 
qu’on voit encore aujourd'hui à (iand et ô Bruges. Elles prirent bientôt sainte 
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fallait une épouse bien alliée, riche, et de mœurs vraiment 
royales; qu’il ferait iK-aucoup mieux de se marier à la fille 
d’un prince voisin qui pourrait lui donner des secours en cas 
de besoin, taudis que le père d’Élisabeth élait trop éloigné 
pour cela, de même que pour venger l’injure faite à sa fille, 
s’il la ressentait : mais que, du reste, il paraissait déjà l’avoir 
oubliée, cl ne lui avait point envoyé le supplément de dot 
que sa mère avait promis'. Les compagnons intimes du 
jeune duc jirolilaienl de toutes les occasions pour l’exciter à 
laisser là Élisabeth, à la renvoyer dans sa Hongrie, parce 
(ju’elle élait trop timide et réservée'*. La duchesse mère fai- 
sait tous ses efforts pour qu’elle fût obligée de prendre le 
voile dans quelque couvent de femmes’. Agnès surtout la 
poursuivaitde ses mépris et de ses injures: elle lui répétait 
sans cesse qu’elle avait manqué sa vocation en ne devenant 
pas servante^. « Mademoiselle Klisabeth, lui dit-elle un jour, 
« si vous vous figurez que monseigneur mon frère vous 
tt épousera, vous vous trompez fort; ou bien il faudra que 
« vous deveniez tout autre que vous n’èles’. » 

C’élaient de pareils propos qu’il lui fallait entendre chaque 
jour. Elle sentit profondément tonte l’amertume de sa posi- 
tion; elle se voyait à peine sortie de l’enfance, et déjà sans 
soutien, sans amis, sans consolation humaine, exilée en 
quelque sorte de sa patrie, privée de la protection pater- 
nelle, au milieu d’une cour élraugère, exposée sans défense 

Éli^abclli poui imlronnc , vl IraiiirormiTvnt aill^i cii Mire de gloire pour 
riiuiiible prlnecsse le nom que lui appliqiinieiil ses ennemis eomme une injure. 
' Vila Rlivl. j( XII. 

’ EUmtlIler. Krieg iifdie Warlburg, p. 19fi. 

’ Domina Sophia nalagebat operose... Tlieod. I, G. 

' Eine dieiinl iiml were an ir verlorbcn. Vila Rlijl. I. c. 

• h'ranlein Eiixabelb wan llir gedeneliel meinen lierrn bruder, etc. Koelien., 
p. SOS. 
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aux insolences cl aux persécutions des ennemis de Dieu et 
des siens. Elle en reconnut d’autant mieux que sa vie ne 
devait être qu'un pèlerinage dans ce monde instable*. Elle 
eut recours à son Dieu ; elle lui confiait sa douleur en si- 
lence et lui ouvrait tout son cœur. Elle cherchait à confondre 
sa propre volonté avec celle de ce père céleste, et le suppliait 
d’accomplir cette très-aimable volonté en elle par toutes les 
épreuves qu’il jugerait convenables*. Puis, quand elle avait 
retrouvé sa paix et sa résignation aux pieds du crucifix, elle 
venait rejoindre ses femmes de chambre et les pauvres filles 
qu’elle s'était choisies pour compagnes, et redoublait de ca- 
resses envers elles’, ce qui, d’un autre côté, faisait redou- 
bler les invectives et les morpieries des deux princesses et des 
courtisans. 

Ici, un de scs biograjibes interrompt son récit pour adres- 
ser à la sainte cette prière : 

« O très-chère sainte Elisabeth ! j’honore ta vertueuse 
jeunesse, et je m’afflige avec toi de tes mépris et de tes persé- 
cutions. Que n’ai-je passé aussi saintement que toi mes pre- 

’ Die juncfrawc erkande 

Daz si elicnde were 
Von ir fader buse hie. 
le baz ie baz cikande sie. 

In leide unde ouch ïa piiie 

Paz si einc pilgerin 

lu dirre uusteden welde was. 

J Cod. Darmst. 

* MedullUus iijgcmisccns confugit ad Dominum. Theod. i. c. 

rude klagte ime ir leyt îu dem stilleu 
l'nd gab iren willen ia scioen willen. 

Vita Rhjt. g XII. 

. . « L'nd bevak'li sivli unsern Hern mit gantzem liprtzrn... das rr i«inon 
allerliPbstein \^illen mit ir in allen din^en vollcbrehte. Ileid. Cv. 

’ Mil in ir kosen si geflnc. Cod, Darmst. 
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SIS HISTOIRE DE SAINTE ELISABETH DE HONGRIE, 
niièrcs années ! que n'ai-je smilTert aussi patiemment que toi 
toutes mes contrariétés ! Je te supplie, par ton enfance bien- 
heureuse, d’anéantir ma malice enfantine; et, par ton hé- 
roïque patience, de m'obtenir le pardon de mon impatienee 
et de toutes mes fautes » 

^ P. Martin a KrK'Iirin. p. 8(Ut. 
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CHAPITUK IV 


COMMENT LE JEUNE KUC LOUIS FIT FIDÈLE A LA CHÈRE 
SAINTE ÉLISABETH, ET COMMENT IL l’èPOÜSA. 


^ Letare ruin mulierf .idolescentlæ lu!P.,, 

In ainorn eju» rlelei’lara jiigiler. 

Prov., V, 18 , in. 

Le Dieu juste qui avait accueilli les prières et les larmes 
(le sa fille Élisabeth, ne tarda pas à la récompenser de sa 
soumission et de sa patience. Seul, au milieu de toute sa 
cour, le Jeune duc Louis ne s'était pas laissé prévenir contre 
elle; et, trompant l’espoir et l’attente de tous', il resta fidèle 
à celle qu’il avait regardée, dès son enfance, comme sa fian- 
cée. Son amour pour elle augmentait chaque jour; et bien 
que, probablement par égard pour sa mère, il ne jugeât 
point à propos de la manifester publiquement, cette pure et 
sainte affection n’en jetait pas moins les plus profondes ra- 
cines dans son cœur. Les sarcasmes et les exhortations de sa 
mère le trouvèrent aussi sourd que les conseils de ses faux 
amis et la voix des passions. Il voyait avec joie et admiration 
ce qui attirait à Élisalieth les injures du monde, sa modestie 
extrême, l’absence de toute pompe dans ses vêtements, sa 
piété, sa charité : il pensait en lui-inéme qu’il serait heureux 


■ Contra apem et opinlonem omnium. DIct iv. Ane. 2013. 
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d’apprendre d’elle CCS vertus ‘ . Son chapelain Uertliold, qui 
a écrit sa vie, ne doute pas que Dieu , par une inspiration 
secrète, n’eùt tourné son cœur vers la royale exilée Car ce 
n’était pas seulement comme son épouse et d’un amour hu- 
main et conjugal qu’il l’aimait, mais comme une sœur en 
Jésus-Christ, et avec une affection qui semblait versée dans 
son cœur par la main du Très-Haut’. Plus les méchants 
l’obsédaient de conseils perfides, et plus il se sentait Tùme 
pénétrée de fidélité et de tendresse pour cette innocente étran- 
gère ; plus il la voyait haïe par les autres à cause de sa vertu 
et de sa piété, et plus il éprouvait le besoin de l’aimer et de 
la défendre^. Bientôt il profila de toutes les occasions qui 
s’offraient à lui pour pouvoir, sans offenser sa mère, aller la 
consoler secrètement dans ses moments de tristesse Dans 
celte solitude, sans autre témoin que Dieu, qui avait déjà 
béni cette sainte union, ils se parlaient de leur secret et mu- 
tuel amour; et le prince clierchait, par ses paroles tendres et 
encourageantes, à adoucir les blessures que d’autres avaient 
faites à celte jeune âme .\nssi trouvait-elle dans ces douces 
relations un inexprimable soulagement’. Toutes les fois qu’il 
faisait des courses un peu lointaines et qu’il passait par des 
villes marchandes, il y achetait quelque objet (pii lui jiarais- 


' Dm woUle cr von in Ionien. Vila Rlijt. S xiv. 

* UccuUc inspiratione sua ail Uilei-tionem cxulls repinæ cor et alTccUim 
principis inclinaril. Tlieoil. ex Uertliold. Mes. p. 41. 

* Sunder mil ciner ingvgaseencr gu'ilidicn liclie iind niinnc in Col. Ood, 
Heid. cv, I). 

‘ Ibid. 

‘ Sponsum euum mororis cl Irisllliir in omiiilms liabuil coneolalorcin 
ocrultum. Dicl. iv. Ancill. 2013. 

* l'I in Roliludine sccrell cl iiiutui amorls loqucrelur ad cor cjus dulciler, 
dicens sibi rerba bona, vcrlia coneolatoria. Tlieod. I. c. 

^ Üasielbig halGT sie acre nu. Vila Rlivt. § xii. 
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sait rare ou précieux, pour en faire présent à sa fiancée. 
Jamais il ne revenait les mains vides : c’était, ou un chapelet 
de corail, ou un petit crucifix, ou une image pieuse, ou bien 
un couteau, une bourse, des gants, des bijoux pour orner la 
poitrine, des chaînes ou des épingles d’or, quelque chose 
enfin qu’elle n’avait point encore'. .\ son retour, elle allait 
joyeusement au-devant de lui pour le saluer; alors il la pre- 
nait dans ses bras et la caressait avec tendresse; puis il lui 
donnait ce qu’il lui avait apporté, comme un gage de son 
amour et un signe qu’il avait pensé à elle en route 

Une fois cependant que le duc avait été accompagné dans 
sa course par plusieurs seigneurs étrangers, qui ne le quittè- 
rent pas jusqu’à son retour, il oublia d’ap]>orter à Élisabeth 
son présent accoutumé^. La princesse, rendue déCante par 
la persécution et l’injustice, ressentit vivement cet oubli que 

' Irgcnd iii einc grosso slatt 

Iiac maii kostlichc dinge fcyl hat... 

Als piler aoster voa corillea.*. 

Oder eio lèubcrlieh creoUichetf, 

Oder was der lodcri mochte gescin 
Du lie Tor bille skht.., 

Eui mener odir ein pMllel 

Odir hentichue, Torgcftpin, nolden keyt. 

Vi(i Rhyt. § 111. 

^ Zu «arzeiebea das er ao sic gedichl... 

t od wenn cr danne bcini kaera 
An fteinea arm cr sie uam 
Weu sie gueüich zu ime gieog 
l'nd iiie nach ireii lîlten enipfieog 
Dae gib er U « as cr liracht halle 
Al»o cr mil ir seiue liebc bestitte. 

Ibid. 

Ail inillo sollii'ilus erat, cum aliiindc rclirel, cain allatia xeniis honorare, 
el aniplexibus dellnire. Theod. I, 6. Suppl, ap. Mss. Bolland. Biuxell. 

• Adam t'ruln. I î'9. 
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ses ennemis reinarquèrenl aussi avec joie, et dont ils se van- 
tèrent comme d'un symptôme de changement dans les dis- 
j)Ositions de Louis. Ayant rencontré le sire Gaultier de Va- 
rila, grand échanson, qui l'avait ramenée de Hongrie, à qui 
le roi son père l'avait spécialement confiée, et qui avait tou- 
jours combattu de son mieux les intrigues des autres courti- 
sans , elle ne put s'empêcher de découvrir sa peine à ce vieil 
ami. Le bon chevalier se montra touché de son affliction, et 
lui promit d'en parler à son seigneur. 11 en eut bientôt l'oc- 
casion, le duc l'ayant pris avec lui à une partie de chasse 
dans les environs de la Warlbourg. Comme ils se reposaient 
ensemble couchés sur l'herbe dans un certain bois d'où l'on 
voyait devant soi l'lnsell)erg, la plus haute montagne de 
Thuringe‘, le sire Gaultier dit au duc : «Vous plail-il, 
U monseigneur, de répondre à une question que je vais vous 
« faire ? » A quoi le bon prince répondit : « Parle en toute 
tt confiance , et je te dirai tout ce que tu voudras. Or 
« donc, reprit le chevalier, que pensez-vous faire de made- 
tt moiselle Élisabeth que j'e vous ai amenée? La prendrez- 
« vous |X)ur épouse, ou bien vous dégagerez-vous de votre 
« parole et la renverrez-vous à son j)ère ’ ? » Aloi's Louis se 
leva aussitôt, et étendant la main vers l’inselberg ; « Vois- 
« lu, dit-il, cette montagne qui est devant nous? eh bien ! si 
U elle était d’or pur depuis la base jusqu'au sommet, et que 
tt tout cela dut m’appartenir à condition de renvoyer mon 
« Élisabeth, jamais je ne le ferais. (Ju’on jiense et qu’on dise 
« d'elle tout ce qu’on voudra, moi je dis ceci : Je l'aime, et 
« je n'aime rien de plus ici-bas. Je veux avoir mon Élisabeth. 


‘ EtImOUer. kriuK uf VVartburg, p. IS)6. 

' Placeal libi ut loquar ad te, domine ml... Loquere conUdeiitcr, et ego 
qiiidi|uld tibi conveiiiena fuerit revelabo. lilc ergo, inquJt milca, ubsecro 
mi, ele. Tlieod. 1,7. Vila lihyt. Ç \ii. 
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« Elle m’est plus chère, par sa vertu et sa piété, que toutes 
« les terres et toutes les richesses du monde*. — Je vous 
U supplie, monseigneur, dit alore Gaultier, de me permettre 
« de lui redire ces jwroles. — Dis-les-lui, répondit le duc, 
a dis-lui que jamais je n’écouterai ce qu’on me conseillera 
« contre elle, et donne-lui ceci comme un nouveau gage de 
K ma foi. » Ce disant, il fouilla dans son aumônière et en 
tira un petit miroir à double fond, monté en argent, où se 
trouvait au-dessous de la glace une image de Notre-Seigncur 
crucifié^. Le chevalier se hâta d'aller retrouver Élisabeth, 
lui répéta ce qu’il avait entendu, et lui remit le miroir. Elle 
se mit à sourire avec une grande joie’, et remercia beaucoup 
le sire Gaultier de ce qu’il lui servait ainsi de père et d’ami*; 
puis elle ouvrit le miroir, et ayant vu l’image de Jésus- 
Christ, elle le baisa avec amour et le pressa contre son 
cœur’. 

Le moment allait, du reste, bientôt arriver où Louis tien- 
drait sa parole de chrétien et de prince, et où Élisabeth 
serait récompensée de sa patience et consolée de ses épreuves. 
En 1218 , le jour de Saint-Kilian, le duc, ayant accompli sa 

* Da erhob sich Ludwig: « Lnd weiin der Kiiiaerberg etlel gold ware, und 
iuh IhD haben «aille «cnn Ich nielne KUbelli veraUeaae... « EttniUller. Krieg 
uf Warlbiirg, p. 1!H>. — Klliiabetli ego diligo, ejusque nialrlnioiiio nildl præ- 
pono... Tlii'od. 1,7. — Man sage «as iiian sage, su spreche icii das. S,v est iidr 
lieb unde ulT dlssem eririche Ich nichla licber liabe. Berih. Msa. 47. — ldi 
wll nivii Khsabelli liaben... (skI. Ileid. 7. 

* Prorcreiis de bursa sua... spéculum duplex argciileis inclusuiu sedibus; 
una parle simplex vitruiii, et In parle altéra iuiagineiu pradereiis Crucilixi. 
Theoil. I. e. Les miroirs de cette sorte ont été usili^s en Allemagne Jusque 
dans les derniers temps, Selun Raunier, Hist. des Hohenstauren, t. v, ce 
miroir était monté en Ivoire, et venail d’ürient. 

> r.onceptiim gaudlum risu jucundissimo propalavit. Tlieod. I. r. 

t Vila lth.\t. s XII. 

* .Adam trsin. 177 0, 
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dix-huitième année, se fil armer chevalier dans l’église de 
Sainl-Cieorges d'Eisenacli, avec plusieurs autres jeunes sei- 
gneurs; l’cvèquc de Naumbourg vint y bénir leurs épées Il 
n’y eut pas de prince étranger : I.onis avait déclare cpi'il ne 
voulait tenir sa chevalerie que de Dieu et de scs féaux 
L'année suivante fut occupée en partie par ûiic guerre qu’il 
eut à soutenir contre l’archevêque Sigefroy de Mayence, qui, 
jar suite de certains démêlés avec le duc Hermann, avait 
excommunié son fils. Mais celui-ci étant entré inopinément 
en liesse, y ravagea les possessions du prélat et de ses amis, 
et l’obligea à demander la paix. Une conférence eut lieu à 
Fuldc le jour de Saint-Boni face de l’année 1219; le land- 
grave y fut formellement absous, et une réconciliation com- 
plète eut lieu. De retour de cette première campagne, Louis 
proclama son intention d’épouser sa fiancée, et imposa en 
même temps silence à toutes les injures, à tous les conseils 
pervers dont elle avait été victime. Nul n’osa plus combattre 
une volonté aussi décidée, et l’astuce des hommes se trouva 
désormais impuissante |X)ur séparer’ plus longtemps deux 
âmes que Dieu avait unies dans ses conseils éternels. Admi- 
rez, dit leur historien, admirez comment cet heureux jeune 
homme et ce chaste époux, en se mariant, reste sourd aux 
conseils des impies et étranger à la soif de l’or, sachant que 
c’est une bonne épouse qui est celle bonne part promise par 
le Seigneur à l’homme qui a fait le bien sur la terre ’. 


1 Vita $ Ml. 

* Nifht andirs woJde lier sine riUmdmfl enpraenf danne von poUic unde 
6vnen mannen. J. Hutlie. Qir. Th. 1703. ^ 

^ Nullus dciuceps nusus est nupliis el inalrituonio Kli^ahelh verbis vet oon' 

silii.H conira ire mic valuU liominis sopararc aalulia quod Dci pro\iüenlia 

ronjunxU..... Intuere Juvcnciu feltrcm sponsumqiie pudieum (pioniaiit 

part bonOf elc. Theod. ], 8. 
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Ce fut en 1220 que le mariage fut célébré au château de 
Wartbourg avec beaucoup de pompe. Le duc y invita tous 
ses comtes de Hesse et de Thuringe, et une foule de cheva- 
liers et d’écuyers. Tous les convives furent logés à ses frais 
dans la ville d'Eisenach. D’un commun accord, les seigneuis 
remirent l’honneur de conduire la mariée à l’église au comte 
Meinhard de Mühlberg et au sire de Varila, qui l’avaient été 
chercher, neuf ans auparavant, en Hongrie, et qui devaient ^ 
maintenant mettre en quelque sorte le sceau à leur voya'ge 
Elle fut en, outre accompgnée par toutes les nobles dames 
et demoiselles du payâ. Les chroniqueur ne parlent pas des 
sentiments avec lesquels toute cette noblesse vit le triomphe 
de celle qui avait été si longtemps l’objet de ses dédains et de 
ses persécutions. Ils nous vantent en revanche riiarmoniense 
musique de la messe, le luxe des festins et des danses, et 
l’éclat du tournoi, qui dura trois jours, et où se distinguen iit 
plusieurs jeunes chevaliers*. Après ces trois jours de fêle, 
les seigneurs et leurs dames reprirent successivement la roule 
de leurs châteaux, et l’ordre habituel recommença à régner 
dans le vaste manoir de Wartbourg. Les deux jeunes époux 
se retrouvèrent appartenant désormais l’un à l’autre’. Louis 
avait vingt ans, Élisabeth n’en avait qilc treize; tous deux 
innocents par le cœur encore plus que par l’àge, tous deux 


' l)a» s\etlie re\3c nuii volU'iil volbroiiileii. Vila lUitl. ^ \\. 

> Ibid. 

’ (jucbiui'a aiili'iir^, et nolaiiinient le» inaiui»rrils île lleldelbi r^', raeuiitei I 
i|u'Eli»abelli ne .lo iL’solut ipi'arec beaiienup de peine an mari jtej i|ii'ellc dé- 
sirait connaiTcT sa virfrinilé au Seigneur, et i|u'ii faitul pour vainire sa rési-- 
lance l’a>ls de piusieur» prêtre» savanis, nul iui promirent ipiViie ne ponva‘1 
rompre l’engagement conirailé par son père. Celle lersion e»l coniredi'e 
par celle de la plupart des anleurs les pins avérés et les plus rapproeliés de» 
événenieiils. Ce ne bit que plus lard qu'elle maniresla ?i «on eniCesscnr d * 
idées de celle nature. Vovei cliapiln* vu. 

Œuvre», vu. — Sainte Éliaahetli. l. 15 
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unis par l’esprit et la foi encore plus que par la chair, ils 
s’aimèrent en Dieu, nous dil-ou, d’uii incroyable amour, et 
c'est pourquoi les saints anges demeuraient autour d’eux ' . 


' SuKliu vum MDrU, ionoctns cuiu innocente, et non tam carntlc qiuui 
qiiritude rouuubium eortltl , iiiviccni le in caritatc Domini, eupra quant credJ 
Taieal, <lile\cruiil. Tiicotl. I, 8 . Der beiiige Engel «ai iwiK-hen an evii bote. 
Berlli. M;'». 4 t. Dariiiu «onWen <lie Eiigei bev iiieii. Panvioiiai. 6il. 
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CHAPITRE V 


COM.MLTi'l LE bl’C LUÜIS, MARI OE LA GUÈRE SAINTE ÉLISARETH , 
ÉTAIT AGRÉABLE A DIEU ETT AUX HOMUE8. 


Erat >ir ille simplex et reclus, ac liinens 
Oeum, et recedeiis a œalo. 

Jos, 1,1. 

L’époux que Dieu avait destiné dans sa miséricorde à sa 
pieuse servante, et qu’elle aimait avec une tendresse si pro- 
fonde et si réservée à la fois, était assurément digne d'elle et 
de son amour. Tous les historiens de Thuringe et de notre 
Sainte sont d’accord pour tracer de lui le portrait le plus 
attrayant ; et, à l’exception de son glorieux homonyme sain| 
Louis de France, l’histoire de son siècle n’offre pas un prince 
(]ui, si jeune encore, ait possédé à un si haut point toutes les 
vertus du chrétien et du souverain. 

La noblesse et la pureté de son âme se manifestaient à tous 
dans sou extérieur. Sa mâle beauté était célèbre parmi ses 
contemporains. Tous les auteurs vantent la parfaite propor- 
tion de sa taille, la fraîcheur de son teint, ses blonds et longs 
cheveux, l’expression sereine et bienveillante de son visage 
Plusieurs croyaient voir en lui une ressemblance frappante 

Br «M niekt m l«Dg nocb m km 
la eùk«r rvebUo mtut btb ieb fthotrl 
Roi fchoM w«r«a Im wMftâ» 

C«le «M 4ât baar ao wiu^bi bcubie 
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as 

avec le portrait qtic la tradition avait conservé du Fils de 
Dieu fait homme'. Le charme de son sourire était irrésis- 
tible. Sa démarche était noble et digne; sa voix, d’une 
extrême douceur. Nul ne pouvait le voir sans l’aimer'*. Ce 
qui le distingua surtout dès ses plus jeunes années, ce fut 
une pureté d’âme et de corps à laquelle il ne laissa jamais 
porter la plus légère atteinte. 11 était modeste et pudique 
comme une jeune fille’ : il rougissait facilement; il observait 
dans ses paroles la plus grande réserve*. Ce ne fut pas seule- 
ment dans ses premières et innocentes années qu’il sut pré- 
server le trésor de cette pureté; elle n’était pas chez lui le 
fruit d’une jeunesse dérobée à tout danger, ou bien d’émo- 
tions fugitives, de résolutions sincères, mais destinées à s’é- 
vanouir avec le premier orage des sens : c’était une volonté 
ferme et enracinée qui devint la règle de sa vie entière; 
c’était une résistance inflexible aux tentations les plus fré- 
quentes et les plus dangereuses. Livré à lui-même au mo- 
ment d’entrer dans l’adolescence, maître à seize ans d’une 
des principautés les plus riches et les plus puissantes de l’Al- 
lemagne, entouré de tous les prestiges du poux'oir, du luxe, 
de la vie agitée de cette époque , entouré surtout de perfidtrs 


l'nd lacheu guUlich laule 
In seinem fieheii |;ioug cr aufgericlit. 

Vita Ilhvt. ^ I. 

Exliiitl cmii liiudiuci'LH tilaUira’ decena valde proceHtast el graiiotsi 
ttercnilax, ttptM iosi forma pm* iUiis lioiiiiiiuiii iuiagim* rcprimiitaiiB. Tlieod. 11,1. 
Id. apiid Adam Uraimis. Oïd. l)nrin«l. Rotlie. 

1 Oni. Daruisl, p. 386. 

• tloquio dulri«. Theod. Il, 3. Susse >»ar er mil derRed. VitaRhU. ÿ mi. 
Mit iudionen fuTsIlirheii gebenleii. . . es waa nvmant der en aaeh. her Mi>rde 
eme giinslig. Rttlli. C.hr. TImr, IÎ02. 

* Si’liamliartig al.« elne Jiinrkfrau. Ad. Ursinus, 1278. 

*Rolhp, 1703. 
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conseillers, de flatteurs avides de voir périr sa vertu, jamais 
il ne fléchit, jamais il ne ternit de l’ombre la plus légère la 
fidélité qu’il avait promise à Dieu, à lui-méme, et à celle 
(|u’il aimait en Dieu Qu’il nous soit permis' à ce propos de 
reproduire ici deux traits que les écrivains contemporains ont 
racontés avec détail , et qui nous semblent de nature à édifier 
les âmes simples. 

Peu de temps après la mort de son père, comme il était 
un jour avec sa mère, la duchesse Sophie, au château d’E- 
bersberg, un certain seigneur voulut mettre à l’épreuve sa 
jeune innocence. Ayant trouvé, dans le village voisin d’Auer- 
bach, une jeune tille d’une beauté remarquable, il la lit 
venir au château, et la conduisit à la chambre du prince. Il 
l'allait pour cela traverser une cour où la petite Élisabeth 
jouait en ce moment avec ses compagnes. A la vue de cette 
étrangère qu’on menait chez son fiancé, elle se mit à pleurer; 
et lorsqu’on lui demanda la cause de ses larmes, elle répon- 
dit : a Parce qu’ils veulent prendre l’âme précieuse de mon 
« frère, et la perdre*. » Cependant le jeune duc reposait sur 
son lit [Mandant la chaleur du jour, quand il entendit frap{>er 
à sa porte ; aussitôt, sautant à bas de sa couche et nu-pieds, 
il alla ouvrir. La jeune tille entra avec le chevalier; après 
qu’ils se furent assis : « Damoiselle, » dit Louis, « (jue venez- 
« vous faire ici ? — Je n’en sais rien, monseigneur, » ré- 
pondit-elle Alors le chevalier lui dit : « Je vous l’ai ame- 

' Apud omuM. Qui cum adolewcns euel adeo caslus eulilit cl pudiciia, ul 
plerique cum malrimonio repiilarcnl iiiliabileui. Theod. Il , I . 

* Eral beata EliubeUi parvula, ludcna in area cum coœvU suis pucllis... 
Quia voluot pretiosom animam flratris mei caperc et damnare. Ibid. 3. 

’ In meridie composuerat se namque ad quiescendum in leclulo... experge- 
raclus de siralu sua nudis pedibus exilieus, ostium aperuit... Cumque conse- 
disset... Domiceila, ad quid Tenlsti? Al ilia : Neacio, domine, ad quid veni. 
Ibid. — Le titre de domictUut, domiceila, dérivé du franfais, se donnail aux 
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U née pour que vous en fassiez votre plaisir, n A oes mots, 
le pieux et prudent prince appela un de ses chambellans, et 
lui dit d’apporter trois marcs d'argent pur. Dès qu’il les eut 
reçus, il les donna à la jeune fille en lui disant: « Baissez 
U votre voile, belle jeune bile, et prenez ce faible présent en 
tt guise de bénédiction, afin que vous puissiez retourner avec 
«joie dans votre famille*. » Puis prenant à part l’indigne 
chevalier, il lui ordonna de reconduire cette jeune tille à ses 
parents, en la préservant de toute atteinte. « S’il lui arrive 
« la moindre chose, » ajouta- t-il, « je te promets que je te 
« ferai pendre '^. » Le narrateur dit qu’il taira le nom de ce 
malheureux chevalier pour éviter le scandale’. Élisabeth, 
voyant partir sitôt l'étrangère, essuya ses larmes, et s’en ré- 
jouit en remerciant Dieu. 

Une autre fois, comme il regardait par une fenêtre à Eise- 
nach sur une place où l’on dansait, un des assistants lui 
montra la femme d’un bourgeois de la ville qui se faisait 
i-cmarquer par sa beauté et sa grâce ; il ajouta que si elle lui 
plaisait, il se chargeait de la rendre favorable à scs vœux. Le 
prince se retourna vers lui vivement irrité : « Tais-toi, » 
dit-il, « si jamais tu oses souiller mes oreilles par un pareil 
« langage, je te chasserai de ma cour. Comment oses-tu me 
U proposer de devenir complice d’un crime que je puis être 
« appelé à juger et à punir tous les jours *? » 

pages el ana Olles d'honneur des grandes maisons, \o\ez du C.aoge et Segu- 
ilus. Saint Frati^-ois, dans ses Opuscules, dit que Jésus-Uirist sur la terre eut 
|>our domicella la paurreté. 

' Eipende, speciosa virgo, telum capitis tui, et lior muiiusculum probene- 
dietionede manu meaaocipe, ut ad tuos eum gaudio rerertaris. Tlieod. Il, }. 

' Absque contradirtione suspendio te faciam intertre. Ibid. 

* Propter scandaluœ. IbM. 

* HoJub aoiplexu si rolueris, mi domine, (hil le faelaui. Tune veliementer 
Iralus princeps ; Obmuteace, etc, Id. III, S. Rolhe, ITII. Celui-ri ti\e la 
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Une vertu si rare et si courageuse ne pouvait avoir pour 
fondement que la foi la plus active, et la pratique de tous les 
devoirs imposés par l’I^glise. On célébrait chaque jour, en 
sa présence, les saints mystères, et il y assistait avec une dé- 
votion exemplaia*. Il éUiit le défenseur le plus zélé des droits 
de l'Église et des monastères, bien qu'il sût parfaitement dis- 
tinguer ces droits de l’intérêt personnel de quelques prélats, 
comme on l’a vu par la guerre qu'il soutint contre l'arche- 
vêque de Mayence. Mais quand c’était l'injustice brutale ou 
l’avidité de ses vassaux laïques qui troublait la vie paisible 
et bienfaisante des ministres du Seigneur, il montait aussitôt 
à cheval pour aller défendre, la lance au poing, la cause de 
Dieu et du pauvre peuple La société dans laquelle il sem- 
blait le plus se plaire était celle des religieux ; et le but ordi- 
naire de ses courses, en temps de paix, était l’abbaye des 
Bénédictins de Rcinbartsbrunn où il avait choisi sa sépul- 
ture. Sa première visite, en y arrivant, était à l’hospice des 
pauvret et des pèlerins, qui était une partie essentielle de 
chaque monastère. Il cherchait à consoler les malades et les 
infirmes par sa présence et ses douces paroles, et leur laissait 
toujours, comme aumône, quelque partie de son riche vête- 
ment ou d’autres |>etits objets’. De retour dans son château, 
il cherchait à reproduire dans sa vie quelques-unes des pri- 
vations dont la vie religieuse lui avait donné l’exemple. Par 
esprit de pénitence, jamais il ne mangeait de mets salés ou 
épicés, et, ce qui contrastait étrangement avec les usages des 

date de ce trait i l’année I2i0. Pluaieur» aulraa traita de cette nature aoni 
rapiHirtéa par lea hiatorieiM. 

' Voyei chapitre an. 

' A aia lieuM d'Elienach. — Adeundo rrequeiitius «crutahaliir curiusiua. 
Theod. Il , (). 

’ Ihid. 
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princes, alleniands de celte époque, il ne buvait jamais de 
bière, et buvait du vin seulement quand il était malade 

Cette fidélité simple et naïve aux devoirs les plus rigou- 
reux de la vie chrétienne ne servait qu'à rendre plus écla- 
tantes en lui les qualités d’un preux chevalier et d’un prince 
sage et aimable. Aucun prince de son temps ne le surpassait 
en courage, ni même en force physique et en adresse dans 
les exercices du corps Il déploya ce courage dans une occa- 
sion que les historiens de l’époque ont commémorée avec 
soin. L’empereur lui avait fait présent d’un lion ; et un ma- 
tin que le duc, à peine vêtu ’ cl sans armes ni défense quel- 
conque, se promenait dans sa cour, iLvit ce lion, qui s'était 
échappé de sa cage, courir sur lui en rugissant. Sans s’ef- 
frayer, il l’attendit de pied ferme, lui montra le poing, et le 
menaça de la voix en se fiant en Dieu. Le lion vint aussitét 
se coucher à ses pieds en agitant la queue. Une sentinelle 
(jui était sur le rempart, attirée par le rugissement de la bête, 
a[>erçut le danger de son maître, et appela du secours. Le 
lion se laissa enchaîner sans résistance, et bien des gens 
virent, dans cet empire exercé sur les animaux féroces, un 
gage évident de la faveur céleste, méritée par la piété du 
prince et la sainteté de la jeune Élisabeth *. 

A ce courage, dont la suite de ce récit offrira bien d’autres 
preuves, il joignait, au suprême degré, celte noble courtoi- 
sie que saint François d’Assise, son sublime contemporain, 
a nommée la sœur de la Charité^. Il portait à toutes les 

■ Vila Rh>t. $ I, el alli. 

* Aiiimo eoDDtans cl virilië , exercitii« inililaribu» filrenuua et agilin. 
Theud. 111 , 3. 

’ Linea tantum ioauper injecta ve«te, «lolaribusque Indutint. IMd. 

^ Rothe f p. 17H. Ce ctiruniqueur fl\e l'époque de cet événement A 
l'an 1227. 

* K la corteoia sirtHrliia délia « arltate.. .. Florelii di 8. Francluco, p f»8. 
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femmes uu respect plein de pudeur. 11 était envers tout le 
monde, et surtout envers scs inférieurs, d'une bienveillance, 
d’une affabilité qui ne se démentaient jamais '. 11 aimait à 
faire plaisir aux gens^. Jamais il ne blessait ni ne repous- 
sait personne par son orgueil ou sa froideur. Une gaieté 
douce et franche, qne familiarité aimable présidaient à toutes 
ses relations intimes et domestiques. Ses chevaliers et ses 
écuyers se louaient de sa générosité; les comtes et les sei- 
gneurs qui venaient à sa cour y étaient traités par lui avec 
les plus grands égards et tous les honneurs dus à leur rang’. 

A ces vertus chevaleresques il ajoutait toutes celles d’un 
souverain chrétien. La seule passion véhémente que tous 
ses historiens lui reconnaissent était celle de la justice; il 
l’aimait avec énergie et dévouement, et cet amour lui donnait 
toute la sévérité nécessaire pour punir les violateurs de ses 
lois. Il éloigna de sa cour et priva sans rémission, de leurs 
charges uu emplois, les seigneurs qui opprimaient leurs 
vassaux, ou môme qui étaient orgueilleux envers les pauvres^ 
ainsi que tous ceux qui se laissaient emjwrter à des actes de 
violence, uu qui lui adressaient des dénonciations fausses ou 
malicieuses. Les blasphémateurs et les hommes qui ne 
rougissaient pas de faire entendre en sa présence des paroles 
impures, étaient aussitôt condamnés à jwrter |>endant un 
certain temps un signe public d’ignominie’. Inflexible envers 


’ A<1 omiies rœminaa reverena exitilU et verecuiidua. Cuuvtiaque generililer 
altabilU, traclabllU et amabllU. Tlieod. III , &. 

' t'nd inuolitc den leuten gern freude. Vita RIitI. I. c. 

* Familiarlbua aorialia et Jucuiidua. Theod. I. c. Toua lea auteui-a allemanda 
vantent aa gaieté. — Gegcn aeiiien Hitteru war er mild und rreigeblg und 
freihlivh, gegcn den Grafen und Junckern ebrerbietig. Kocliem. 85. 

* Wer mit aruien leuten iiocbrarUi treib. VUa Hliji. $ xii. 

* Selon quelque! auteura, c'était la ligure d'un Ane en bola que lea écullera 
liorlaienl aur le doa, comme lia font encore aujourd'hui en Pologne. 
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ceux qui outragaient la loi de Dieu, il était indulgent et 
patient envers tous ceux qui lui manquaient à lui-même. 
Quand quelques-uns de ses serviteurs s’oubliaient avec lui, 
il SC bornait n leur dire : « Chers enfants, ne le faites plus, 
« car vous affligez mon cœur'. » Dans toutes ses délibéra- 
tions, il apportait une prudence éprouvée ; ses expéditions 
militaires, ses actes politiques montraient une habileté et une 
prévoyance qu’on n’aurait pas cru pouvoir s’unir facilement 
avec sa grande jeunesse et la simplicité de son caractère'^. 
Il s’occupait avec zèle et assiduité de tous les travaux que lui 
im(K)sait le gouvernement de ses États. Sa véracité était à 
toute épreuve, et sa moindre parole inspirait la même sécu- 
rité que le serment le plus solennel. On pouvait bâtir sur 
cette parole comme sur un rocher’. Plein de miséricorde et 
de générosité envers les pauvres, il témoignait une extrême 
sollicitude envers toutes les classes de son peuple. Il était 
aussi sévère pour les comtes et les plus grands seigneurs du 
pays, accusés de pillage ou d’oppression, que pour le moindre 
paysan^. Tous ceux qui se trouvaient lésés par qui que ce 
fût recouraient à lui en toute confiance, et ce n’était jamais 
en vain Nous le verrons plus d’une fois se mettre en cam- 

^ Püdiùonal. f. 57. 

tud Ibst mit rate aile din^ 

L'od mil groaser ureyabeii. 
l'unicbtig waa er aoUle begiuueij . 

ViU Rbyl. g lit 

^ Seyue wori warea getraw 

Du inaa wol mocht danif bawu. 

VtU Klijrt. g ui. 

^ Non comiti, non militi» cWi sive ruslico, si de prsdo furlo vel «que 
siuilibui vUiis accusati et coovtcti fuerant... parce re notait.. • pUi plus et 
nuüis duras erat. César RcUt. Mes. Boll. 

* Trost und hûlfe halten aile arme Luthe by Lantgrafln Ludewige. RoUie. 
1709 . 
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(lagne pour venger les torts faits à ses plus humbles sujets. 
Sous un prince pareil, la prospérité morale et matérielle de 
la Thuringe ne pouvait que s’accroître ; aussi les chroniques 
du pays ont-elles célébré avec enthousiasme le bonheur dont 
il jouit pendant ce règne trop court, et les fruits abondants 
que porta l’exemple des vertus du souverain. La noblesse 
imita son chef, et l'on n’entendait plus les vassaux se plaindre 
des habitudes oppressives et belliqueuses auxquelles quelques 
seigneurs s’étaient livrés. Le peuple se montrait soumis et 
tranquille. L’union, la paix, la sécurité régnaient partout. 
(!e n’était, au dedans comme au dehors du pays, qu’une com- 
mune voix pour vanter et envier le bonheur que devait la 
riiuringe aux vertus du duc Louis '. 

En un mot, tout son caractère et toute sa vie peuvent se 
résumer dans la noble devise qu’il s’était choisie dès ses pre- 
mières années : Piété, Chasteté, Justice 11 a justifié plus 
que personne la glorieuse croyance des siècles catholiques, 
qui reconnaissait une analogie fondamentale entre la chevale- 
rie et le sacerdoce ; pour qui les véritables chevaliers étaient 
les prêtres armés de la justice et de la foi, comme les prêtres 
étaient les chevaliers de la parole et de la prière. 

‘ KueniBt tuDc uobile* verac«> et paciUcl, mllttca luU itipeodlti eonl«nti , 

rcliqui de populo bumiles et qoiell bonorum ooinium abuudatitia .... 

iibique habitabaut hominea eonlldenter. Theod. III, 4 . 

’ Pie, raate, juate. — Apud omiiea. 
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(.O.MMKNl LK DLC LOIIS ET LA CIIÈHE SAIME ÉLISABEIH 
VTVAIEM ENSEMBLE DEVANT DIEU DANS LE SAIN1 
SAÜIIEMEM DU MARIAGE. 

I'ar« lioiiu, iiiulicr buiia, iti paiTr liiiieiiliuiii 
Opuiii (laliiliir \iro |iio raiTia liunis. 

Ki'.cli. \\\i , T. 

ViiliierasU i-or lucmii , suror iiira spotisa. 

Cant. IV, 9. 

lin jirince qui oUïait un si parfait modèle du preux chré- 
tien ne pouvait recevoir ici-bas do récompense plus douce et 
plus belle que l'amour d'une sainte On a vu comment notre 
Élisabeth n'avait conservé de lien avec la vie de ce monde 
que cet amour qu'elle associait à de si religieuses pensées. 
Louis, de son côté, ne démentit Jamais la tendre hdélité de ses 
premières années. 

Elle avait, du reste, tout ce qui peut toucher et séduire un 
jeune cœur. Parée devant Dieu de sa piété et de son humilité, 

’ S«l porvit li (lou« Jhiicritt 

Kilui doua feme de pri», 

Fvme kAiutc religieuse, 
liouc crenictaut et honteuse... 

Moisouà et terres et avoirs 

Vieoneat de par le père à soin (ses héritiers). 

Mais de Dieu vient lot proprement 
K de SOS doucb porveemeat 
Savoirs et fetue de boues meurs : 

Ost prans trésors et precieus. 

Le rnoioe Robert. Hss. ISGS. 
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elle était encore parée devant les hommes de tous les attraits 
corporels. Les historiens qui ont conservé son portrait la re- 
présentent comme étant d’une beauté régulière et parfaite ' : 
sa personne tout entière ne laissait rien à désirer; son teint 
était brun et pur \ ses cheveux noirs, sa taille d’une élégance 
et d’une grâce sans rivale, sa démarche grave et pleine de 
noblesse et de majesté Ses yeux surtout semblaient un 
foyer de tendresse, de charité et de miséricorde *. Il est facile 
de voir que dans cette beauté terrestre il se peignait un reflet 
éclatant de l’immortelle beauté de son âme. 

Mais ce n’était pas sur les sentiments éphémères d’une ad- 
miration et d’un attrait purement humain que ces deux jeunes 
époux avaient élevé l’inaltérable union de leurs cœurs. C'était 
sur une foi commune, et sur la sévère prati(|ue de toutes les 
vertus que celte foi enseigne, de tous les devoirs (ju’elle im- 
{K)se. .Malgré sa grande jeunesse et la vivacité presque enfan- 
tine de son amour pour sou mari, Élisabeth n’oubliait jamais 
(|u’il était son chef, comme Jésus-Christ est le chef de l'E- 
glise, et qu’elle devait lui être soumise en tout comme l’Église 
à Jésus-Christ. Elle joignait donc à son ardente affection pour 
lui un grand respect; elle obéissait avec empressement au 
moindre signe, au moindre mot venu de lui; elle mettait un 


^ Cui(>uru >alde eral. Mas. liollanil. liru.x.. 

* S. Elisabeth wollkommeii an lieiii le\be, brauii an tleni uugesiehte 
und iHtliœii, enisi >iii wandel, etc. Adam Urs« 127 8. 

’ La nature lui avait encore été plus libérale que la fortune. Elle était de la 
plus riche et de la plus belle laillo du monde, et l’on voyait quelque chose d«^ 
si noble, de si grand et de si majestueux dans son port, qu'il était iuipossibio 
de la regarder sans l'admirer. 11 n’y avait pas de plus belle personne au 
monde... Le P. Archange, p. 82, d’après Jac. Montanus Spireus. cap. v. Le 
comte Mailath, dans l’ilis. Taschenbuch de 182?. répète À peu prè.<( les mvme* 
expressions d’aprè.s une chronique anonvnic. 

^ \<1 rrshi. I. c. 
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join scrupuleux à ce qu’aucune de ses actions, de ses paroles 
les plus insigniGuntes ne pût le blesser ou même l’impa* 
tienter Le joug auquel elle se soumettait était du reste, 
comme le veut l’Église, un joug d’amour et de paix car 
Louis lui accordait pleine liberté dans l’exercice des œuvres 
de piété et de miséricorde qui seules l’intéressaient; il l’encou- 
rugeait et la soutenait même dans ces salutaires exercices avec 
une pieuse sollicitude; il se bornait à l’arrêter quand son zèle 
lui semblait l’entrainer trop loin, en lui adressant des avertis- 
sements toujours dictés par une affectueuse prudence, et tou- 
jours reçus avec docilité 

Toutes les nuits, la jeune épouse, proGtant du sommeil 
vrai ou feint de son mari ou se dérobant à ses caresses S 
sortait du lit conjugal et s’agenouillait à côté, priait longue- 
ment en pensant à la sainte crèche, et remerciait Dieu de ce 
qu’il avait daigné naitre à minuit, dans le froid et la misère, 
(>our la sauver, elle et tout le genre humain Souvent son 
mari s’éveillait, et, craignant qu’elle ne fût trop délicate pour 
se livrer impunément à de telles pénitences, il la priait de 
cesser : « Chère sœur, lui disait-il, ménage-toi, et repose-toi 
U un peu w Puis il lui prenait la main, et la tenait ainsi jus- 


' Maritum araentiasimo omore couiplexa e*l , reverenter coluit , ad omnia 
dicta ejua, ad ninguloa Dutua attendit, aeduloque cavit ne verbulo aut geatu 
idio euin olTeuderet aut bilem ipai niuverct, Rebhahn, Hial. ecel. Maa. 

* PréISce d« la Meaa« du mariage. 

* BeueOciorum rjua dulcia Tautor, tldella exbortatnr... ferrorem ejua ni- 
luium auavi prudeutia temperavit. Tbeod., lit, 

a Singulia norUbua... uiarito quandoque dormleote rel etiaoi diaaiuiulante. 
Tbaod., il , 1. 

' A uoclurnia apunai dilecti amplexibua ae evclleua... ut dilectiorem eo queiu 
in molli atralu reliqueral in cu;lia ae babere demouatraret. Cod. Vatic. p. 2ti. 

* PaaaioDal. SS, 

' Liebe Solivieater, m Iiuiic dii h aelbat uud Irge dicli au deiiie ruche. Hrrlli. 
( jpl. Maa. 
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qu’à ce qu'elle se fût recouchée, ou que lui-môme se fût en- 
dormi, laissant sa main dans celle de sa femme; et alors elle 
mouillait souvent des larmes de sa ferveur cette main chérie 
qui semblait vouloir la retenir sur la terre Cependant ja- 
mais il n’employa la contrainte pour l’ohliger de cesser ces 
œuvres de piété, dont il se félicitait et se réjouissait au fond 
du cœur^. Ysentrude, la suivante la plus confidentielle d’Éli- 
sabeth, a raconté aux juges ecclésiastiques un trait qui prouve 
l’indulgence de Louis. La duchesse, pour ne pas s’oublier 
dans le sommeil, et en même temps pour ne pas troubler 
celui de son mari, avait chargé une de ses filles d’honneur 
de l’éveiller à une certaine heure, en la tirant par le pied. 11 
arriva une fois qu’ Ysentrude se trompa et tira le pied du 
duc, qui se réveilla subitement, mais qui, devinant la cause 
de cette interruption, se recoucha sans donner le moindre 
signe d’impatience 

11 voyait bien, dit son historien, qu’elle aimait Dieu de 
tout son cœur, cl celte pensée le rassurait * : et elle, de son 
côté, se confiait en la piété et en la sagesse de son époux, et 
ne lui cachait aucune de ses mortifications % sachant que 
jamais il n'interviendrait entre elle et son Sauveur. Aux té- 
moignages si frecjuents qu’ils se donnaient de leur mutuelle 
tendresse, tous deux mêlaient du douces exhortations à avan- 
cer ensemble sur le chemin de la perfection : cette sainte 


’ Muium vju> juvciiisMia teuultmuiu. Tlieotl , I. v. — Etweat 

w> uaiu er ir liant iii «lue haut uml cualief... Cod. Balat., 12. — Ella lui 
mouillait euuvent le corpa (le sea larmea. Anu. Ilaiu , I. atvi, cap. xxiu. 

* CuiigauJebat enim vir piua aancUs ^ua moribut. TbeoU., I. c. 

* Traiit (lamiuum per pedicaoi qui crui iuuu lu parlem domina duaerat. 
Cod. Yalic. t. xxiu. — Evigilaiu, conjugiaque deiotiooem cogiioacena , bub- 
lulit (latleater. üict. iv. Aiieill. 201S. 

^ Weim cr nacli dut n) Gol lieb balle. Vila Rlol. xij. 

’ Kochem. p. Soi. 
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émulation les fortifiait et les maintenait dans le service de 
Dieu; iis savaient ainsi puiser, au sein de Tardent amour qui 
les unissait, le sentiment et le charme de TAmour suprême 
* Le caractère grave et pur de leur affection se révélait sur- 
tout par la touchante habitude qu’ils conser\èrent toujours de 
s’appeler frère et sœur, même après leur mariage, comn)e 
pour perpétuer le souvenir de leur enfance passée ensemble, 
et pour confondre leur vie tout entière dans un seul atta- 
chement. 

Le bonheur d’être ensemble était pour eux si indispen- 
sable, le chaste attrait qui les portait Tun vers l’autre si puis- 
sant, l’alliance de leurs âmes si intime, qu’ils ne pouvaient 
souffrir de rester séparés Tun de Tautre, même pendant l’es- 
pace de temps le plus court Aussi, quand le duc faisait des 
coursesqui ne fussent pas trop lointaines, il prenait toujours sa 
chère Élisabeth avec lui ’, et elle l’accompagnait avec bonheur, 
bien qu’elle eût souvent à parcourir ainsi des chemins âpres 
et dangereux, à franchir des distances considérables, à braver 
de violents orages. Mais ni les gelées, ni la neige, ni Texccs- 
sive chaleur, ni les inondations, ne pouvaient Tarrèter*, tant 
elle tenait à n’etre pas éloignée de celui qui jamais ne Téloi- 
gnait de Dieu. 

Il arrivait cependant quelquefois (|ue Louis était obligé. 


* Miro 6c afTeclu (liligeiiles, et se imiecui aü Dci laudoiii el iteniiiuui ilul- 
citer InvUantej» et eonrorlaiiles». Diel. iv. Aiidll. 201 9. Dépoailion d’Ysen- 
trude» reproduite dans une des le^'uns de l'aueion onu-e de la Sainte. Vinex 
Appendice, x. 

* Pudld aiuoris mutuirque aocielatis, dulcedinc atîectl ahcKsf» ah invicnn 
non paüübantur dliillu.s vcl longiiis. Theod. Il, 1. 

^ Naliine er aelne iJcbole alizeil mit t»ich. Kochein, 808. 

^ Quainvis lellus aut gelu inliOTieMdel* aiil nhihus (cgeretur. aiil iniDio> 
dli'i^ calorlhUit pa(cm.Trel. nul linhritim pnreipili Inpgti maderni. Wnddimr. 
Ann. II. 
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par ses devoirs de souverain, d’entreprendre des voyages au 
loin, de sortir de scs Etats, et de ne pas emmener sa femme. 
Mais ces courtes absences devenaient elles-mêmes des occa- 
sions de consolider leur tendresse et leur mutuelle fidélité. 
C'était le moment que choisissaient les amis du mal pour 
suggérer au jeune prince de s’abandonner aux penchants de 
la chair, et pour ménager à sa pureté et à son amour pour 
Elisabeth d’éclatants triomphes. Un jour, quelques-uns de 
ses chevaliers lui dirent : a Monseigneur, pourquoi ne faites- 
« vous pas comme les autres princes et seigneurs? Vous ne 
« pouvez pas être toujours avec votre dame, ni résister tou- 
« jours aux exigences de votre jeunesse. » Il se tut d’al*ord; 
mais comme ils insistaient toujours, il leur répondit avec 
colère : « Messeigneurs, si vous désirez mes bonnes grâces, 
a ayez soin de ne jamais plus me tenir un pareil langage ; 
« j’ai une femme, et je suis tenu de lui garder ma foi '. » 

De son côté, Élisabeth, dès que son mari était parti, se 
dépouillait de ses vêtements de princesse et se revêtait du cos- 
tume des veuves, en se voilant la tête comme elles. Elle res- 
tait ainsi pendant toute la durée de son absence, attendant son 
retour dans la prière, les veilles et les plus sévères mortifica- 
tions Mais dès qu’on venait lui annoncer l’approche de son 
époux, elle s’empressait de se parer avec tout le soin et l’éclat 
que pouvait exiger son rang. « (’e n’est pas, » disait-elle à 
ses suivantes, « par complaisance charnelle ou par vanité 


' Domine, cur non facilis hù'uI cætcri principes et noliiles? Raro eoae po- 
leatl» rum domina vestra, et juventuH veatræ diffli-lle e»t conlinere. Qiiare 
rrgo puellis non ulimini ? — Et tacuit llle. Quod verbum, cuni aliquo tempore 
répéteront, commotiisreapondil : u Vos, doniini, aient diligilia graliam nieain, 
• cavele ne de rielero faciatia niihl inentioneni hujna verbi : ujorem habrt> , 
n cui fldem aerrare teneor. • Caeaar Helalerb,, ap. Haa, Bolland. 

' Vigillit, nralioniboa et verbcribui nocles dediieena. Theod., II, S. 
tSuvrea. vu. — Sainta SUaebeth. i. 15 
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« que je mu )>are ainsi, Dieu m'en est témoin, mais seule- 
« ment par charité chrétienne, aûn d’ôter à mon frère toute 
a occasion de mécontentement ou même de péché, si quelque 
« chose lui déplaisait eu moi ; aûn qu'il u'aime que moi dans 
« le Seigneur, et que Dieu, qui a conservé notre union sur la 
« terre, nous donne à tous deux l'union de la vie éter- 
« nelle » 

Puis elle allait au-devant de lui avec la joie naïve d'un en- 
fant, et tant qu'ils étaient ensemble, clic faisait tous ses ef- 
forts pour ))laire à ses yeux et à son cœur Au repas, elle 
ne jwuvait se résoudre à |>rendre une place loin de son époux, 
et allait toujours s'asseoir à ses côtés, ce qui était déjà alors 
expressément contraire à l'usage observé ]>ar les dames du 
haut }>arage En cela elle ne satisfaisait pas seulement au 
besoin d'ètre le moins possible éloignée de lui, mais elle sen- 
tait que, par sa présence, elle mettrait un frein aux discours 
légers des jeunes chevaliers *. Dieu ne pouvait, en effet, être 
plus propre à inqioser aux âmes mondaines que la vue de tant 
de vertu dans deux êtres si jeunes. Unis ainsi jiar une con- 
corde sainte, pleins d'humilité et de pureté devant Dieu, 
pleins de charité et de bonne volonté envers les hommes, 
pleins d'amour l'un envers l'autre, mais d'un amour qui les 
entraînait tous deux vers Dieu, ils offraient au ciel et à la 
terre le plus doux et le plus édifiant spectacle, et d'avance ils 


’ Oruare decenler ut regaliler eu coneuevit. • >on pro carni» libidine et 
luentU claUooe, sed pure pro Chrisli earitale... Si quid forsan ci in me diê- 
[diceret, ul me solani in Domino alTedu marilali diligat et lieito... ælernæ 
vIUe consorlium pariler exspedemus. • Dicl. iv« Aucill. 2015, ÜépoilUuii 
trYsentrude. 

* t! prœwînli grallosaiu se uITerrel el aniabileui, Tlieod., 11, 5. 

^ Contra murem aliarum kubliuiitini reiniiiarum. Theod., Il, 5. 

* Herui. Frils. Mas. Haidelb. 
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réalisaient le charmant tableau que le plus grand poëtc 
catholique a trace d’un mariage céleste : 

La lor concordia c i lor lieti sembianti , 

Ainore e inaraviglia e doice sguardo 
Faccano essor cagion de' pensier santi. 

DA^TE, Parai/., c. ti. 


m 
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CÛ51MkM LA CiJÈRE SAINTE ÉLISABEIII MORTinAlT SON CORPS. 


Or a ta daiut* afnj^i teâou 
El de jia vie a fait e#cu 
Por l'auie delTendre et couvrir. 
Kl por :iaint paradi\ ouvrir. 

RlTCBLlI-', M:iS. r. '6k. 


Voilà donc iiotif jeune princesse en possession de ce bon- 
heur des premiers ans, de ces douces joies du malin de nos 
jours, qu’aucune joie plus tardive ne peut remplacer, qu’au- 
cune douleur aussi ne peut faire oublier. Dans nos faibles 
cœurs , leur absence obscurcit toute la vie , et leur mémoire 
suffit pour adoucir les plus cruelles misères. Aussi Dieu 
donnc‘-t-il le plus souvent à sa créature cette rosée matinale, 
pour qu’elle sache résister au poids et à la chaleur du jour. 
Mais Élisabeth, dont les yeux intérieui-s étaient fixés sur le 
ciel , tout en acceptant ce bonheur avec un tendre abandon, 
en comprenait le danger ; et pour cette âme d’élite , c’était 
une sorte d’épreuve dont il lui fallait triompher. 

Elle sentait que la grâce que Dieu lui avait accordée en 
l’unissant à celui qu’elle avait tant aimé ici-bas l’obligeait à 
une fidélité d'autant plus zélée, à une reconnaissance d’au- 
tant plus ardente envers sou bienfaiteur céleste. Bien qu'as- 
surément sa jeune conscience ne dût pas être chargée de 
lrès-gravt*s reproches, elle ne se rappelait pas moins que, 
devant la stricte justice de Dieu, les âmes les plus fidèles ne 
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sont que des serviteurs inutiles et qu’on ne peut s’imjwser 
assez de sacrifices pour mériter le salut. Dès lors elle com- 
mença, dans l’humilité de son âme, à amasser cette surabon- 
dance de grâces et de mérites qui est, selon la douce et conso- 
lante doctrine de l’Église, pour les Saints de Dieu une gloire 
si éclatante, pour les fidèles un trésoi^si riche et un refuge si 
sûr. 

Elle chercha d’abord à dompter sa chair par les veilles. 
Nous avons vu avec quelle sévérité persévérante elle savait se 
mortifier sur ce point, et avec quel mélange de sollicitude et 
d’indulgence son pieux époux la voyait se lever d’auprès de 
lui pour se rapprocher de Dieu. Mais souvent, malgré sa bonne 
volonté, Élisabeth, au milieu de ses prières , ne pouvait ré- 
sister au sommeil , et s’endormait sur le tapis à coté du lit, 
sa main dans la main de son mari ; ses femmes , en la trou- 
vant ainsi étendue lorsqu’elles entraient le matin, lui en fai- 
saient des reproches, et lui demandaient si elle ne ferait pas 
tout aussi bien de dormir dans son lit qu’au pied de son lit : 
« Non, » disait-elle ; « si je ne puis pas prier toujours , je 
« puis du moins me mortifier en m’éloignant de mon bien- 
« aimé. Je veux que ma chair soit domptée ; elle ne peut que 
« gagner à faire ce que l’âme veut*. » 

Quand son mari était absent, elle veillait toute la nuit 
avec Jésus, l’époux de son âme *. Mais ce n’étaient pas seii- 

^ Cum reccrilis omnia qu:r pnpcepta itunl vobit», diclle : Seni inu(ile.<i 
eumus. S. Luc» xvii, 10. 

’ Licet semper orarc non poesiui, tandem haiic€arnimeœ>ioleiitiani inferam, 
quoil evellar a ^rsedlleeto martU) meu. Diet. iv. Aiicill., 1. e. Cod. Pal., i3. 

Je Teux que la chair ait damage 
Ed ce quele solTrir ne puet 
A faire ce que l’ame etiuet. 

Rutebeuf. Xk. f. 32. 

* Jean Lefèvre. Ann. Bain., liv. ilvi, c. xmx 


Digitized by Google 



U6 


HISTOIRE 


lement des pénitences de ce genre que s’infligeait la jeune et 
innocente princesse. Sous ses plus beaux habits, elle portait 
toujours contre sa peau un cilice'. Tous les vendredis, en 
mémoire de la Passion douloureuse de Notre-Seigneur, et 
pendant le Carême tous les jours , elle se faisait donner en 
secret la discipline avec sévérité , afin , dit un historien , « de 
rendre à Nostre-Seigneur, qui fut flagellé, aulcuue recom- 
pensation*, » et reparaissait ensuite devant sa cour avec un 
visage joyeux et serein. Plus tard, même ce fut la nuit que, 
se levant d’auprès de son époux , elle entrait dans une cham- 
bre voisine, où ses suivantes étaient obligées de la frapper 
durement ; puis, rassurée contre elle-même et sa propre fai- 
blesse par ces austères pénitences, elle revenait auprès de son 
mari, avec qui elle redoublait de gaieté et d’amabilité ’. C’est 
ainsi, dit un poëme contemporain , qu’elle cherchait à s’ap- 
procher de Dieu et à briser les liens de sa prison de chair, 
comme une valeureuse guerrière de l’amour du Seigneur^. 
Mais elle avait pour règle de ne |>as souffrir que ces se- 
crètes austérités exerçassent une influence fâcheuse sur ses 
relations habituelles , ou la rendissent triste et morose. Elle 
ne faisait même nulle difficulté de prendre part aux fêtes et 
aux réunions mondaines où sa position lui assignait en quel- 
que sorte un rôle; et, comme l’a dit un grand et aimable 
saint, digne à tous les égards de la juger et de la com- 


* Rothe. Clir. Tliur. 170^. 

* Ann. Hain., 1. c. 

* Laccrobal durit? verlteribu» camem puella iiitioiTn» et pudiia. I.9tam 
eoram hominibu:? oittentans... Ad leetumqiip niariti revers hilarein 
exliibuil et jurundam. Theod.. Il, 1. 

* Dtr ut si meolich enprach 
Sieh aU ein kcroptÎDDP 
l'uferei llerreu minae. 

Cod. Argent, fol. l'.nt. 
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prendre, «elle jouoit et dansoit parfois, se trouvant es assem- 
blées de passe-temps , sans intérêt de sa dévotion , laquelle 
étoit bien enracinée dedans son âme ; si que , comme les ro- 
chers qui sont autour du lac de Rietle croissent étant battus 
des vagues, ainsi sa dévotion croissoit parmi les pompes et 
les vanités auxquelles sa conditiou l’cxposoit*. » Elle détes- 
tait toute espèce d’exagération extérieure dans les œuvres de 
piété, toute alTecLition de douleur, et disait de ceux qui pre- 
naient en priant un visage triste ou sévère : « Ils ont l’air de 
« vouloir épouvanter le bon Dieu; qu’ils lui donnent donc 
« ce qu’ils peuvent gaiement et de bon cœur » 

Elle ne négligeait, du reste, aucun moyen d’offrir à Dieu 
le tribut de son humilité et de sou obéissance. Elle avait pour 
confesseur maître Conrad de Marbourg, dont nous parlerons 
plus tard, et envers qui son mari lui avait permis de contrac- 
ter un vœu d’obéissance en tout ce qui ne serait pas con- 
traire à l'autorité maritale : or Conrad, qui s’était élevé con- 
tre la perception de certains impôts dont le produit était 
destiné à couvrir les dépenses de la table royale, avait prescrit 
à sa pénitente de ne se nourrir que des mets qu’elle saurait 
positivement provenir des biens propres de son mari, et non 
pas des redevances de ses propres vassaux , qu’il regardait 
comme étant trop souvent le produit d’extorsions injustes, et 
contraires à la volonté de Dieu’. Le cœur compatissant de la 
Jeune duchesse adopta avec empressement cette pensée, 

' .Sailli Françoiii ilc Sales, InlrtHlurlIon h la vie iWïOle, 3* partie, cha- 
pllre \xxiv. 

' Viilenlur Doniimim quasi deterrere; dent Dec quod liabenl eiiiii hilarlUle 
et jiieundllalc. DIet, iv. Anrlll. , 2031. IMposilInn d’Irmenganle. Vovez aussi 
Cod. Heldelb. 

* Ut absllneret de Ils quie de nfllells et quirslu oIRelalorum provenlebanl, 
non utens eilils, nisl sciret de redlltbns et just's bonis maritl provriilsae. 
DIcl. IV. Anrlll., 201 1. 
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qu'elle mit à exécution avec la sévérité la plus scrupuleuse; 
elle en était quelquefois embarrassée , puisque , comme 
nous l’avons dit, elle tenait à rester assise auprès de son 
mari pendant scs repas. Ce pieux prince ne mit, du reste, 
aucun obstacle à ses désirs; cl lorsque trois des biles d’hon- 
neur de la duchesse demandèrent la permission de suivre 
l'exemple de leur maîtresse, il la leur accorda sur-le-champ, 
en ajoutant : « Je ferais bien volontiers comme vous, si je ne 
« craignais les médisances et le scandale ; mais , avec l’aide 
U de Dieu, moi aussi je changerai bientôt de genre de vie 
IMein d’un tendre respect jiour la conscience de sa femme, 
il l’avertissait lui - même avec un doux et alfeclueux em- 
pressement quand il y avait des mets qui n’entraient pas 
dans sa règle; comme aussi, lorsqu’il savait que tout prove- 
nait de son propre bien, il la pressait de manger. Mais Éli- 
sabeth osait à peine toucher à un plat quelconque, craignant 
toujours que ce ne fût le fruit des amères sueurs du }>auvre '^. 
Elle avait cependant soin de dérober aux yeux du monde ce 
qu’elle faisait pour l’amour de Dieu; et lorsqu’elle était as- 
sise à la table du duc , au milieu de ses chevaliers et des of- 
ficiers de sa cour, elle avait recours à mille petits manèges 
pour qu’on ne pùt s’apercevoir de ses privations. Elle feignait 
de surveiller le service avec une grande sollicitude , donnait 
des ordres fréquents aux domestiques , parlait à chaque con- 
vive, lui offrait à boire; quelquefois même elle coupait en 


' Hue el ego UL>en« facereiu, iiiiti aUorutu tlelracUotie» H acaiiüala formU 
darem. Adjuvante aulcui Domino, fdaluiu ineum eito alilcr ordinaU). Ipae 
etlam plus et dulcU mari lus... dum quicquam Sirupulusum fuit appositum , 
præuiunivit eam, ne ejus ex hue tenera ronseieutia turbarelur. TItood.. Il, 3. 
kochem., p. 807. 

* FUrditend eelbige iq>eisen vtærcn von dcii saureii SelmeU der aniien 
Inlcrllianeii ^ersciialTt wonlen. Koohcin., ). c. 
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petits morceaux le pain ou les autres mets qu’on plaçait de- 
vant elle, et les disposait par-ci par-là pour leur donner l'air 
de restes*. Elle se levait ainsi souvent afTamée et altérée de 
la table la plus abondante; ses demoiselles d’bonneur, com- 
pagnes de sa pénitence , racontent que quelquefois elle était 
réduite, pour toute nourriture , à du pain sec ou à quelque» 
petits gâteaux qu'elle recouvrait de miel : un jour à un très- 
grand festin, elle ne put se réserver que cinq tout petits oi- 
seaux qu’elle abandonna , presque en entier, à ses suivantes, 
car leurs privations la préoccupaient beaucoup plus que les 
siennes propres^. Une autre fois, rainme elle allait rejoindre 
son mari à la Diète de l’Empire, elle ne trouva rien dont elle 
pût manger en conscience, qu’un morceau de gros pain noir, 
et si dur, qu’elle fut obligée de le faire ramollir dans de l’eau 
chaude; mais comme c’était jour de jeûne elle s’en contenta, 
et fit en ce même jour, avec ce seul repas , seize lieues à 
cheval’. 

Une tradition gracieuse montre combien Dieu adoucissait 
pour elle, et même d'une manière matérielle et sensible, ce 
que ces privations pouvaient avoir de rude et de pénible. Un 
jour, pendant l’absence de sou mari , elle mangeait seule, 
chez elle, son pauvre repas, composé de pain sec et d’eau. 

’ Nulle prineipem olloquilur, iiime lii« lauliorcs liiieeell.'ui .'ippiiiiit, iiuiie illU 
poeulum... nune staluriliiiii ancillUvc iiegotluiii aliquod injiiiigil... Wailding, 
Ann. Minor. , t. il . Panem alioeque eîLoa rrangendo cl liiiie cl Inde dUpo- 
nendo se eouiedere siiuulabal. Theod., Il, 2. 

' Solis quinque lorlulls mellc conduis, solo picrumque pane coiilenla... 
Quinque aviculas minulissimas... ex quilius paruni reservaiis reliqiiam pedise- 
quis misil. üict. iv, Ancill, SOIS. 

’ Marilum seculura ad magnani dislam, ubi eral... Taiilum grosaum 
iiigrum paiiciD el duruiu quem in calida aqua siuiplici niolieracluui comede- 
bal... Hoc prandio jila die cum suis conlcnla... El sic equilabanl eodem die 
oclo milliaria llieuloiiica quœ large faciunl triyinta Ilaiica. Dicl. iv. Ancill. I. e. 
Cœsarius el le Ms. du Valican disenl avec raison i/uadragiiila lluücu. 
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Le duc, étant survenu à l’improvislc, voulut , en signe d’a- 
mitié, boire dans son verre ; il y trouva, à sa grande surprise, 
une liqueur qui lui sembla être le meilleur vin qu’on pût 
l)oire au monde. Il demanda aussitôt à l’échanson d’où il 
l’avait pris, et celui-ci répondit qu’on n’avait servi à la du- 
chesse que de l’eau. Louis ne dit plus rien; mais, selon l’ex- 
pression aussi pieuse que juste d’un narrateur, il eut assez 
d'esprit ‘ pour y voir une marque de la faveur divine, et une 
récompense des sacrifices que s’imjxisait sa femme. 

Souvent elle parcourait les offices du château avec ses sui- 
vantes, et s’informait avec le plus grand soin de l’origine de 
tous les mets et de toutes les boissons. Quand elle avait 
trouvé quelque viande permise, elle disait à ses demoiselles : 
« Vous ne mangerez que cela ; » ou bien quand c'était une 
boisson licite, comme du vin des vignes de son mari, elle di- 
sait : « Ne buvez que cela. » Mais quand elle trouvait qu’il 
n’y avait rien qui pût l’inquiéter, elle se mettait à battre des 
mains avec une joie enfantine, en s’écriant: «Aujourd'hui 
cela va bien, nous pouvons manger et boire’. » Elle pouvait 
avoir alors quinze ans, et avait conservé l’enfance de l’esprit 
et du cœur, tout en se rendant digne du ciel par des vertus 
bien au-dessus de son âge. 

Un genre de vie si rigoureux et si contraire à tous les 
usages de son rang attira sur la duchesse l’improbation et les 
reproches publics de toute sa cour; le duc lui-nième n’était 
pas épargné , à cause de sa tolérance pour ce qu’on regardait 


’ üo lielc er wilie aiso penuc... Cod. Argent, p. 200. 

* Scrulabalur curiositia... Dum uflleiiiu cireumiret, utpote domina doipea- 
UcK curæ partirepa.... Wadding, Aon. Min., t. il. Fréquenter quaTeos de 
terviciia ritlicorum... putum lieiluiu forte de rineia mariti sui... Cod. Valic. 
1. xxill. Exultana et plaudcna manibua eum bilarilate, dixJt : 

« Bene nobia liodie, eomedeinua et bibrniua. ■ Dict. iv. Aiicill. 201S. 
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comme les extravagances de sa femme. Tous deux se rési- 
gnaient avec patience et indulgence à ces jugements profanes, 
aimant mieux plaire à Dieu qu’aux hommes. 

Cependant la jeune princesse trouva bientôt un nouveau 
champ pour exercer son zèle et son amour de la mortifica- 
tion. Un jour de grande fête, elle descendit, selon l’usage, 
de la Wartbourg à Eisenach, revêtue d’un costume somp- 
tueux, couverte de bijoux et la tète ceinte de la couronne du- 
cale ‘, accompagnée de sa belle-mère et d’une suite nom- 
breuse, et se rendit à une des églises de la ville. Elle avait 
coutume, toutes les fois qu’elle eiitrait dans une église, de 
porter sur-le-champ ses regards vers le crucifix ’ ; è’est ce 
qu’elle fit encore celte fois : et ayant vu l’image de son Sauveur, 
nu, couronné d’épines, les mains et les pieds percés de clous, 
elle se sentit pénétrée de componction comme autrefois dans 
son enfance et, rentrant en elle-même, elle se dit : « Voilà 
« ton Dieu suspendu à une croix, et toi, créature inutile, tu 
« es couverte de vêtements précieux. Sa tête est couronnée 
« d’épines , et toi, tu as une couronne d'or. » Et , au même 
moment, vaincue par sa pieuse compassion, elle s’évanouit et 
tomba par terre. Les assistants, effrayés, la relevèrent, ^a 
portèrent à l’entrée de l’église pour lui donner de l’air, et lui 
jetèrent de l’eau bénite sur le visage ^ Elle revint bientôt à 
elle ; mais , à compter de ce moment , elle prit la résolution 


' Prelioalstimis vealibus . monlllbua. gemini8({ue multis oraata et diade- 
mate aureo coronata. Theod. II, 3. 

* Oculoa aeraper in inlroitu ecclealœ ad crueem dirigera solebat. Ibid. 

* V. plua haut, p. 213. 

V En pendet Deua tuus nudua, et la horno inulilia veatibua pralloaia ope- 
riria. Spinia caput rjua pungitur, et luum capot redimitur aura... Ceridil 
eaanimia elTecta... Ad oalium eccleaite propter reOigerium portaTcrunl, et 
recltnantea eaœ, faeiein rjua aqua benedicta, quR aderat. ronaperarrunt. 
Theod. 1. c. 
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(le renoncer à toute parure quelconque , honnis les cas où 
l'exigeraient les obligations de son rang ou la volonté de son 
iiinri. Dans les dépositions de ses suivantes, on trouve le dé- 
tail de plusieurs des objets qui faisaient alors partie de la 
toilette d’une princesse, et qu’elle ne voulut plus porter. 
Elle renonça, par exemple, aux étoffes teintes, aux voiles de 
couleur éclatante pour la tête , aux manches étroites et plis- 
sées qui paraissent avoir été un grand luxe de celte époque, 
aux bandeaux de soie qui retenaient les cheveux , enfin aux 
robes trop longues et traînantes*. Lorsqu’elle se trouvait dans 
la nécessité de revêtir ses habits de cérémonie , elle conser- 
vait sous l’or et la pour, ire des vêtements de simple laine et 
son cilice qu'elle ne quittait jamais ; aussi, dans les solenuités 
publiques, offrait-elle toujours l’union de la dignité et de la 
modestie d’une princesse chrétienne''. Elle recommandait 
cette mcxlestie chrétienne aux nobles dames qui venaient lui 
rendre visite, les exhortait instamment à renoncer au moins 
en cela aux vanités du siècle, et leur envoyait même des mo- 
dèles de vêtements qu’elle croyait leur convenir’. Ses efforts 
ne furent pas sans fruit; plusieurs de ces dames, touchées 
par l’exemple de cette jeune femme à peine mariée, renon- 
cèrent aux superfluités mondaines, et quelques-unes d’entre 
elles firent même vœu do continence perpétuelle. 

O sainte simplicité , candeur des premiers âges, tendresse 
naïve et pure des anciens jours, revivrez-vous jamais ? Faut-il 


■ (kiloralis peplU, fuoati<u|Uc vclamiiiibua capitia, uiaDida cüiuuUlU« nimia 
slriclis, crinalibua aeririaqiie zooia pro oriiatu capillia implicitia, longia tea- 
libua... Dict. iv. Aucill. p. 2010. V. auaai le manuacril de Darmaladl. 

’ Modealo aemper et ebriatianæ religiODi congrue proceaait habitu, quaii- 
luni principalia dignltaa perniiUebal. Tlieod. Il, 3. 

’ Dana cl luitteoa eladem exeniplarla, qulbua aalvia boula morlbiia ull poa- 
aeiil, 1'heod. I. c. Adhuc cilatena Juvencula viro uorller copulata. Tbeoil. l. c. 
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croire que vous soyez éteintes et mortes pour toujours? Et 
s’il est vrai que les siècles ne sont dans la vie du monde que 
comme les années dans celle des hommes, ne reviendrez- 
vous pas, après un si long et si sombre hiver, ô doux prin- 
temps de la foi, rajeunir le monde et nos cœurs? 


-y_ -- -• • 
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DE LA GRANDE CHAHlrt DE LA CHÈRE SAINTE ÉLISABETH 
ET DE SON AMOLR W)LR LA PAL’VHEIÈ. 


l)a pauperl, ut üp.h lüji : da pauperi inicam, ut 
acdpias lolum paiiem ; da tcotuui, accipe cu‘lum ; 
du res pcriluras, ut aadpias adernaa lucnsuras. 

S. Petrl’s Chrysolocus, Scruio 8 de Jegun. 
et elcem. 

In te mtsericordia , in te pietate, 

In te magnilicenzA, in te a' adnna 
Quantun<|ue in creatura è üi boniate. 

Dante, Parad., c. \xxin. 


Tandis qu'Élisabeth imposait un joug si rigoureux à ses 
sens, et se traitait elle-même avec une sévérité si soutenue, 
son cœur débordait de charité et de miséricorde envers ses 
frères malheureux. La tendre pitié qui l’avait toujours ani- 
mée dès son enfance prenait chaque jour le nouveau déve- 
loppcment qui devait en si peu de temps la conduire à méri- 
ter ce glorieux et doux surnom de Patronne des pauvres, 
sous lequel la chrétienté la vénère aujourd’hui. La généro- 
sité envers les pauvres était un des traits les plus distinctifs 
de l’époque où elle vivait, notamment chez les princes; mais 
on remarquait que chez elle la charité ne provenait pas de 
l’influence de sa naissance, et moins encore du désir de mé- 
riter des éloges ou une reconnaissance purement humaine, 
mais bien d’une inspiration céleste et intérieure. Dès le ber- 
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ceau, clic n’avait jamais pu supjK>ilcr la auc d’un pauviT: 
sans que sou cœur en fût comme |)ercé de douleur' ; et main- 
tenant que son époux lui avait accordé la liberté la plus en- 
tière pour tout ce- qui touchait à l’honneur de Dieu et au 
bien du prochain", elle s’abandonnait sans réserve à son pen- 
chant naturel pour soulager les membres soullrauls du 
Christ. C’était sa pensée de chaque jour, de chaque mo- 
ment’; c’était aux pauvres qu’elle consacrait tout ce superflu 
qu’elle refusait aux habitudes de sou sexe et de son rang ; et, 
malgré les ressources que la charité de son mari mettait 
à sa dis|)osition , elle donnait si rapidement tout ce qu’elle 
avait, qu’il lui arriva souvent d’étre réduite à se dépouiller 
elle-même de ses vêtements, pour avoir de quoi soulager les 
malheureux. 

Une si touchante abnégation de soi ne pouvait manquer 
de frapjier le cœur et l’imagination du peuple; aussi raconte- 
t-on dans les anciennes chroniques qu’un jour de jeudi que 
la duchesse descendait en ville, richement habillée et couron- 
née, elle rencontra une foule de pauvres sur son passage, et 
leur distribua tout ce qu’elle avait d’argent avec elle ; puis 
quand elle eut tout donné, clic eu vit un qui lui demanda 
l’aumône d’un ton plaintif; elle gémit de n’avoir plus rien à 
lui donner; mais, pour ne pas le contrister, elle ôta un de 
ses gants, qui était richement brodé et orné de bijoux, et le 
lui donna. Un jeune chevalier qui la suivait, ayant vu cela. 


Arm meotchc nummer aae geMcli 
Si iu belle suoder ungcmach 
L'ade iamerlicheu Schtnerzeo 
Mil itne in irme Ilerzen. 

Cud. Darmal. 


* TheoU. U, 0. 

’ Klcemos^niüquc cl uiiserieordfis pauperum insistens, in juiitiHcationUiU» 
Duuiini cxercebatur die ac iiocte. Ibid. 
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alla aussitôt rejoindre le pauvre, et lui acheta le gant de la 
duchesse, qu’il attacha sur son casque en guise de cimier, 
comme un gage de la protection divine. Et il eut raison ; car, 
à dater de ce moment, il s’aperçut que dans tous les combats, 
dans tous les tournois, il triomphait toujours de ses adver- 
saires, et n’était jamais vaincu lui-méme. 11 alla plus tard à 
la Croisade, où ses exploits lui acquirent un grand renom. 
De retour dans sa patrie et sur son lit de mort, il déclara 
qu’il attribuait toute sa gloire et tous ses^ succès au bonheiir 
qu’il avait eu de porter pendant toute sa vie un souvenir de 
la chère sainte Élisabeth '. 

.Mais ce n’était pas par des présents ni avec de l’argent que 
la jeune princesse pouvait satisfaire à son amour pour les 
pauvres du Christ; c'était bien plus parce dévouement per- 
sonnel, pr ces soins tendres et patients, qui sont assurément 
aux yeux de Dieu comme à ceux des malheureux la plus sainte 
et la plus précieuse aumône. Elle se livrait à ces soins avec la 
simplicité et la gaieté extérieure qui ne la quittaient jamais '^. 
Quand des malades venaient invoquer sa charité, après qu’elle 
leur avait donné ce qu’elle pouvait, elle s’informait de leur 
demeure, afin d’aller les y voir. Et alors aucune distance, au- 
cune difficulté du chemin ne l’arrêtait; elle savait que rien 
ne fortifie le sentiment de la charité comme d’approfondir 
les misères humaines dans ce qu’elles ont de plus matériel et 
de plus positif. Elle pénétrait dans les huttes les plus éloi- 
gnées de son château, les plus repoussantes par la saleté et le 
mauvais air ; elle entrait dans ces asiles de la pauvreté avec 


^ Rebliahn. Hist. Eccles, laenac. Mas. — Paasional , f. 59. Selon ce der- 
nier, ce n'élait pas un gant, luaU une des manches de aa robe ; selon d'autres 
auteurs, c'était son écharpe. 

* Omiiia carilatis opéra in maxima hilaritalp et Tultus ronstanlia exhlbebat. 
Theod. 11 . B. 
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une sorte de dévotion et de familiarité à la fois ; elle y .ippor- 
tait elle-même ce qu’elle croyait être nécessaire à leui-s tristes 
habitants; elle les consolait bien moins encore par ses dons 
généreux que par ses douces et affectueuses paroles Quand 
elle trouvait qu'ils étaient endettés et sans moyen de s’ac- 
quitter, elle se chargeait de payer leurs dettes avec ses pro- 
pres deniers Les pauvres femmes en couche étaient surtout 
l’objet de sa compassion; toutes les fois (|u’elle le pouvait, 
elle allait se mettre à côté de leurs misérables lits, les assis- 
tait et les encourageait^; elle prenait leurs nouveaux-nés 
entre ses bras avec un amour de mère, les couvrait d’habits 
qu’elle avait faits elle-même, et les tenait souvent sur les 
fonts baptismaux, afin que cette maternité spirituelle pût lui 
fournir un motif de plus pour les aimer et les soigner pen- 
dant toute leur vie Quand un de ses pauvres mourait, elle 
venait, dès qu’elle le pouvait, veiller auprès du corps, l’en- 
sevelissait de ses propres mains, souvent avec les draps de son 
propre lit“, assistait à ses obsèques; et l’on voyait avec àd- 

^ Und wenne efechen zu ire kauieiit... so frogete demie wo Ir herberge 
were dai sie kunde dar kommen. Cod. Heideili. p. 18. Quantumcuim|ue diiv- 
tabant hospHIa et quantuaiUbcl via euet lutuaa vei 'aspera, eoa visilabat. 
Theod. Il, 6. — Viles cauicrulas fauitliariter subintrans.,. iiec sordes abhor- 
rent... Cod. Plurent. 165. — l'nd trotlele sie mil nimuürn und mit stisseii 
worten. (àkI. Heidcib., 10. 

Ceulx »ermouoit «aiule VMbiaux , 

Les nioz lur dixoU doulx e( buux 
De pacience et de salut. 

Hiitebeuf, Mss. , p. 33. 


> Cod. Heideib.. 10. 

* ibld. — Theod. I, c. 

^ De sacra fniite eos latavii, urcuuipaternilalis uevasione liberins eis bene- 
facere poaset. Tbeod. 1. r. 

* Jean Lelèvre, l. XLvi, c, 24. 

(SuTrts. vil. — Sainte éiiiabcth. l« 17 
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miralion celte nubie louveraine suivre avec humilité et re- 
cueillement le pauvre cercueil du dernier de ses sujets 

Rentrée cliez elle, elle employait ses loisirs, non pas aux 
délassements délicats de la richesse, mais, comme la femme 
forte de l'Écriture, à des travaux pénibles et utiles; elle filait 
de la laine avec ses demoiselles d’honueur, et en faisait en- 
suite de ses propres mains des vêtements pour ses pauvres, 
ou pour les religieux meudiants qui vinrent à cette époque 
s'établir dans ses États Elle se faisait souvent accommoder 
pour tout repas des légumes à dessein mal cuits, sans sol, 
sans assaisonnement quelconque, afin de savoir par expé- 
rienoe comuicut les pauvres étaient nourris ; et elle les man- 
geait avec une grande joie ^ 

Ou a vu plus haut comment elle souffrait sans cesse la 
faim, pour ne pas user de lu uourrilure qu'elle croyait être 
le fruit du travail iqjuslciiieut exigé de ses pauvret sqjets; 
mais elle ne bornait pas à ces scrupules pureuieut personnels 
son zèle |H)ur la justice et sa tendre sollicitude pour les mal- 
heureux. Lorscpie, dans l'cxeicice des soins domestiques de 
sa maison, elle découvrait la trace de quelque violence, de 
quelque tort couuuis à l'égaid des (muvres gens de la cam- 
pagne, elle allait' suty-ie-champ le dénoncer à son mari, et 
cherchait elle même à le compenser autant que le permet- 
taient ses moyens Comiiie si ces touchantes vertus étaient 
l'apanage imprescriptible de la maison de Hongrie, on les 


> Koluiii fumra projiriU maiiibus coulreclalial, cl i|j»oruiii obffcqtiii» dé- 
solé manebat. Cod. KIoreiil. lôo. 

* Manuiit luilltni ad forila fuiuui apprdiciidil regUtUia, eleum i^aiàtaaquiit 

iüï» laiiam filabal pauperum ve^lea, iiitmper calccbumeBoruia af«M>rutii 

prepriU luauibua euoduebat. 

* Herm. Frilxl. Min. Hcidelb. 

^ Yiui wi injiiriani pa.<vain pio \i1ibu.4 galidieri laborabat. Theod. IJ , 6. 
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retrouve presque deux siècles plus tard dans une jeune et 
illustre souveraine, fille, comme notre Élisabeth, d’un roi 
de Hongrie, dans Hedwige, élue à treize ans reine de Po- 
logne, qui efiectua par son mariage avec Jagellon l’union de 
la Pologne et de la Lâthuanie, et qui mourut à vingt-huit 
ans en odeur de sainteté (1399), apres avoir été renommée 
comme la plus belle ' et la plus courageuse princesse de son 
temps. Digne d’étre de la race d’Élisabeth par l’immense pitié 
de son cœur, elle a laissé dans les annales de son pays une 
des plus délicieuses paroles qui aient jamais échappé à l’ème 
d’une chrétienne. Des pauvres paysans étant venus tout eu 
pleurs se plaindre à elle que les domestiques du roi leur 
avaient enlevé tous leurs bestiaux, elle courut chez son 
époux, et en obtint la restitution immédiate ; après quoi elle 
dit : O Le bétail leur est rendu , mais qui rendra leurs 
« larmes ? » 

Élisabeth aimait à porter elle-même aux pauvres, à la dé- 
robée, non-seulement l’argent, mais encore les vivres et les 
autœs objets qu’elle leur destinait. Elle cheminait ainsi 
chargée par les sentiers escarpés et détournés qui condui- 
saient de son château à la ville et aux chaumières des vallées 
voisines. Un jour qu’elle descendait, accompagnée d'une de 
ses suivantes favorites, par un petit chemiu très-rude que 
l’on montre encore’, portant dans les pans de son manteau 
tlu pain, de la viande, des œufs et d’autres mets, pour les 


’ In urbc uiiiNer»o parem in forma non haberc crédita Dlugoez. x. 

~ EUi pcK-ura culonih reddimufi, t|uih illis eflusart lacr^ma^ rcdtltuel? Ibid. 
— Uan» rappcndicc n" m, nou^ uvonti cheit’ht' à tracer une eM|uiMe de lu 
\ic de la reine Hedwige, que quelques au1eur« ont nommée oainle» maiii 
4|u’U lie faut paît confondre avec itainie Hedwige, tante d*Êiitabeth. 

^ Il «e iioiuiiie encore, cobmzk* aua jour» d’ÊÜMibelh, du nom très^-eiprc^ttif 
de KHêebreck^H, 
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distribuer aux {«livres, elle se trouva tout à coup en face de 
son mari qui revenait de la chasse. Étonné de la voir ainsi 
ployant sous le poids de son fardeau , il lui dit : a Voyons 
ce que vous portez; » et en iiiêhie temps ouvrit, malgré elle, 
le manteau qu’elle serrait, tout effrayée, contre sa poitrine'; 
mais il n’y avait plus que des roses blanches et rouges, les 
plus belles qu’il eût vues de sa vie : cela le surprit d’autant 
plus que ce n’était plus la saison des fleurs'. S’apercevant 
du trouble d’Élisabeth, il voulut la rassurer par ses caresses; 
mais il s’arrêta tout à coup en voyant apparaître sur sa tête 
une image lumineuse en forme de crucifix. Il lui dit alors de 
continuer sou chemin sans s’inquiéter de lui^ et remonta lui- 
même à la NN'artbourg, en méditant avec recueillement sili- 
ce que Dieu faisait d’elle, et emportant avec lui une de ces 
roses merveilleuses, qu’il garda tonte sa vie. A l’endroit 
môme où cette rencontre eut lieu, à côté d’un vieil arbre qui 
fut bientôt abattu, il fit élever une colonne surmontée d’une 
croix, pour consacrer à jamais le souvenir de celle qu’il avait 
vue planer sur la tète de sa femme 

* Itt ireii ouiiiteln ubd krue»eu 

Wâu waren beid hcUiien 
Mit iiewhc, eyern uud fladeii 
Fr tprach Ijissft jrc/irn u*éw frtujei ihr 
I nd dccktr inr aiif ire mcotell bchier. 

Vila Rhyl.. | iti. 

l)o It ailes rôle rosen uml wlzrr... dlr wlitriislrr dif er je jfosarh 

mid doch xu drr zM in dt*m jaro da.< jeinan Kein nwi'ii haben inohl»*. 
OmI. llritlHI», cxm et cw. 

^ Aiter mit ioe begimdo ze 

1r er»cbreckrn war in>e leydt,.. 
na «rsrhieu im rti deu gezeiten, etc. 

Vita Hhyt., l. c. 

Hmiianii de KriUlar* \e iiianu»rrit deo FranciacAliiit, el Pelbai-lus iIp 
T rint-swar dan» j»oii »«»rpjon xr.vi , reportent et» mirarlf au t(*inpfi de »a pr«*- 
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Parmi tous les malheureux qui attiraient sa compassion, 
ceux qui occupaient la plus large place dans son cœur étaient 
les lépreux, que le caractère spécial et mystérieux de leur 
infortune rendit, pendant tout le moyen âge, l’objet d’une 
sollicitude mêlée d’aOection et de frayeur'. Élisabeth, à 
l’instar de plusieurs saints et princes illustres de son temps, 
se plaisait à triompher de ce dernier sentiment, et à mépnser 
toutes les précautions qui séparaient extérieurement de la 
société chrétienne ces êtres marqués de la main de Dieu. 
Partout où elle en voyait, elle allait les trouver, comme s'il 
n’y avait aucune contagion à craindre, s’asseyait à leurs côtés, 
leur tenait des discours tendres et consolants, les exhortait 
à la patience et à la confiance en Dieu, et ne les quittait 
qu’après leur avoirdistribué d’abondantes aümônes ’. « Vous 
« devez, leur disait-elle, à bonne chère souffrir ce martyre; 
<( vous ne devez en avoir ni deuil ni colère. Quant à moi, je 


mière eurance. Selon eu\, un jour i)u’elle sortait des cuUiiiert avet* des vivres 
qu’elle avail déro)>és pour les pauvres, elle rencontra son père ou son bean> 
père, qui lui dit : n (^hère pelile, que portes-tu là? » Elle répondit: « Des 
roses pour me faire une ^'uirlaiide. ■ — « Vovoiis ces ruses, ■ dit-il. El, en 
ptTet, il n'v avait que cela. Nous avons préféré suivre la majorité des auteurs 
et la tradition générale, qui appliquent ce miracle à sa vie conjugale, et y 
font intervenir son mari. C’est, du reste, le plus c*élèbre et le plus populaire 
des miracles de noire sainte : elle a été souvent représentée, par les |>eintres 
et les sculpteurs catholiques, avec des roses dans son manteau. On cultive 
encore des roses en grande quantité autour de son église à Marbourg, comme 
aussi sur la Warlbourg. Le peuple de ces dciu lleuK, quoique protestant, a 
eonservé avec amour celte légende. Nous l’avons entendu raconter par un 
paysan des environs de Marbourg, le 29 juin 1834, avec le détail de la rose 
prise et gardée par ic landgrave, que nous n’avions trouvé dans aucun auteur. 

Le même miracle est attribué à sainte Élisabeth de Portugal , (letite-nièce 
de notre sainte, et à sainte Rose de Viterbe. 

> Voyes plus loin les détails à ce sujet, chapitre xxv. 

* Ubinimqiie taies reperit assideris lllls consuUbatur, exburlans ad patieu- 
liam. etc. Theod. Cod. Hctd. i:xiii ci cw. 
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« suis certaine que si vous prenez en patience cet enfer que 
« Dieu vous envoie en ce siècle, vous serez sauvés et quittes 
« de l’autre enfer. Or, sachez que c’est un grand mérite » 
Ayant rencontré un jour un de ces infortunés qui souffrait 
en outre d’une maladie à la tète, et dont l’aspect était repous- 
sant au plus haut degré, elle le fit venir en secret dans un 
endroit retiré de son verger, et lui coupa elle-même ses 
affreux cheveux, lava et pansa sa tète, qu’elle tenait sur ses 
genoux: ses demoiselles d’honneur l’ayant surprise dans 
cette étrange occupation, elle leur sourit sans rien dire’. 

Un jour de Jeudi-Saint, elle rassembla un grand nombre 
de lépreux, leur lava les pieds et les mains, puis, se proster- 
nant devant eux, elle baisa humblement leurs plaies et leurs 
ulcères. 

Une autre fois, le landgrave étant allé passer quelques jours 
à son château de Naumbourg, qui était au centre de ses pos- 
sessions septentrionales et voisines de la Saxe, Élisabeth resta 
à la Wartbourg, et employa le temps que son mari devait 
être absent à soigner avec un redoublement de zèle les 
pauvres et les malades, à les laver elle-même, à les vêtir des 
habits qu’elle leur avait faits, malgré le mécontentement 
qu'en témoignait hautement la duchesse-mère Sophie, qui 
était restée avec son fils depuis la mort de son mari. Mais la 
jeune duchesse ne tenait que fort peu de compte des plaintes 
de sa belle-mère. Parmi ces malades il y avait alors un 

* Rutebeuf, Mas. de la Ribl. ro^., [>. 44. 

* Mciidicum horrendum aapedu capilia luünuitate laLorautem , aeerele 
aaauoultf caputque qju« in tdnu suo reclltians, liorridua capillos ipaiiu «anctis 
Diaoibut totondit, eto... SupervenleatUm» eorrepla pediiuequiti rkletial ei 
lacebat. ThtNid. Il, 6. Cod. Ileid. 

Kl elle ne M«oit que dire, 

Se prenoit par autours à rire. 

Hutebauf. p. 3 1 . Mm. 
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pauvre petit lépreux, nomme Uélias ou Hélie, dont l’état 
était si déplorable, que personne ne voulait plus le soigner. 
Élisabeth seule, le voyant abandonné de tous, se crut obligée 
de faire plus pour lui que pour tout autre; elle le prit, le 
baigna elle-même, l’oignit d’un onguent salutaire, et puis le 
coucha dans le lit meme quelle partageait avec son mari*. 
Or il arriva justement que le duc revint au château pendant 
qu’Ëlisabeth était ainsi occupée. Aussilôt sa mère courut au- 
devant de lui, et, comme il mettait pied à terre, elle lui dit : 
« Cher fils, viens avec moi; je veux te montrer une belle 
« merveille de ton Élisabetli. » — « Qu’est-ce que cela veut 
«dire?» dit le. duc. — « Viens seulement voir, » reprit- 
elle ; a tu verras quelqu’un qu’elle aime bien mieux que 
« toi. » Puis le prenant par la main, elle le conduisit à sa 
chambre et à son lit : « Maintenant, regarde, cher fîls ; la 
« femme met des lépreux dans ton propre lit, sans que je 
« puisse l’en empêcher : elle veut te donner la lèpre ; tu le 
« vois toi-mêinc. » En entendant ces paroles, le duc ne put 
se défendre d’une certaine irritation, et enleva brus<^uement 
la couverture de son lit Mais au même moment, selon la 

' Dca xjr bâtie ichtnirte xwueg 

Oaniadi ly me io ir bette Irucff - - ' v- , 

Dee sy mit irem llerrem iaae te^. 

Vile Kh>t. § 

’ t ntl aU PI* von it.viiie plicrüe getrad do «{iiain mh uiiilhir. 

Eio wuiider will ich lei^ea dir 
Des deiae F.lisebeth treibt eu... 

Do spiaidi hcr : « Was Ut daz? • Doeprach :de : « Komme iiiid .«ii-lie..* 
ciiien den viel lieber liai dan dirh... > 

Sy oen deu soo bey seyoer beut. . . 
s Dec virdeeta vergiAet tqo 
Nu tych selbcr ni mcin lieber soeu. • 

Sein gemoeth ime etwee ecbarfr 
Des bettes deeke er safsrerf. 

TU. Rb. es. Rothe, 1707. PiMion. SO. 
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belle expression de rhistorien, le Toul-Puissant lui ouvrit 
les yeux de l'àine, cl, au lieu du lépreux, il vil la figure de 
Jésus-Christ crucifié, étendu dans son lit'. A celte vue, il 
resla stupéfait ainsi que sa mère, et sc mit à verser des 
larmes abondantes, sans pouvoir d’abord proférer une pa- 
role. Puis se retournant, il vil sa femme qui l’avait suivi 
tout doucement pour calmer sa colère contre le lépreux : 
« Élisabeth, » dit-il aussitôt, u ma bonne chère sœur, je te 
U prie de donner bien souvent mon lit à de pareils hôtes : je 
M l’en saurai toujours bon gré; ne le laisse arrêter par per- 
« sonne dr.ns l’exercice de tc.< vertus''. » Ensuite il se mit à 
genoux, cl dit à Dieu celte prière : « Seigneur, ayez pitié 
« de moi, pauvre |>écbcur ; je ne suis pas digne de voir 
« toutes ces merveilles, je ne le reconnais que trop ; aidez- 
« moi à devenir un homme selon votre cœur et votre divine 
« volonté » 

Élisabeth profita de la profonde inqiression qu’avait faite 
celte scène sur le duc, pour obtenir de lui la permission de 
construire un hospice à mi-côte du rocher que domine le 
château de Wartbourg, sur le site occu|>é depuis par un cou- 
vent de Franciscains. Elle y entretint, à dater de ce moment, 
vingt-huit pauvres malades ou infirmes, choisis parmi ceux 


^ Tune apcrull Ottiü iiiterioie« prineipiii oeuloe« viditque in thoro »uo 
pt>»lluiii Oncinxiiui. Tiicoil. Il, G. 

* tüd Uc^eguel seyiie Kliuibetb 
4)y im« nach halte geacbrictiea 
Auf (ias $y venuoct Minen 7>oru 

I nd der aiecbe btiebe uoverworu. 

Vita Rbyt. § ix. 

Khubelh, iii\n liebo «v^enler, «ukhe geste sollii NeliÜ dk'ke yn m>n bette 
legen, das ist iiiir xaol tu dancks. Berth. Capl. 7 . 

* Pauiloiial» r. 57. 
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qui étaient trop faibles pour grimper jusqu’au château 
même '.Tous les jours elle allait les visiter, et leur porter 
elle-même à manger et à boire. 

Vivant ainsi avec les pauvres et pour eux, il n’est pas 
étonnant que Dieu lui ait inspiré ce saint amour de la pau- 
vreté qui a illustré les âmes les plus riches de ses grâces. 
Tandis que, sorti du peuple, FrançoTs d’Assise ouvrait au 
monde comme une nouvelle porte du sanctuaire par où se 
précipitaient avec ardeur toutes les âmes avides d’abnégation 
et de sacrifices. Dieu suscitait au milieu de la chevalerie alle- 
mande cette fille de roi, qui, à quinze ans, sentait déjà le 
désir de la pauvreté évangélique lui brûler le cœur, et qui 
confondait l’orgueil et la magnificence de ses pairs par un 
profond et souverain mépris de tous les biens terrestres 11 
semblait lui marquer ainsi la place qu’elle se bâta de 
prendre, dans le culte de l’Église et l’amour du peuple chré- 
tien, à côté du Séraphin d’Assise. En toute la fleur de sa 
jeunesse et de sa beauté, elle avait su dessécher dans son 
cœur jusqu’aux dernières racines des gloires mondaines’. 
« Elle, » dit un ancien écrivain, « elle qui estoit en souve- 
« raine gloire, quesloit l’estât de povreté afin que le monde 
tt n’eust rien propre en elle, et qu’elle fust povre comme 
« Jésus-Christ l’avoit esté*. » 

Elle ne pouvait se défendre d’associer son époux bicn-aimé 


* Dy nirht mœcliteu gehn uoch kriechea ^ 

(leia W’artburg ¥««ii «a» zehoch. 

Viu Hhyt. § XI. 

* bvangelicœ dediderium paupertatis Spirilui Miicto in duldler aLvcii* 
tULU prœcordiia fortiler æittuabat. Theod. 11, 7. 

^ luira lemetipsuin aplrilu pauper meudicilalem prs iU oinnlbua alTecla- 
bal... Flore ju\eiilulia vcrnaliat In corpore, aed muiidanæ gloriæ flo» deci* 
dens ejus aruil in corde. Ibid. 

^ Jean Lefèvre, 1. xlvi, c. 33. 
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à toutes ses secrètes et saintes l'èveries, à tous les élans do 
son imagination enfantine vers une vie à la fois plus simple 
et plus conforme à la perfection évangélique. Une nuit qu’é- 
tant couchés ensemble ils ne dormaient pas, elle lui dit : 
« Sire, si cela ne vous ennuie pas, je vous dirai une pensée 
que j’ai sur le genre de vie que nous pourrions mener pour 
mieux servir Dieu. » « Diles-le donc, douce amie, » répon- 
dit son mari ; « ([uelle est votre pensée à ce sujet? » « Je 
« voudrais, » dit-elle, « que nous n’eussions qu’une seule char- 
« ruée de terre, qui nous fournirait de quoi vivre, et envii-on 
a deux cents brebis ; et alors vous pourriez labourer la terre, 
« mener les chevaux, et souffrii pour Dieu ces travaux; et 
« moi j’aurais soin des brebis et je les tondrais. » I.e land- 
grave se mit à rire, et lui répliqua : a Eh ! douce sœur, si 
« nous avions tant de terre et tant de brebis, il me semble 
« que nous ne serions guère (>auvres ; et bien des gens nous 
tt trouveraient encore trop riches'. » 

IMais charmé de la tendre simplicité de sa femme, il ra- 


l ue uuit ((iioietit 
Eu*eiuble «n turül, et villuiout 
Si dikl : Sire, ue vuu« auuit, 

Je dii-«i tnuu peu^e damiit... 

Douce amie, dites le doue... 

Je Tolroie iiiuull doucement 
l ue seule kerue avoir 
De terre dont nous vesqui^ious 
Fl jj ccui brebis euserueat ; 

Uu’il vous couetiroit abalier 
La terre, et mener les chevaux. 

El souffrir por Dieu ks travaux 
Et iou d’autre part overroie 
.\S brebis, et les tondroie... 

— Landegrauc dist en haut. 

Par la simplece qu’il ;»avuit. 

Que sa feme en son cuer avoil 
E, douce suer, si nous aviens, etc, . 

Le iiioiue noberl, .Mæ 
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conta lui-méme, peu de jours après, cette causerie intime à 
son ami l’archeréque Théodore, de Trêves, et c'est de ce pré- 
lat que la tenait l’historien qui nous l’a conservée'. 

D’autres fois c’était avec scs suivantes, qui étaient aussi 
ses amies, qu’elle parlait longuement des joies de la pauvreté; 
et souvent dans ses épanchements familiers avec elles, la 
jeune princesse, aussi enfant par le cœur que par l'àge, 
cherchait à réaliser, au moins en image, ses pieux désirs. 
Dépouillant ses habits royaux, elle se revêtait d’un misérable 
manteau de couleur grise, réservé aux pauvres et aux vi- 
lains, couvrait sa tète d’un voile déchiré, et marchait devant 
ses compagnes comme une pauvresse, en feignant de men- 
dier son pain ; puis, comme avertie par une inspiration cé- 
leste du sort que Dieu lui réservait, elle leur disait ces 
paroles prophéti((ues : a C’est ainsi (juc je marcherai lors- 
« que je serai pauvre et dans la misère, pour l’amour de 
a mon Dieu '^ » 

« O mon Dieu ! » s’écrie saint François de Sales en ra- 
contant ce trait à sa chère Philothée, a que cette princesse 
U était pauvre en sa richesse, et qu’elle était riche en sa pau- 
« vreté * ! » 

Nous l’avouons de bon cœur, dans la vie de cette sainte, que 
nous avons étudiée avec tant d’amour, rien ne nous semble 
plus touchant, plus digne d'admiration et d’envie que cette 
sinq)licité enfantine qui pourra appeler sur quebiues lèvres 


* Sicut a Domino Theo<lorico dhüei, vfiierabili archiepiikopo Trevireii«i, 
ruiii iiocte quadani niinul In lectu jacereiit et vi^iiareiit, ek... CœMr. Heinl. 
ap. Ms«. Boliand. 

* Coraoi ancilUt» in palatio... vili pallio »e iiiduena... procetMit laiiquaiu 
paupercuJa... Ian«iuam prv«ago corde au i fuluri alalua propheliaaa , dixit ad 
ipaaa : « Sic iiicedam cuni pro Deo meo mimiriatt muttinelio. ■ Theod. 11,7. 

^ Introduction s\ la vie dévoie, p. iii, c. I6. 
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le sourire du dédain. A nos yeux, ce naïf abandon à toutes 
ses impressions, ces sourires, ces pleurs si fréquents, ces 
joies et ces inquiéludes de petite fille, ces jeux innocents de 
l’àinc qui se repose au sein de son Père céleste, mêlés à des 
sacrifîces si pénibles, à des pensées si hautes, à une si fervente 
)iiété, à une charité si active, si dévouée, si ardente, oflrent 
le charme le plus doux et le plus puissant. Dans un temps 
comme le nôtre surtout, où les fleurs se flétrissent sans que 
les fruits puissent mûrir, où la simplicité est morte dans les 
cœurs et dans la vie privée tout autant que dans la vie so- 
ciale et publique, un chrétien ne saurait étudier sans émotion 
et sans envie comment s’est développée et révélée l’âme de 
cette Élisabeth, dont la courte vie n’a été qu’une longue et 
céleste enfance, qu'une perpétuelle obéissance à la jiarole 
dite |>ar le Seigneur, lorsque, prenant un petit enfant et 
l’ayant placé au milieu de ses disciples, il leur dit: « En 
« vérité je vous le dis, si vous ne devenez comme ces petits 
« enfants, vous n entrerez pas dans le royaume des 
« deux ' . » 


’ Anicn (lii'o vubiis, nisi eniriainiiii aii-ul parvuli, non inlrabitia in refinuiii 
• ii'lnnim. S. Mail, wiii, 3. 
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CHAPITRE IX 


DE LA GRANDE DÉVOTION ET HUUILITÉ DE LA ClIÈRE 
SAINTE ÉLISABETH. 


Mitlel railU'Cin (leoriiiim, et faeiel ri ueluin aurauni. 

IV REC. XIX. :I0. 

Aaaei M ût dou êlèclc l'ealriDge , 

A Dieu acrvlr veut son cuer mellre, 

' ■ ■ Car si comme lesmoigne la lettre 

, Vertus planta dedans son ruer... 

Tous vices de sa vie osla 
De Dieu sest (sait) : qui tel liusle a 
Ne peut ameir Dieu par amois. 

Escole Tu de bones mors, 

Ëssample Tu de penilence, 

Et droit miraouers d’innoceiiee. 

Rctebevf, Hss 

11 était impossible qu’Élisalxeth pût se livrer à l’amour du 
prochain avec un si merveilleux dévouement, sans que l’a- 
mour de Dieu eût inondé et maîtrisé son cœur. Pour aimer 
ses frères autant et plus qu’elle-même, il fallait bien qu’elle 
aimât Dieu par-dessus toutes choses. Aussi la voyons-nous 
chaque jour faire de nouveaux progrès dans cette science su- 
blime; chaque jour l’humilité, qui avait été la première com- 
pagne de son enfance, croissait dans son âme, et remplissait 
cette sainte demeure; car elle s’y trouvait à merveille, selon 
l’expression d’un de ses poétiques biographes '. Chaque jour, 

' Demuth die vie) hohe tugend 

Hete ir getolget uier ingetit. 
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uidéü |iar ix'Ue divine amie, elle apprenait mieux à dompter 
tout ce qu'il lui restait de terrestre dans le cœur; de sorte 
que, malgré son extrême jeunesse, malgré les devoirs de. 
son état et les distractions de sa jwsition, elle était parve- 
nue à un degré de repos et de couGance en Üieu que les plus 
grands saints auraient pu envier. 

l'our y arriver comme jKJur s’y maintenir, elle n’avait p» 
eu de secours plus efücace et plus constant que la pratique 
lidèle des commandements de l’Église, et la fréquentaüon des 
sacrements que cette mère inépuisable eu bienfaits offre à 
tous ses enfants. Elle communiait très-souvent, quoique tou- 
jours avec crainte et ix‘spect ‘. Elisabeth comprenait avec 
toute l’intelligcucu de la foi le prix ineffable de ces trésoi-s. 
Elle assistait aux offices divins avec un res|)cct mélé de 
ciainte et d’amour, et avec un empressement sans égal. A 
peine entendait-elle sonner la cloche qui annonçait l’ofGce, 
qu’elle volait eu quelque sorte à l’église et cheixdiait tou- 
jours à y arriver avant ses suivantes; aussitôt arrivée, elle 
faisait à la dérobée plusieurs génuflexions accompagnées de 
prières ferventes, comme des confidences secrètes à son Père 
céleste *. 

Pendant la messe, elle cherchait à témoigner |xir des actifs 


lid vuch» 4a ir «t>a U^c ui ttgc 
W'aua ir iva» Mrt mil ir. 

Cad. Argent. 

* Libeuler et frequeiUei cuimuunicarc aluduit, cuui tiiiioi'e tujueii el 
reuliA, tMto Mcramento m: iiiüi^niaui i*epulaiiit. (UctMiHiir ap. Mm. IMhmd. 

* Si getuach geiue ^k>ch 

iU maa di gWcEvu eu tueb. 

t.ud. Acgeut. 

^ AncillaA celeri (;ro8»u ad eircieiviüui pi-uftciiivud, genuUexiuneiv luciebal (»c- 
c-ulte..« Theod» 11, 10* — Il quasi quibuMiaui i‘UuUc«Uni>> oralioniliu» ali- 
quaui Dei graliaoi impt ti.ind. i'.udL l Uu‘. 1^7. 
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d’huiniiiWt eitérieurc la tendre reconnaissance que lui inspi- 
rait le Mcrifice toujours renouvelé de la Victime innocente et 
suprême Obligée, par égard pour la présence de son époux 
et pour ne point scandaliser les Gdeles, de se l'evétir d’un 
costume conforme à son raug, elle manifestait riiuinilité de 
son cœur [»ar la modestie et la réserve de sa tenue; comme 
aussi en se dépouillant, en présence des autels, de tous les 
ornenieiits qu’elle pouvait dé{K)ser et reprendre sans gène, 
comme, )>ar exemple, sa couronne ducale, ses colliers, ses 
bracelets, scs bagues et scs gants C’est ce qu’elle faisait sur- 
tout pendant la lecture de l’Évangile, et au moment de la 
consécration et de la communion. Or il arriva un jour * que 
|)cudant k canon de la messe, comme elle priait avec ferveur, 
les mains modestement jointes et cachées sous son manteau, 
et sou voile relevé afin de }K>uvoir contempler la sainte hostie 
une lumière céleste vint l’entourer. Le prêtre qui était à l’au- 
tel, homme d’une vie et d’une renommée très-saintes, vit, 
au moment de la consécration, le visage de la duchesse réflé- 
chir une splendeur si grande, qu’il en fut tout éUoui; et, 
jusqu’à la communion, il se trouva entouré des rayons qui 
jaillissaient autour d’elle, comme s’il avait été en plein soleil *. 
1‘éuétré de surprise, il rendit gloire à Dieu de ce qu’il avait 
manifesté par une lumière visible et merveilleuse la lumière 
iutéricure de cette âme sainte, et raconta plus tard ce qu’il 
avait vu. 


’ Klügrabal eiiiiii vrga «acrauiriiluiu [«iMire oiuiiluiii moatillaruiii. 

Il, 10 

• Thco4. I. e. 

' Ko 1224, selon la chronique de Tliuringe, par Hollie. 

' IMtcalls sub chlamjide nianlbus. Tlieod. I. c. Moiilanus, cap. 10. 

‘ Rothe, Cbroii. Thur., 1701. VIdll faciem ejus clarilale nimia «Drhiiui» 
ilhisiralaïu. lanquam soicni radios iiicilluos euiiUentem, etc. Theod. I. c. 
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Elle mettait la plus grande sollicitude à observer les pré- 
ceptes de l'Église sur les fêtes. Elle consacrait le saint temps 
de carême par le jeûne habituel, quoique son âge l’en dis- 
pensât, ainsi que par des prières et des aumônes plus nom- 
breuses. .Mais rien ne saurait exprimer la ferveur, l'amour, 
la vénération pieuse avec laquelle elle célébrait ces jours 
sacrés où l’Église rappelle aux fidèles, par des cérémonies si 
touchantes et si expressives, le mystère douloureux et inef- 
fable de notre Rédemption '. Le Jeudi-Saint, imitant le Roi 
des rois, qui à pareil jour, s'étant levé de table, déposa ses 
vêtements la tille des rois de Hongrie, ôtant tout ce qui pou- 
vait lui rappeler les pompes mondaines, se revêtait de l'habit 
ordinaire des pauvres mendiants, et, chaussée d’une sorte de 
brodequins qui paraît avoir été réservée alors aux malheu- 
reux, allait à pied faire la visite des églises Ce même jour 
elle lavait humblement les pieds de douze pauvres, quelque- 
fois de lépreux *, et leur donnait à chacun douze pièces d’ar- 
gent, un habit de drap, et un pain blanc. 

Elle passait toute la nuit du Jeudi au Vendredi-Saint en 
prières, et dans la contemplation de la Passion de Noire-Sei- 
gneur. Dès l’aurore du jour de la consommation du sacrifice 
divin, elle disait à scs suivantes : « C’est aujourd’hui un jour 
« d’humiliation pour tous; je veux qu’aucune de vous ne me 
« témoigne le moindre respect » Vêtue du même costume 


* Fettlivilalen quoque , quibu» uoslræ redeiupUonis bendicia recoluntur, 
quanta venvratlune adoraveril, qua caritate aujplcxa fuerit, qua pidate 
paiit, qua llde colueril, quU digne enarrabit ! Tlicod. Il, 11. 

* Surgit a cii-na, et ponit vestiuienla aua. iuan. xiii, I. 

* Galreis cruri alligaliR utens. Quia unquatn de régla Olia audivit lalia? 
Theod. I. i*. 

* Vojeï p. 2S4. 

* Hodie dies humUiationU eal ; niillaui a vobia volo inihi revpi'eDtiaiii 
extiibeh. Theod. I. v. 
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que la veille, et se conformant en tout à la coutume des pau- 
vres femmes du pays, elle mettait dans sa robe quelques petits 
paquets de linge grossier, un peu d’encens et de tout petits 
cierges puis se rendait nu-pieds, au milieu de la foule, 
dans toutes les églises; et, s’agenouillant devant chaque autel, 
elle y déposait un paquet de linge, de l’encens, et un cierge ; 
après quoi elle se prosternait humblement, et passait au pro- 
chain autel . Quand elle avait ainsi achevé le tour d’une église, 
elle sortait sur la place, et distribuait de larges aumônes aux 
pauvres ; mais comme on ne la connaissait pas, on la foulait 
impitoyablement dans la presse, comme toute autre femme du 
peuple 

Des personnes de sa cour lui reprochaient de faire à l’é- 
glise, en cette occasion solennelle, des offrandes si mesquines, 
tandis que, comme princesse et souveraine, il lui apprtenait 
de donner l’exemple de la munificence mais l’instinct céleste 
de son cœur lui disait qu’un pareil jour était mieux fêté par 
l’humilité que par toute autre vertu. Elle faisait violence à la 
générosité excessive de sa nature, pour pouvoir d’autant plus 
complètement se confondre avec les petits et les humbles, et 
offrir à Dieu ce sacrifice d’un cœur contrit et humilié, qu’il a 
promis de ne Jamais mépriser. 

A la fête des Rogations, qui était à cette époque célébrée 
par des réjouissances mondaines, et surtout par un grand 
luxe de parure, la Jeune duchesse s’adjoignait toujours à la 
procession, vêtue de grosse bure et nu-pieds. Pendant les 

> Ordinavil more pauperum in greinio suo Uni ruciculos piurimoe parvuioe 
et pieniim Ihure vaicaium, de ceraque lumina parva muila. Theod. Il , II. 

' Ad lingula raaelrulom liui parrulum et thna cum lumine modico oblulil. 

Et incllnana humUlter diaceult Ibat aie, et comprimebalur lanquaiii una 

de populo. Ibid. 

> Ibid. 

(Buirri. VII. — Saiule éliaabetb. i. 18 
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sermons des prédicateurs, elle prenait toujoursf lace j>armi les 
plus pauvres mendiantes, et suivait ainsi en toute humilité, à 
travers les champs, les reliques des Saints et la Croix du Sau- 
veur Car, dit un de ses contemporains, toute sa gloire était 
dans lu Croix et lu Passion du Christ; le monde était crucifié 
pour elle, et elle était crucifiée au monde 

Aussi le Dieu qui s’est lui-même nommé le Dieu jaloux 
ne pouvait souffrir que le cœur de sa fidèle servante fût en- 
vahi, même pour un moment, par une pensée ou par une 
aflèction purement humaine , quelque légitime qu’en pût 
être l’objet. Un trait remarquable rapporté par le cba|>elain 
Berthold, et répété |>ar tous les historiens, nous montre jus- 
qu’où Élisabeth et son époux ]K>rtaient ces saints et délicats 
scrupules qui sont comme le parfum qui s’exhale des âmes 
élues. Une fois, tous les deux s’étaient fait saigner en même 
temps, et, selon la coutume d’alors, le duc avait réuni à cette 
occasion les chevaliers des environs, pour se réjouir avec eux 
et leur donner des fêtes jændant jdusieurs jours *. Un de ces 
jours, comme ils assistaient tous à une messe solennelle dans 
l’église Saint-Georges d’Eisenach, la duchesse, oubliant la 


^ Cum quidam contra sandoniu dcci*eta facieules pretiosb et ddicatU 
vealibutf deccirjulur» ipsa princepa regli IHia lauoJa Induta, nudit pedibuA 
prcH'CAëioueui CrucU cl eaudoruiu reüquiaa sequebatur, et in prædicaloruro 
Alatlonibué sdiupcr inter pauperniua« ae locabal. Theod. 11, il. 

* Cod. Pal. llcid. 

^ Sie batlen beide gidasaen zu elncm nul. Hcriu. Fritz. — C'était, au 
iiiuyen tige, une affaire importante et aoleniicHc que de se Caire saigner ; 
quand l'opération réutilisait heureuicmeiil, on en remerciait Dieu, et on se 
réunissait avec amis daiii un festin. Les princes et seigneurs fn faisaient 
le prétexte de grandes réjuuisianccs. Pour les époux et les fiancés, c'était 
l'occasion d'un usage touchant. Le j mue bomme allait chez celle qu'il aimait, 
lui demander da bon sang. La liancée baisait et bénissait la piale. Le bien- 
heureux Henri Suso demandait ce buii sang à la sainte Vierge. Vov. sa 
éd Di:'p -librock. p. I30, 
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sainteté du sacrifice, fixa ses regards et sa pensée sur son 
époux bien-ainié qui était auprès d’elle, et resta longtemps 
à le contempler, en se laissant entraîner avec abandon à l'ad- 
miration de celte beauté et de cette amabilité qui le rendait 
si cher à tous Mais quand elle fut revenue à elle-même, au 
moment de la consécration, le divin Époux de son âme lui 
manifesta combien cette préoccupation purement humaine 
l’avait offensé; car, lorsque le prêtre éleva l’hostie consacrée 
|X)ur la faire adorer au peuple, elle vit entre ses mains le Sei- 
gneur crucifié et ses plaies toutes saignantes Consternée 
par cette vision, elle reconnut aussitôt sa faute, et tomba le 
visage contre terre, toute baignée de larmes, devant l’autel, 
pour en demander pardon à Dieu. La messe étant finie, b; 
landgrave, habitué sans doute à la voir ensevelie dans ses 
méditations, sortit avec toute sa cour; et elle resta seule et 
ainsi prosternée jusqu’à l’heure du dîner. Cependant le repas 
préparé pour les nombreux convives étant prêt, et personne 
n’osant troubler la duchesse dans sa prière, le duc lui-même 
vint la trouver, et lui dit avec une grande douceur ; « Chère 
« sœur, pourquoi ne viens-tu pas à table, et pourquoi 
« nous fais-tu attendre si longtemps ’? » .A sa voix, elle leva 
la tête et le regarda sans rien dire; et lui, voyant ses yeuv 
rouges comme le sang, à cause de l’abondance et de la vio- 
lence de ses larmes *, lui dit, tout troublé : « Chère sœur, 

* Aliquanti^pei' a divinis abâtracta amabiiis ac dileeti tuarilf {otultu 
(K'iisa, «{uadam liuuianæ afTecUoni» duleedine duoebatur. Th. 1!I, 8. — Do vr 
bi ir siuiid tlo >ii ir an ein gedanr von vinc waiine rr «az ein «irhone funlo 
doâ libe«. llerm. Fritz. 

* Yidit Chriâtuin cnicinxum per luarius saccrdotin giitta« «anguinU diitlil- 
lanteiii. Theod. I. c. 

* Tune Ipse dulciMimus princep* aceedeiis. Theod. 1. e. — Licbe swester, 
was ii»t dv sache das du nieht zu Uache konimst, ete. Kertli. Mm. 

^ Yidit oculos ejus aanguineo colore turbidos pra> arjiariludiiie laerymaruoi. 
Qui nimio'dolore pereuMui.. .. Theod. I. e. 
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« pourquoi as-tu tant pleuré, et si amèrement? » Et aussitôt 
s'agenouillant à côté d’elle, et ayant écouté son récit, il se 
mit à pleurer et à prier avec elle Après un certain temps, 
il se leva, et dit à Élisabeth : « Ayons confiance en Dieu; je 
« t’aiderai à faire pénitence et à devenir meilleure encore 
« que tu n’es » Mais comme il vit qu’elle était trop acca- 
blée de tristesse pour pouvoir paraître au milieu de la cour, 
il essuya ses propres yeux, et alla rejoindre ses convives, 
tandis que la duchesse continuait à pleurer sa faute 

Cette jeune et pieuse princesse avait donc reçu du ciel le 
don des larmes *, de ces larmes douces et rafraîchissantes qui 
révèlent au fond de l’âme la présence d'un trésor inépuisable 
de grâces et de consolations d’en haut. Les compagnes de sa 
vie racontent que ses larmes, quelque abondantes qu’elles 
fussent, n’altéi-aientenrien la beauté de son visage Ce n’était 
pas, du reste, une grâce qui lui fût spéciale; c’était tout son 
siècle, tout le peuple catholique de ces temps heureux, qui 
la possédait, en même temps que sa foi ardente et simple. 
Elles en connaissaient la précieuse vertu, ces ferventes géné- 
rations qui honoraient d’un culte si touchant la divine larme 
que Jésus avait laissée tomber sur le sépulcre de son ami 


^ Liebe «westor warumhe haat du al^zo «cre geweynt undc bitlcrlich. 
Berlh, Mm... Totué In Umiuas rcsolutus. Theod. 

* Lat uns frolich âe,vn iii GolUt ich will dir helfen buzzeii uod besseren. 
Herm. Frilz. 

* Represai« lacrymiü. deteréaque fade, inter coiivivaa lœtu« apparuil et 
nerenus. Al muller timens Deum perduravU in fletlbus. Theod. 1. c. 

^ Habebat gratiam larrymarum. Dict. iv. Aucill. — Da mihi graliam lacrv- 
inanmi. S. Augual. .Médit, pasdui. 

^ Pluebant Unquaoi de fonte, vuUu ejut$ serenUsimo et jnnindiMimo ext»- 
tenle. Dict. iv. Andlt. 

^ On voit encore & VendOnte, dann la belle églbc de la Trinité, l'autel où 
était vénérée la sainte Larmes c’eat>à-dirc une de cellca que JcAUd avait ver- 
liéed iur le toutbeau de Lazare {et lucnjmntns est Jésus, Joan. 3S), avec 
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Il y avait des larmes au fond de toute la poésie ' et de toute 
la piété des hommes du moyen âge. Ce sang de F time, comme 
disait saint Augustin cette eau du cœur, comme l’appellent 
nos vieux romans’, coulait à flots de leurs yeux; c’était pour 
les âmes simples et pieuses en quelque sorte une formule de 
prières, un culte à la fois intime et expressif *, une tendre et 
silencieuse offrande qui les associait à toutes les douleurs et à 
tous les mérites de Jésus-Christ et de ses Saints, à tous les 
hommages de l’Église. Comme la B. Dominique du Paradis, 
on lavait avec ses larmes les souillures de son âme comme 
sainte Odile, on rachetait avec elles les péchés de ceux que 
l’on avait chéris eu ce monde"; recueillies par les anges qui 


«’Ctfe inscription : Ad buslum .imid Christns oUm tiens dédit tesiciii hanc aiiKK 
risque cl dolorls lacr\inam. LMIlustrc Mabülon a publie un traité spécial 
pour défendre l'authenticité de cette sainte relique, qui a été contestée par 
Tbiers, écritain pres<iuc oulilié aujourd'hui, grâce au ciel, mais dont rin- 
iluence a été très-funeste. 

* Voy. les Contes de Griinin, la Légende de sainte f atherine et du cheva- 
lier, etc., etc. 

* Quidam tumguis animæ. Serin. 351, 7. 

* Berthe aux grands pieds, édit, de M. Paulin-Paris. 

* Uabat pru cantu lacrymas plebs ignara canendi. S. Ilcrnard., Oper. ed. 
Mabill., I. 11, p. Il, 07. 

‘ L'aveva il signorc amniaéstrala à lavar V anima sua : dopo esser lavata e 
ornata Htiravasi con il pensiero di lavarsi il cuore ail' ura 2 ion>; ; e una mat- 
tina mentre con simpliciU puérile pregrava Dio con moite lagrime , che le 
mostrassc quest’ anima, che duveva lavare, le fti inostrata 1’ anima sua dentru 
del suo cuore in forma dt bella e graziosisslma batnbina : onde tal guslo ne 
concept, che Tersô dagP oochi moite lagrime per l’allegrcua, e da e«ae vedendo 
bagnato il suo benduccio, lo fregô sopra il lato dcl cuore, intendendo che non 
con aitra acqua che con le lagrime delle penilenza, si puo lavare 1' anima 
propria. borghigiani, Intera .Yurrasionc, etc., 1. 1, p. 1S. 

* Elle racheta Pâme de son père en pleurant cinq Jours et cinq nuits, au 
point d'en devenir aveugle. C'est pourquoi elle est la patronne des maux 
d’yeui. On montre encore sur le mont Saint-Odile, en Alsace, la chapelle des 
Larmes (Zshren-Capellel, oit elle fit ce sacriflee, et une fontaine dont les 
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lis portaient aux pieds du Père des miséricordes, elles étaient 
comptées par lui comme un don précieux do repentir et de 
saint amour 

Et ce n était pas seulement les faibles femmes, ce n’était 
pas seulement le peuple ignorant qui ressentaient ainsi 1a 
douceur et la puissance des larmes : il suffit d’ouvrir au 
liasard un liislorien de ces siècles, pour voir à chaque page 
comment les princes, les rois, les chevaliers, les armées en- 
tières s’épanchaient en pleurs sincères et involontaires. Tous 
ces hommes de fer, tous ces preux invincibles portaient dans 
leur poitrine un cœur tendre et naïf comme celui des enfants. 
On ne leur avait point encore appris à tlétrir l'innocence na- 
turelle de leurs sentiments, ou à en rougir. Ils n’avaient 
point encore desséché et glacé dans leurs âmes la source des 
émotions simples, pures et fortes , de cette rosée divine qui 
féconde et embellit la vie. Qui ne se souvient des sanglots et 
des larmes immortelles de Godefroy et des premiers Croisés, 
à la vue de ce tombeau du Christ qu’ils avaient conquis après 
de si merveilleux exploits et de si dures épreuves? Plus tard, 
Richard Cœur-de-Lion pleurait amèremenl à la vue de Jéru- 
salem, qu’il ne pouvait sauver’'; et le confesseur de saint 
Louis raconte de son pénitent, que « quand l’on disoit en la 
« létanic ces mots : Biau sire Dieux, nous te prions que tu 
« nous doignes fontaine de larmes ’ ; li saint roi disoit dévo- 
« tement : O sire Dieux, je n’ose requerre fontaine de 

pèleriiu viennent encore de bien loin cberclier l'eau, eouveraine pour leu 
maux d'veui. 

> Une pauvre femme pleurait un jour ees |>édif-a dane une égliie : l'évique 
qui (.'lait il l'autel vit une colombe qui venait recueillir eee laruieii et les 
porterai! ciel. Giimm., t. 111, p. 40. 

* Joinville, p. il6,éd. 1 7 6 1 , Yo}. auui l'admirable scène dee Uroiaéa et 
de* Vénitiens en 1 204 racontée par Villebardouin. 

' Dans les ancicimes litanies, à dater du neuvième siècle, et dans celles 
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« larmes; ainçois me soiiffisent petites goiiltes de larmes à 
« arouser la séchcrèce de mon cuer... Et il reconnut à son 
« confesseur privément que aucune foiz lui donna notre S:re 
« larmes en oraison; lesquelles quand il les sentoit courre 
« par sa face souef (doucement) et entrer dans sa bouche, 
« elles lui scmbloient si savoureuses et très douces, non j-as 
« seulement au cuer, mais à la bouche » 


qui sont encore au Bréviaire i<arisicn, on lrou\e le vcrst^l suhaiil : L'if coin- 
putictiontrn cordis fontemque lacnjmantm tio/fis doues, te rof;ainus, clc, 

* Le confesseur, p. 324, ap. Michelet, Hist. de France, l.e Dré\iaire fran- 
ciscain. dans l'oflh-e de saint Louis, v.inle aussi son assiduité à pleurer : tucry 
marutn wnidtiitas. 
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CHAPITRE X 


COMMEM LA CHÈRE SAINTE ÉLISABETH FIT CONNLK £1 CHÉRIE 
ItU GLORIEUX SAINT FRANÇOIS, ET COM5IENT ELLE EUT roUR 
l'IRECTEl’R MAITRE CONRAD'dE MARBOIRG. 

He pauperlalU Jiortrn 
Sanclua Franciscusf »atia1 
Turbaui Chriali fainelieani , 

In via ne dcÛciat ; 
lier pandit ad gloriam, 

Et vitæ viam ampMal. 

Pro paupertatiâ copia 
Hegnat dives in |>alria. 

Regea sibi eubsliluens 
Qiios hl(‘ dilat inopla. 

Antienne du brëviaikc 

FRANCISCAIN. 

Ce que nous avons déjà raconté d'Élisabeth suffit, ce 
semble, pour faire comprendre la sorte de parenté qu'il y 
avait entre son âme et celle de ce glorieux pauvre du Christ 
qui illuminait alors l'Italie des rayons de sa miraculeuse 
puissance. Dieu ne voulait pas que cotte- alliance intérieure 
restât stérile ou ignorée; elle devait, au contraire, être fé- 
conde en consolations pour sa fidèle servante, et en bénédic- 
tions pour toute la chère Allemagne. Une remarquable ana- 
logie existait déjà dans leur vie extérieure. L’année 1207, 
celle-là même qui avait vu naître Élisabeth au sein des gran- 
deurs souveraines en llongrie, avait vu renaître à Dieu saint 
François; au moment où elle, fille d’un roi puissant et petite- 
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lille de Charlemagne, venait au inonde environnée de tout 
l’éclat de la royauté, lui, fils du marchand Bernnrdone, 
renonçait à son pauvre avoir, à sa famille, à son honneur, 
pour l’amour de Dieu ; et, battu, emprisonné par son |)ère, 
délivré de ses liens par l’amour de sa mère, couvert de boue 
et de huées jiar ses concitoyens, il se déjxiuillait de son der- 
nier vêtement pour aller seul et nu à la conquête du monde'. 
Élisabeth n’avait j*as eu besoin de cette seconde naissance ; 
elle s’était trouvée tout d’abord préparée pour le ciel, et, dès 
le berceau, sou cœur innocent avait pu offrir un champ fer- 
tile et pur à ces semences de force et 'de vie que la main de 
brançois allait répandre sur l’univers chrétien, et dont Dieu 
lui réservait le privilège d’être une des premières et des plus 
illustres dépositaires. 

11 ne nous appartient pas de raconter ici la merveilleuse 
histoire des triomphes de saint François en Italie, à dater du 
moment où il commença ses prédications; il faut nous liorner 
aux faits qui se lient directement à la destinée d’Élisabeth. 
.\u bout de quelques années, la commotion imprimée par la 
l>arole du nouvel a|>ôtre aux âmes endormies et attiédies 
devint si générale, le bouleversement qu’elle opérait dans 
toutes les relations sociales et privées si violent, qu’il lui fal- 
lut aviser aux moyens de régulariser et de modérer la force 
dont Dieu lui permeltait de disposer. Â chaque pas, il ren- 
contrait une foule de maris qui voulaient abandonner leurs 
femmes et leurs enfants pour se consacrer avec lui à la pau- 
vreté et à la prédication évangélique, et de femmes qui se 
montraient prêtes à renoncer à leurs devoirs d’épouses et de 
mères, pour peupler les monastères où Claire, sa rivale et sa 
sœur, présidait aux austérités des pauvres Clarisses. Placé 

' Hél;ol, Histoire des ordres religieux, t. vu. VVadding. Annal. Hiiior. I. i. 
Marc, de Lisbonne, Qiron., etc., etc. Acta sanctor. Oct. t. ii. 
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dans la pénible alternative on d’étoulîer les germes salutaires 
qui sc développaient dans tous ces cœurs, ou d’entretenir 
une révolte dangereuse contre des liens consacrés par Dieu 
même, il eut recours à un moyen terme que le ciel devait 
bénir comme toutes ses autres œuvres : à cette foute avide de 
lui obéir il promit une règle de vie spéciale qui associerait à 
ses religieux, par une communauté de prières, de bonnes 
œuvres et de j)énitence, les chrétiens engagés dans la vie do- 
mestique, sans rompre des liens consacrés par Dieu même. 
Il donna d’abord cette règle de vive voix à plusieurs fidèles 
des deux sexes (jui s’empixissèrent de la mettre en pratique, 
surtout à Florence et dans les villes voisines. Chaciue jourilsse 
félicitaient d’avoir trouvé le moyen de renoncer, meme hors de 
l’enceinte des monastères, aux joies dangereuses et aux super- 
fluités du monde. François voyant la ferveur et le nombre tou- 
jours croissant des membres de cette association , leur donna 
le nom de Pénitents du Tiers-Ordre, comme formant la 
troisième branche de sa famille, où figuraient déjà les Frères 
Mineurs dont il était le chef direct, et les religieuses de sainte 
Claire. En 1221, il écrivit et publia la règle qu’il leur avait 
prescrite. D’après ses principales dispositions, il fallait, pour 
être admis dans l’Ordre, si l'on était marié, le consentement 
de l’époux conjoint ; il fallait, en outre, avoir réparé les torts 
de toute nature qu’on avait pu commettre, et s’être réconcilié 
publii]ucmcnt avec tous scs ennemis. Tout eu ne quittant ni 
sa famille ni son état, ou ne devait se vêtir que d’habits 
d’une couleur grise et obscure, et ne point porter d’armes, si 
ce n’était pour la défense de la patrie ou de l'Église ' . On de- 
vait s’abstenir d’assister aux fêtes, aux danses, à toute ré- 
jouissance profane; outre les abstinences et les jeûnes près- 

' ()fi pouvait être dli^peii^t' üü oes deu\ artide.<. )or»<[ue devoirs de |> 0 ' 
litiuii V aiilorlsait^nt. 
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crûs par l’Eglise, ne pas manger de chair le lundi ni le 
mercredi, et jeûner depuis la- Saint-Martin jusqu’à Noël, 
ainsi que tous les mercredis et vendredis de l’année; en- 
tendre la messe tous les jours; communier aux trois grandes 
fêles de Pâques, de Pentecôte et Noël; réciter chaque soir 
quelques prières spéciales, visiter les frères et les sœurs de 
l’Ordre dans leurs maladies, et assister à leurs obsè([ues. 
Cette règle, comme on le voit, n’établissait qu’une sorte 
d’association ou de confraternité pieuse, et nullement un 
ordre monastique. Ce ne fut que plus tard que le Tiers- 
Ordre, en adoptant l’usage des vœux solennels, prit cette 
dernière forme, qu’il conserve encore aujourd’hui dans les 
pays où il existe 

L’immense et rapide propagation de l’Oixlre de Saint- 
François est un des faits les plus remarquables, les mieux 
constatés de cette époque; et l’on peut croire que l’Eglise fut 
surtout redevable de ces progrès à l’association du Tiers- 
Ordre. Un nombre infini de chrétiens des deux sexes s’y affi- 
lièrent chaque jour; l’Italie, la France et l'ÂUemagne furent 
successivement envahies par cette armée nouvelle. Il fallut 
en tenir compte dans les affaires du siècle, car les ennemis 
de l’Église s’aperçurent bientôt des puissants obstacles qu’ils 
allaient rencontrer dans une organisation ([ui embrassait des 
fidèles de tout âge, de tout rang et de toute profession, le 
guerrier comme le marchand, le prêtre comme le juriste, le 
prince comme le paysan; et où l’obligation d'une pratique 
sévère et minutieuse des devoirs de la religion resserrait né- 
cessairement le lien d’affection et d’obéissance qui les unis- 
sait à l’immortelle épouse du Christ, tout en les laissant au 
milieu de la vie sociale et mondaine, pour y développer à leur 


' Hélvot, t. vu. 
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aise ce dévoueinenl et cet amour fraîcheineiil rallumés dans 
leurs cœurs. Aussi entcudil-on l’empereur Frédéric II se 
plaindre publiquement qu’il trouvait dans ce Tiers-Ordre 
une entrave à l’exécution de ses jtrojels contre le saint-siège; 
(!t son chancelier Pierre des Vignes raconte dans ses lettres 
que la chrétienté tout entière semblait y être entrée^ et que, 
grâce à cette institution et à ses progrès, le pouvoir du ciel 
était devenu dès ce monde plus redoutable et plus avanti- 
geux que celui de la terre ‘ . 

Ce fut en 1221, l’année même où saint François publiait 
la règle du Tiers-Ordre, que ses religieux s’établirent défi- 
nitivement en Allemagne''. Ils ne pouvaient certes trouver 
nulle part plus de sympathie et d’encouragement que chez la 
jeune et pieuse duchesse de Thuringe. Aussi leur donna- 
t-elle bientôt toutes les marques d’un dévouement zélé,^ et 

* P. Apolin. Vie, p. 148. Hélyol, vu, p. 32. 

* La première tentative de« Franci»cainâ en Allemagne, qui eut lieu en 1310, 
lie fut pas heureuse. Le grave Wadding, historien oitlciel de TOrdre, raconte 
à ce sujet une histoire extrallc des chroniques manuscrites des provinces de 
Saxe, de Strasbourg et de basse Germanie, qu'il avait sous les yeux, n Les 
premiers religieux, dit*il, qui fureni chargés de celle mission no savaient de 
la langue allemande qu’un seul moi, ja (oui). Dans la première ville où iis 
entrèrent, et où leur costume étrange attira une grande foule autour d’eux, on 
leur demanda s'ils voulaient un gUe et quelque nourriture ; ils répondirent 
)a, et, se voyant très-bien traités par suite de cette réponse, ils résolurent de 
l'employer dans toutes les occasions {l*rœjatam rt^poiuionem cuicunque inur- 
rogütioiii uccommudare stutueruut)* Malheureusement, quelqu'un s'avisa de 
leur demander si par hasard ils étaient hérétiques, et s’ils venaient prêcher 
en Allemagne une autre foi que la fol catholique $ à quoi Ils s’empressèrent 
de répondre : Jn, ja. Aussitôt on les chargea de liens cl on les jeta en prison \ 
et, après avoir été accablés de coups cl de mauvais traitements de toute sorte, 
ils furent chassés ignominieusement du pays. Ils retournèrent immédlatemenl 
en Italie, où leur récit Inspira une telle frayeur aux autres frères, qu’ils 
suppliaient le Seigneur, dans leurs prières, de les délivrer de la barbarie des 
Teuions : Ut illos a sævilia Teulonicoruui llberare dignaretur. h Wadding, 
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tout l’appui qui était en son pouvoir. Elle commença par 
fonder au sein même de sa capitale, à Eisenach*, un couvent 
de Franciscains avec une église, dès les premiers temps de 
leur introduction en Allemagne. Elle choisit ensuite pour 
confesseur le frère Rodinger, l’un des premiers Allemands 
qui eussent embrassé la règle séraphiiiue ^ religieu.x distingué 
par son zèle, et qui lui conserva pendant toute sa vie un atta- 
chement sincère. Par suite de ces relations nouvelles, tout ce 
qu’elle entendait raconter sur François lui-même enflamma 
son jeune cœur d’une ardente affection pour lui, et une sorte 
d'entrainement irrésistible l’excitait à marcher sur les traces 
de ce modèle suprême de toutes les vertus qu’elle estimait le 
plus. Elle le choisit dès lors pour son patron et son père spi- 
rituel Ayant connu par ses nouveaux hôtes l’existence du 
Tiers-Ordre en Italie et dans les autres pays où la famille de 
saint François s’était déjà étendue, elle fut frappée à son tour 
des avantages qu’offrait à une chrétienne fei-vente cette afli- 
liation. Elle pouvait y voir une sorte de consécration spéciale 
donnée aux mortilications et aux pieuses pratiques qu’elle 
s’était imposées de son propre mouvement ; elle demanda 
donc humblement à son mari la permission de s’y faire 
agréger; et l’ayant obtenue sans peine, elle s’empressa de 
contracter ce premier lien avec le saint qui devait bientôt la 
voir venir régner à côté de lui dans le ciel. Elle fut la pre- 
mière en Allemagne qui s’associa au Tiers-Ordre * ; elle en 
observa la règle avec une scrupuleuse fldélilé; et l’on peut 
croire que l’exemple d’une princesse si haut placée par son 


^ Tlit'Od. lib. VI J c. t. P. Archange, p. 1 1(> et 12:{. 

* Waddiug, 122i, i\. P. Archange, p. 122, 131. 

** Ip&a aaïu’ta cujuddani sinceriaâimæ Ullediont.'i continua Icncriludinc tia< 
hebatur ad ipsum paupercm patrem Francitkum. Wadding, I. ii , p. 15U. 

* Hélvol, I. VII . p. 28U. Le P. Archange, MS. 
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rang cl t^i rciiommcc jiar sa piété ne lut pas sans inlluence 
sur la rapide extension de cette institution. 

François fut bientôt informé de la précieuse conquête que 
ses missionnaires avaient faite en la personne d’Élisabeth Il 
apprit en même temps et son affiliation à son Ordre, et rat- 
tachement qu’elle lui jxjrtait , et les touchantes vertus par 
lest|uelles elle édifiait et bénissait la Thuringe. Il en fut pé- 
nétré de reconnaissance et d’admiration, et en parlait souvent 
avec le cardinal protecteur de son Ordre, Hugolin, neveu 
d’innocent III, et depuis pape lui-même, sous le nom de 
Grégoire IX. Celui-ci, qui devait plus tard veiller à la sécu- 
l ilé d’Élisabeth sur la terre et consacrer sa gloire dans le ciel, 
lui portail déjà un aflectueux intérêt; et ce sentiment ne pou- 
vait qu'être augmenté ]>ar la sympathie qu’il trouvait chez 
la duchesse pour cet apôtre, dont il était le principal soutien, 
ainsi que l’intime et tendre ami 11 ne put donc que fortifier 
François dans ses sentiments affectueux envers elle. L’humi- 
lité exemplaire dont celte princesse si jeune encore offrait le 
modèle, son austère et fervente piété, son amour de la pau- 
vreté, formaient souvent le sujet de leurs conversations fami- 
lières’. Un jour, le cardinal recommanda au saint de faire 
passer à la duchesse un gage de son affection et de son souve- 
nir; et en meme temps il lui enleva des épaules le pauvre 
vieux manteau dont il était couvert, en lui enjoignant de l’en- 
voyer sur-le-champ à sa fille d’Allem.igne, à l’humble Éli- 
sabeth, comme un tribut dû à l’humilité et à la pauvreté vo- 

> ILiJ. 

* Kraiit cuim ambu, aiitiâtcs Milicel cl samrUis, hCcixMa famillarilalc el 
iiitiiuo amure a muUiâ diebu« conjuncli. Waüdiug, I22G, p. Gl. 

^ Didus |)unlif('\ cum pra’dklü baiiclo euper audUb ali({uai]do de ip^iii^ 
lumulae l)d blisalielliæ baujÜtatc tam futuoâa, paupcrlalc laiu si rida, et Iiuiiik 
lilaie tam prufiinda fauiiliai ilc*r coufcrcbal. Ibid. 
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luiitairedout elle faisait iji-ofession, et eu incnic temps comme 
un témoignage de recoimaissaiicc jiour les services qu’elle 
avait déjà rendus à l’Ordre'. « Je veux, dit-il, que, puis- 
« qu’elle est pleine de votre esprit, vous lui laissiez un pareil 
« héritage qu’Élie à son disciple Elisée » Le saint obéit 
à son ami , et envoya à celle qu’il pouvait nommer à si 
bon droit sa fille ce modeste présent, accompagné d’une 
lettre où il se réjouissait avec elle de toutes les grâces 
que Dieu lui avait conférées, et du bon usage qu’elle en 
faisait®. 

Il est facile de concevoir la reconnaissance avec laquelle 
Elisabeth reçut ce don si précieux à ses yeux ; elle le prouva 
|>ar le prix qu’elle attacha toujoui's à sa ])ossession; elle s’en 
revêtait toutes les fois qu’elle se mettait eu prières pour obte»- 
nir du Seigneur quelque grâce spéciale^; et lorsque plus tard 
elle renonça sans réserve à posséder quoi que ce soit en 
propre, elle trouva moyen de conserver ce cher manteau de 
sou }«iuvre jtère jusqu’à sa mort®. Elle le légua alors, comme 
son plus précieux bijou , à une amie. Il fut depuis conservé 
avec le plus grand soin, comme une relique doublement 
sainte, par les chevaliers teutoniques à Weissenfels, au dio- 
cèse de Spire ; et le frère Bcrthold, célèbre prédicateur de ce 
siècle, raconta aux juges du procès d’Elisabeth qu’il l’avait 
souvent vu et touché avec vénération , comme la glorieuse 


' Propriû maDibus de ecapulU I). Frajidaci rapuisse dici(ur, volens et prir- 
ripleiu eideui ut ipaum liuniilliuiie filiœ suie Teutoiiicie Eliaabelliæ, lanquaui 
sus voluiilaris pauperlali et liumililati proprium, aptuui et debitum Irans- 
lultlere uou lardarel. VVaddinp, l23C,.p. Cl. 

* In ligiium gralitudinis mullorum beneDciorum in sues seclalores voila- 
loruDi. Ibid. Cod. Heid. cv, p. 33. 

’ P. Arcliaiigc, p. I 33. 

* Cod. Ileidel, p. G3. W'addiiig. 1. v. 

‘ P. Apoll. Vie, p. MS. Cod. Ileid.'l. I. v 
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bannière de cette pauvreté qui avait vaincu le monde et 
toutes ses pompes dans tant de cœurs ' . 

C’est à l'ombre de cette bannière qu'Élisabetb va recueil- 
lir dans le scret de son âme les forces requises pour rem- 
porter plus tard sur le monde et sur son propre cœur les 
victoires éclatantes que Dieu lui réserve ; ce sera désormais 
unie par un lien intime et filial à l’homme séraphique, 
qu’elle va faire de nouveaux pas dans cette voie étroite et 
épineuse qui conduit à l’éternelle gloire, et qu’il lui faudra 
franchir en si peu d’années. 

Cependant, à peine âgée de dix-sept ans, elle vit s’éloi- 
gner son confesseur franciscain, le père Rodinger, qui avait 
guidé ses premiers pas sur la trace de saint François^. 

Il fallut songer à le remplacer; et le duc, qu’Élisabetb 
consulta dans cet embarras, et qui était affligé de ce qu’elle 
ne lui paraissait pas assez instruite dans l’Écriture sainte et 
la science de la religion’, écrivit au Pape, et lui demanda un 
guide savant et éclairé pour sa femme. Le souverain pontife 
lui répondit qu’il ne connaissait nul prêtre plus pieux ni plus 
docte que maître Conrad de Marbourg, qui avait étudié à 
Paris *, et qui exerçait alors les fonctions de commissaire 
apostolique en Allemagne. En effet, maître Conrad jouissait 
alors de la plus haute estime parmi le clergé et les fidèles. 
11 brillait en Allemagne, disent les contemporains, comme 
un astre éclatant’. 11 joignait à une vaste science des mœurs 


* Vclul felidMimiuu [laupeilalii vexilluiii. Wadding, lJ2(i. p. 61 ex Mag, 
Loxaneiiai. 

* Hélyot , I. vu , p. 289. 

* Nun was ale iiit gelccrt dax waa irem lierrn gar Ia,vd, Paaaioual. f. ÔS. 

* Voyez plua liaiil, p. 193, cl la note. 

' Vclul ciaruiii sidiia In .Vleniaiinla praruleil. ’lbeod. III, |2; KoÜie, 

p. ms. 
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<i'une pureté exemplaire, et une pratique constante de la 
pauvreté évangélique'. Il avait renoncé non-seulement à tous 
les biens temporels auxquels sa noble naissance lui donnait 
des droits, mais encore à toute dignité et à tout bénéfice ec- 
clésiastique ; ce qui l’a fait ranger par plusieurs historiens 
dans l’un des ordres mendiants qui se propageaient alors 
dans le monde chrétien, mais il paraît plus probable qu’il 
resta toujours prêtre séculier*. Son extérieur était simple, 
modeste, et même austère ; son costume, strictement cléri- 
cal ; son éloquence exerçait une puissante influence sur les 
Ames. Monté sur un petit mulet, il parcourait toute l’Alle- 
magne*. Partout où il portait ses pas, une foule immense de 
prêtres et de laïques le suivaient, pour recueillir de sa bouche 
le pain de la divine parole *. 11 inspirait partout l’amour ou 
la crainte, selon qu’il s’adressait à des chrétiens fervents, ou 
à des ]>opulations déjà infestées par l’hérésie*. Le grand 
Innocent 111 lui avait confié les fonctions de commissaire du 
saint Office en Allemagne, avec la mission spéciale de com- 
battre les progi'ès menaçants de l’hérésie des Vaudois, des 
pauvres de Lyon et autres analogues, qui s’étaient intro- 
duites dans les pays d’outre- Rhin, et promettaient à l’Église 
les mêmes malheurs que dans la France méridionale. Il était 
en même temps chargé de prêcher la croisade, et sut plus 

> Erudiliis scienlia, convcrsalione parus, vila evaiigelica.... Divilias el |>or- 
sessiones temporales et benefleia eeclesiaslira habere noluil. Tlieod. III, 13. 

' Voy. dans JusII, Elisalietli die hcillge, p. 126, 120, de longues reelier- 
ehes sur celle i|ueslion, ainsi que sur la Tamille dont on 1e croit issu. 

’ Parvissimo subteetus mulo, lutam pene circiiivit prædic.'itido Aleiiian- 
niam. Gœsarius Uelsterb. ap. Mss. Boll. 

* Simplici, modeslo et humili, cicricali liabitu conlentus, gratis in nioribus 
el lualurus, aspectu auslerus... Pra'dicabat per lutam Teuloniain... El seque- 
batur eum e!eri et populi innumera multitiido. Thood. I. c. 

' Metuebant eum utpole viriiin sancluni el jtisltim omnes, alii aniorc, alii 
liniure. Theod, I. c. 

OtuTres. VII. — Stiole filstbelli, i. I!) 
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d’une fois réchauffer la tiédeur germanique pour ces exjié- 
ditions sacrées, avec une ardeur et une constance dignes 
d’innocent lui-même Les deux successeurs de ce pontife, 
Honorius III et Grégoire IX, lui continuèrent ces fonctions; 
et il se rendit digne de toute leur confiance par la persévé- 
rance, le zèle et l’indomptable courage qui présidèrent à sa 
carrière. Pendant les vingt années qu’elle dura, il ne recula 
devant aucun obstacle, devant aucune opposition, quelque 
redoutable qu’elle pût être; les princes et les évêques eux- 
mêmes n’échappèrent pas plus que les plus pauvres laïques 
à sa sévère justice, lorsqu’ils lui parurent le mériter ; et l’on 
peut attribuer à cette impartialité absolue la grande popularité 
qu’il sut acquérir dans l’exercice de ses pénibles fonctions*. 
Il était, dit un contemporain, le dénonciateur redoutable 
de tous les vices, la terreur de tous les tyrans, et l’infati- 
gable persécuteur des hérétiques’. Il finit par être victime, 
comme nous le verrons, de sa sévérité : mais la mort violente 
qui lui fut infligée par ceux qu’il avait poursuivis ne lui va- 
lut pas les honneurs suprêmes décernés par le saint-siège à 
saint Pierre Parenticc et à saint Pierre de Vérone, morts 
comme lui vers la même époque, martyrs de la foi. 

Conrad, qui était probablement déjà connu du duc Louis 
avant de lui avoir été spécialement recommandé par le Pape, 
lui inspira bientôt tant de confiance et de vénération, qu'il 


■ Chron. Vrapprg. ad ann. 1227. Innumerabiles algnaus. Ciruriut, Hriii- 
terb. ap. H»». Roll. 

* Auclorilatem inagn.nn sibi compararerat in popuHt, cl animi coiialanlia 
pnnliliia, lia animogiiii rartus est, ni neminem Umerel, tantique eaael ci rex 
vel cpisropiis, quanti pauper laicnx. GcsI. Arebiep. Trevlrensiiim ad ann. 1231. 
— Bonis C.hrislianis gratus cl benignus, praxis aulem et perfldis in Judirancki 
jnslus et dislriclns biil. Tbcod. III, 12. 

’ Vitiomm acerrimus invcctor, tvrannorum terror, et bœreticoriini.... 
Indcfessus pcrscculnr. Co'sarius, 1. c. 
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investit, par un acte solennel scellé par lui et scs frères, ce 
simple prêtre du soin de conférer aux sujets les plus dignes 
tous les bénéfices ecclésiastiques sur lesquels il exerçait les 
droits de patronat ou de collation. C’était la meilleure réponse 
qu’il pût faire aux exhortations que Conrad lui avait adres- 
sées sur la sollicitude scrupuleuse qu’il devait mettre à 
l’exercice d’un droit si important pour le salut des âmes: 
«( Quand vous conférez, » lui avait dit le zélé prédicateur, 
« une église ou un autel (c’est-à-dire un bénéfice attaché à 
« la desserte d’un autel) à un prêtre ignorant ou indigne, vous 
« faites un plus grand péché que si dans un combat vous 
« tuiez cinquante ou soixante hommes de vos propres 
« mains ' . » Louis le pria ensuite de se charger de la direc- 
tion spirituelle de sa femme, et Conrad y consentit autant par 
égard pour la piété du prince que pour la recommandation 
du Souverain Pontife 

Quand la jeune duchesse, qui n’avait encore, comme nous 
l’avons dit, que dix-sept ans, sut qu’un homme si renommé 
{lar sa sainteté et sa science allait lui consacrer ses soins spé- 
ciaux, elle en fut pénétrée d’humilité et de reconnaissance. 
Elle se prépara à ce qu'elle regardait comme une faveur cé- 
leste par des jeûnes et des mortifications nouvelles. Elle 
disait souvent : « Pauvre femme pécheresse que je suis, je 
« ne suis pas digne que ce saint homme ait soin de moi. 
« Mon Dieu ! combien je vous remercie de vos grâces * ! » 
Lorsqu’on l’avertit de l’approche de Conrad, elle alla au- 
devant de lui et se jeta à genoux, en disant : « Mon père 
« spirituel, daignez me recevoir pour votre fille en Dieu ! 

' RoUie, 1716, I. c. — 

* Pa«ft)onaI. f. 

^ l( ti armes suiidigeê weib irh bin nit wirdig daz mein der heiUg inaii sol 
pnpgen. Herr ich dank dirdeiner geiiaden. Passional. f. 68. 
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« Je suis indigne lie vous; mais je me recommande à vous 
« })Our l’amour de mon frère *. » Conrad, voyant dans cette 
humilité si précoce et si profonde chez une Jeune et puissante 
princesse le présage de la gloire future de son âme, ne put 
s’empêcher de s’écrier : « O Seigneur Jésus, que de mer- 
« veilles vous faites dans les âmes qui sont à vous ! » et il 
témoigna à plusieurs reprises la joie que lui faisait éprouver 
cette rencontre Il devint son confesseur à dater de cette 
époque, et se dévoua avec son zèle accoutumé à la culture de 
cette plante précieuse qu’il était chargé de faire croître pour 
le ciel. Bientôt l’instinct de la vie spirituelle se dévelopjm 
avec tant de force dans l'âme d’Élisabeth, ses élans vers la 
|)erfection de la vie chrétienne devinrent si fréquents et si 
vifs, que Conrad la trouva un jour, a ce qu’il écrivit lui- 
même au Pape, tout en larmes, et se plaignant amèrement 
de ce que ses parents l’avaient destinée à l’état du mariage, et 
de ce qu’elle n’avait pu traverser cette vie mortelle en con- 
servant la fleur de sa virginité pour l'offrir à Uieu^. Cepen- 
' dant, a remartjué un de ses historiens, malgré ces regrets 
inspirés par sa ferveur, elle n’en témoignait pas un amour 
moins tendre ni moins ardent à son mari'. Celui-ci, en re- 
vanche, bien loin de gêner ses progrès dans la voie où Con- 
rad l’engageait, y coopérait de son mieux. 11 n’hésita pas à 
lui permettre de faire un vœu d’obéissance complète à tout 
ce que son confesseur lui prescrirait, et qui ne serait pas con- 

^ Meili ge}9tlicher vatter ciiipralie midi duincr locblci durch GutL Idi Idnii 
dein nit wurdig und latts dir inein bruder eiiipfohkn aevn. Paasioiial. f. 58. 

’ « O herr Cbrlstus «a» wiirckedt du mît den deiner n und wns fru. Ibid. 

* IpMm qupndantem rpperivi, qucnl aliquando fuerit coojugio copulata, et 
qu(Ml in \irginali flore vltam pnesentem non poterat lermtnare. Kp. Conr. 
Marb. ad Papam. p. 109. Vov. auasi Cod. Pal. Heid.^ Waddinp, etc. 

* Nec lanieti ob hor segniuro inarllum dilcctione prosecuta eat. Wadding. 
t. U , p. 32. Queni quam\ii> pnr«‘ordtaHit amorU affoctii dlligerel. Ttieo<t. II . 1 • 
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Iruii'e aux druils et à la juste autorité du mariage'. Elle 
ajouta le vœu de œntinence absolue, dans le cas où elle de- 
viendrait veuve Elle fit ces deux vœux en 1225, étant âgée 
de dix-huit ans, avee une certaine solennité, entre les mains 
de maître Conrad, dans l’église des religieuses de Sainte- 
Catherine à Eisenach, qu’elle affectionnait particulièrement. 
Elle mettait dans l’observation de ce vœu d’obéissance la 
plus grande fidélité, et cette humilité sans réserve qu’elle ne 
démentait jamais, en offrant à Uieu tous les sacrifices qui 
pouvaient le plus lui coûter’. Nous avons vu plus haut avec 
(|uelle délicatesse et quelle scrupuleuse exactitude elle se con- 
formait à la prohibition que Conrad lui avait faite relativement 
à l’usage des mets de la table ducale, dont l’origine lui parais- 
sait entachée d’injustice envers le pauvre peuple Fidèle à 
l’inflexible rigidité de son caractère, et ne voyant en elle 
(ju’une simple chrétienne, il ne tempérait par aucun ména- 
gement le joug volontaire qu’elle s’était imposé, et la trai- 
tait dès lors avec une sévérité qui ne pouvait qu’augmenter 
ses mérites devant Dieu. Un jour il la fit appeler, pour 
(ju’elle l’entendît prêcher ; mais elle se trouva en ce moment 
retenue par sa belle-sœur, la margravine de Misnie, qui 
était venue lui faire visite, et ne se rendit pas à son invita- 
tion’. Irrité de sa désobéissance, et de ce qu’elle avait ainsi 
manqué de gagner l’indulgence de vingt jours que le Pape 
avait accoitlée à tous ceux qui assisteraient à ses sermons'', 

' Lege et jure matrimoiili etbi ealvo. Theod. III, 12. 

• Si coiiliiigcret eani supervivere mortiio marilo suo. Dicl. iv. Anrill. 2014. 

' Cusl(xli\it ergo uiulier eancla obedieiitiam strktaui et liuuiileui, aii iit 

voveral, propler Deum. Tlieod. I. c. 

• Vojei p. 247. 

' Aeeldit ergo ut... per marchionUaam Miaiienaem, vlri sut ururem, qiiæ 
aupervenerat, tune prepedita non veniret. Tlieod. I. c. 

• Cod. Daront. p. Î94. — Kuchenb. coll. m, ap. Rooiiuel, Gesebirhie vm 
Heeaen, t. ni. 
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il lui fit dire que désormais il renon(,'ait à avoir soin de son 
âme. Mais le lendemain matin elle eourut auprès de lui, et 
le conjura avec les plus vives instances de revenir sur cetfe 
cruelle résolution, et de lui pardonner sa faute. 11 la refusa 
d’abord avec dureté ; enfin elle se prosterna à ses pieds, et, 
ai)rès l’avoir longtemps supplié dans cette posture, elle ob- 
tint enfin sa grâce, moyennant une sévère pénitence qui lui 
fut imposée, ainsi qu’à ses filles d’honneur, auxquelles Con- 
rad imputa une portion de sa désobéissance, et qui reçurent 
une nide discipline '. 

Il nous est resté un monument précieux de la direction 
spirituelle que Conrad exerçait sur son illustre pénitente, 
dans les douze maximes qu’il lui avait données comme ré- 
sumé de sa règle de conduite, et que les chroniqueurs ont 
soigneusement conservées. Nous les transcrivons textuelle- 
ment : 

1 . Souffrez pliemment les mépris au sein de la pauvreté 
volontaire. 

2. Donnez à l’iiumilité la première place dans votre cœur. 

3. Renoncez aux consolations humaines et aux voluptés , 
de la chair. 

4. Soyez miséricordieuse en tout envers le prochain. 

5. Ayez toujours la mémoire de Dieu au fond de votre 
cœur. 

6. Rendez grâces à Dieu de ce que, {»r sa mort, il vous 
a rachetée de l’enfer et de la mort éternelle. 


* Maiidavit ei servua Del quod... deincepi gerere nollet curam. At ilia 
tequenic die reatinana venit , recipiqiie in gratiam poatularit : quo<t duni 
renueret vir seriua et aeverua , ad pedca ejus humililer ae proaleroena fliia 
régla, Teniam impetravit. Anciliaa vero cjua duriua verkeribua caaligavit. 
Theod. III, 12. — Quibus culpain impoiuit, usque ad camiaiam apollato-, 
bene auiit adeo verberalæ. Dicl. ir. anc. 2017, 
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7. Puisque Dieu a tant souffert pour vous, portez aussi 
ptiemment la croix. 

8. Consacrez- vous tout entière, corps et âme, à Dieu. 

9. Rappelez-vous souvent que vous ôtes l’œuvre des 
mains de Dieu, et agissez j>ar conséquent de manière à être 
élernellcment avec lui. 

10. Pardonnez et remettez à votre prochain tout ce que 
vous désirez qu'il vous remette ou pardonne ; faites pour lui 
tout ce que vous désirez qu’il fasse pour vous. 

1 1 . Pensez toujours comme la vie est courte, et que les 
jeunes meurent comme les vieux ; aspirez donc toujours à 
la vie éternelle. 

12. Déplorez sans cesse vos péchés, et priez Dieu de vous 
les pardonner*. 


' (^ontcinptum in tipmitanpa paupertatc patienter ferto. 7 . Huniililalem tibl 
conli e^e sinito. 3. Missum fac hiimanum solalium et caruis voluptalcs. 
4 . Fslo misericorft cr^a proximum. 5. Semper Üeum in pectore tuo habetOt 
et eju« memenlo. 6. Gratias Deo agito quod morte Hua te ab inferiH et œterna 
morte redemit. 7. Quia Deus mulla pro le pa$sus est, cl lu erurem patienter 
ferlo. 8. Totam te, corpu» et animnm tuam, Deo consioeralo. t). Ad auimom 
Sffpe revocato te manuiim Dei opus esse, et propterea operaiii dalo, ut in 
ælernoiu cum Deo esse poeaia. 10. Quidquid voluerla ut l'aciant tibi hominea, 
et tii eis facito. 1 1. Semper eogltalo quam brevis Lit huinnni vila, quudquc 
tain juvenca, quam acnés moriaiilur. Ideoqtie, semper ad ru'leslem vitam 
aspiralo. 12. Semper doleto de pcccalis tnis, Deumque rogato, ut Üla tibi 
remittat. Toppius, Üesohreibung der Stadt Eisenach. Rebhahn, Hist. Isen. 
* ht \, Mas. f. 66, etc., etc. 
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CIIAPITUE XI 


tUMAIL^■r LE SEIGNEL'U SE PLl'T A MAMFESI'EÜ SES C.HACES 
EN LA PEKSONKE DE LA CHÈHE SAIME ÉLISABE’III. 


SailcU lui, Doiiiim*, norehunt, el üUiit 
oüor Iialsaml crunt aiite te. 

An'T. Dl' CUIIMUN DES ATOTRES ET MARTVHS. 
Brev. Rodj.iIm. 


Après avoir ainsi tracé les traits généraux de la vie d’Éli- 
sabeth pendant toute la durée de son union avec le duc Louis, 
il nous faut retourner aux premiers temps de son mariage, 
|iour raconter quelques-uns des incidents qui ont varié l’u- 
niformité de cette vie, et qui ont été en même temps des 
preuves touchantes de la faveur de Üieu envei's son humble 
servante. 

En 1221, peu de tcrnj)S apres les noces de la duchesse, le 
roi -André sou j>ère, qui s’élail croisé quelques années aupa- 
'ravant, et qui revenait d’une exj>édition glorieuse en Égypte ‘ , 
apprit de bonne source que le mariage de sa fille s’était ac- 
compli, et qu’elle était devenue réellement duchesse de Thu- 
ringe. Pour mieux s’assurer du fait, il chargea quatre ma- 
gnats de sa cour, qui allaient eu pèlerinage à Aix-la-Cha- 
pelle’, de passer à leur retour par la ïhuriugc, et de lui 

■ Klle atuit (luri! trois ans ( 1218 - 1221 ), pendant lesquels les croisés avalent 
pris llauiiette, Héliopolis, etc. llonlln. Ducad. lib. vu. 

' Uepuis le règne du roi saint i'iieuue, les Hongrois avaient coutume de se 
vendre en très-grand nunibre au pèlerinage d'Aix-la-Cliapetle, pour y vénérer 
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apporter des renseignements précis sur sa fille, sur son genre 
de vie, sur l’élal de sa cour et du pays qu’elle habitait, et 
pour l’inviter en même temps à Acnir accompagnée de son 
mari en Hongrie, pour réjouir les vieux jours de son père, 
car il avait grande envie de les voir tous deux ‘ . Les magnats, 
après avoir accompli leur pèlerinage au sanctuaire de Notre- 
Dame d’Aix-la-Chapelle, prirent en effet pour revenir la 
roule de Thuringe, au lieu de celle de Frauconie, et arrivè- 
rent un jour à la Wartbourg. Le landgrave les reçut avec em- 
pressement, mais il lui vint aussitôt à l’esprit que sa femme 
n’avait pas de vêtements convenables pour paraître devant ses ^ 
convives; qu’elle avait déjà découpé ses habits de noces pour 
leur donner une forme mieux adaptée à sa modestie^, et (pi’il 

leü grandes reliquea que Charlemagne y avait déposées. En 1374» ou» selon 
d'autres» en 1 382» le roi Louis de lluiigrie s'v rendit lui-méme avec une suite 
pompeuse» et y bâtit une chapelle dite des lioiifjroisy qu'il dota richement» en 
l’hooneur, est-il dit dans l'insmplion» de la sainte ViergCy de sainte Anne, de 
saint Étienne, saint Émeric, saint Ladislas, sainte Élisabeth, et des autres 
saints de Hongrie, Les pèlerins de c«tte nation ont joui» Jusqu'à la révolution» 
de privilèges lrès*linportants. On sait que» de nos jours même» ce saint pèle- 
rinage continue à être très- fréquenté à l'époque de l'ostension des grandes 
reliques, qui alleu tous les sept ans. En 1839» 11 y est venu ciii<}uaiileH)uatre 
mille pèlerins. 11 est vrai qu'en l 49G il y en eut cent quarante-dein mille en 
un seul jour. 

* 

’ Der erfure xu ttuogem ia deme lande 

VoD eiucin maone guter hande... 

Kr violde vristCD uba also vaere... 
t'nd wie e» des Ksoigstochter gicnge 
Ob ir leben were gerioge 
Oder ob ire herFSchafl wurde g rots 
Ijid ob aie moebte tu inc keetne 
tnd irea lierre mit ir neme 
l f da» er aie beide beachawet. 

Vita Rbyt. g ivi. 

> Ire brautkleider balte aie cesebuitteo 

I nd deiDutig gemacht nach irem S)tteo. 

Ibid, 

r 
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n’y avait plus le temps d’en commander de nouveaux. Plein 
de sollicitude à cet égard, il l'alla trouver dans sa chambre, 
et lui dit : « Ah ! chère sœur, voilà des gens de la cour de 
« ton père qui arrivent; je suis sûr qu’ils viennent pour sa- 
« voir quel genre de vie tu mènes avec moi, et pour voir si 
« lu as vraiment un train de duchesse. Mais toi , comment 
« vas-tu paraître devant eux? Tu t’occupes tant de tes pau- 
« vres, que tu t’oublies toi-même; tu ne veux jamais porter 
« que de ces misérables babils qui nous font honte à tous 
O deux. Quel déshonneur pour moi quand ils iront dire en 
« Hongrie que je te laisse manquer d’habits, et qu’ils t’ont 
« trouvée dans un étal si pitoyable ! Et voilà que je n’ai plus le 
« temps de t’en faire faire d’autres qui conviendraient à ton 
U rang et au mien '.» Mais elle lui répondit doucement : «Mon 
« cher seigneur et frère, que cela ne l’inquiète pas, car je 
« suis bien résolue à ne jamais mettre ma gloire dans mes 
» vêtements; je saurai bien m’excuser envers ces seigneurs, 
« et je m’efforcerai de les traiter avec tant de gaieté et d’af- 
« fabilité, que je leur plairai tout autant que si j’avais les 
« plus beaux habits^. » El aussitôt elle se mil en prières, et 


' Ach liebo ivchweslci t*r dae «pracb 

Uejuei valcrs dyner dio Min koromen 
Nu wevâ icb wol, elc... 

Sie wolleii dich nue bc»cba8»tn 
In er«n als eine laolgræÜD . 

Nu wilt du tragen jatnerlichc kicider. . 

'Das mus ich gar sere kUgen 
Daa sy dahiou* daTou sagen 
Das ich dir lasse kleider gcbrccheu 

Vita Rhyt. g s«i. 

Das du dich mit armen leutheii aUo serc bekuuunerst, das du diii aelber 
rergissist. RolhCf Chr. 107 4. — Tempus ut tihi in ornatu provideam non 
habeo. . Theod. Ub. ii , c. 8. 

* Liebir Herre und Druder... Rolhe, 1. c. Non niagiii peiidaa hoc quia in 
vestitu proposui nunquafii glorfuri. Theud. 1. c. 
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demanda à Dieu de la rendre agréable à ses amis ; puis, s'é- 
tant habillée le mieux qu’elle pouvait, elle alla rejoindre son 
mari et les envoyés de son père. Non-seulement elle les en- 
chanta par la cordialité de son accueil , par la douceur et 
l’aménité de ses manières, par sa beauté éclatante et fraîche 
comme l’aube du jour ' ; mais, à la grande surprise du duc 
et à la grande admiration des étrangers, elle leur parut vêtue 
d’habits de soie magnifiques, et enveloppée d’un manteau de 
velours d’azur, tout parsemé de perles du plus grand prix 
Les Hongrois dirent que la reine de France n’aurait pas su 
être aussi richement parée *. Après un brillant festin, le duc 
fit beaucoup d’instances pour engager ses convives à rester 
plus longtemps avec lui; mais comme ils s’excusèrent sur ce 
que leurs compagnons de pèlerinage ne voudraient pas les 
attendre, il descendit avec eux à la ville, y défraya toute la 
dépense que leur suite y avait faite, et les accompagna jus- 

Ich will midi 

AUo froUch und behaglicb macbeu 
Das ich ine aUo wol mag behageuii 
Aifo ich ftchone kletder bette getragen. 

Vita Rh>t. tfi. 

' Et fu tant bele et colorée 

Comme rose est U matinée. 

Moine Robert. 

^ Vil. Kh. — Msâ. OaruiBlaüt. ^ Kocliem, p. 808. — HYaeiuthini coloria 
finitihiis i|ufip iiiai'garitiB craiit |)reUosia»imiB aüoritalæ. Theod. 

’ Eine Kmoigin tou Fraiikreidi 

Nicht mochte getragen cren gleicb. 

Vita lUiyt. I.c. 

Dans tous les monuments du moyen âge. c’est toujours la reine de Kraoca 
qui esl posée comme le type de la beauté et de Ta magnificence, fein Italie, de 
mt^iiie. 

Ben mi rassembra relna di Fninaa 

Poiebe deir altre mi par la piu geute (geutite) 

Guidu Cuiiiicelli. 
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lju'à une certaine distance. Puis il revint en toute hâte au- 
près de sa femme, et lui demanda comment elle avait fait 
|x)ur SC vêtir ainsi. Élisabeth lui répondit avec un pieux et 
doux sourire : « Voilà c^e que sait faire le Seigneur quand 
« cela lui plaît *. » 

Plusieurs auteurs rapportent une version differente de te 
miracle*. Ils disent que, comme le bruit des vertus d’Élisa- 
beth SC répandait partout, un puissant seigneur (selon quel- 
ques-uns, c’était l’empereur lui-même) vint à traverser les 
Etats du Landgrave. Celui-ci alla au-devant de lui, et voulut 
le recevoir dans son château. Mais l’étranger refusa d’acce])- 
ter son invitation, à moins que le duc ne lui promît en même 
temps de lui faire voir la duchesse , et de le laisser prier 
avec elle. Louis y consentit volontiers, et emmena le seigneur 
à la W’artbourg. A})rès un grand festin , le seigneur rapp la 
au duc sa promesse; celui-ci envoya dire à Élisabeth , ()ui 
était dans sa chambre à prier, de venir lui parler. Mais elle 
avait , selon sa coutume, donné aux pauvres tous ses habits 
et toutes ses parures; de sorte qu’elle fit réjjondre en secret 
à son mari qu’elle le priait huinblemeut de l’excuser pour 
cette fois, parce qu’elle n’avait pas de costume convenable 
pour paraître devant ses hôtes. Mais le seigneur insistant tou- 
jours, Louis se leva de table et alla la supplier lui-même de 
venir, en lui faisant quelques doux reproches de ce qu’elle 
ne lui avait pas obéi tout d’abord. Elle répondit qu’elle le 
suivrait sur-le-champ. «Beau doux sire,» ajouta-t-elle, 
« j’irai et je ferai votre volonté ; car ce serait une grande folie 
« à moi de vous contredire en rien. Je suis vôtre, sire, je 
« vous suis donnée , je vous ai loyalement obéi , et doréna- 

' Pie eubrlUeiis : Telia, inqalt, sclt Dominus operarv. Tlieod. llb. Il , c. 8. 

> Ce «ont : le manuwril rranciscain de Heidelberg, celui des Bollandisles h 
Kriitelles, le poeiue du fr^re Robert à la Bibliolhèiiue royale, le Passioiial, ele. 
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M vant je ferai aussi toute votre volonté ; car vous ôtes, après 
« Dieu, mon Seigneur'. » 

Puis quand il fut sorti, elle se mit à genoux et dit : « Sei- 
tt gneur Jésus-Christ, père très-clément et très-fidèle, doux 
« consolateur des pauvres et de tous ceux qui sont en peine, 
« ami et auxiliaire fidèle de tous ceux qui se confient en toi, 
tt viens à l’aide de ta pauvre servante , qui s’est dépouillée 
« de toute sa parure pour l’amour de toi. » Aussitôt un 
ange lui apparut, et lui dit ; « O noble épouse du Roi des 
« cieux, voici ce que Dieu , que tu as tant aimé, t’envoie du 
« ciel , en te saluant avec une tendre amitié’; tu te vêtiras 
a de ce manteau et tu te couronneras de cette couronne , en 
« signe de ta gloire éternelle. » Elle remercia Dieu, mit la 
couronne et le manteau , et se rendit à la salle du festin. En 
la voyant si richement habillée et si belle, tous les convives 
furent effrayés, car son visage brillait comme celui d’un 
ange. Elle s’assit au milieu d’eux, et les salua avec cordialité 
et gaieté; puis elle leur tint des discours plus doux que le 
miel ; tellement qu’ils se trouvèrent plus nourris de ce qu’elle 
leur disait que par tous les mets du festin’. Le seigneur. 


' Biau doui ftire, iou irai, 

8( votre volonté ferai ; 

Car grant folio ie feroie 
Se de, rient vous contredisoic. 

Vottre tui ; «i voua tui douée, 

Et loiaulé voua ai portée, 

Et ferai dea or en avant. 

Sire, treatot votre cooiinaul ; 

Car ie ne le doit contredire. 

Vous estes, apres Dieu, nie sire. 

Le moine Hubert, Mas. 

* Sponaa cwleatis régla... Jésus ChriMua, queiu loto corde et loin 

dilciUti, aniicabilKcr te saJutaiis Mas. Üolland. 

’ Daa sie me geapiset und geirostet v^urdent geiatlichen tiennes von .ilb r 
der wirlliadiafl. Mas. Heid. n® cv. p. l(>. IT. 
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cucbanté d’avoir vu cette Élisabeth qu'il désirait tant con- 
uaître, prit congé ; le duc l’accompagna pendant un certain 
temps , puis revint en toute hâte auprès de sa femme, et lui 
demanda d’où elle avait eu cette parure. Elle ne put le lui ca- 
cher. Alors le pieux prince s’écria ; « En vérité, c’est un bien 
« bon Dieu que le nôtre ! Il y a du plaisir à servir un maître 
H si bon , qui vient si fidèlement au secours des siens. Moi 
« aussi je veux dès à présent être à toujours et de plus en 
<1 plus son varlet '. » 

L’année suivante, en 1222, conformément à l'invitation 
(|ue les envoyés du roi André leur avaient faite en son nom, 
le duc Louis conduisit Élisabeth en Hongrie. Il confia la 
garde de ses États, pendant son absence, aux comtes de 
Muhlberg , de Gleichen et autres, et se fit accompagner des 
comtes de Stolbei^, de Schwartzbourg , de Besenbourg, 
de Beichlingen et d’une foule de seigneurs , parmi lesquels 
on remarquait Rodolphe de Varila, fils du sire Gauthier, qui 
avait été chercher Élisabeth en Hongrie onze ans aupara- 
vant. Il avait succédé à son père , non-seulement dans ses 
fonctions de grand échanson , mais surtout dans son féal dé- 
vouement à la duchesse. Celle-ci avait pour compagnes dans 
ce voyage les épouses des comtes que nous venons de nom- 
mer, et un grand nombre de nobles dames et demoiselles. Le 
roi André reçut sa fille et son gendre avec une vive joie; ils 
restèrent assez longtemps à sa cour, et assistèrent à beaucoup 
de fêtes et de tournois qui furent donnés en leur honneur, et oii 
les chevaliers thuringiens se distinguèrent particulièrement. 


’ Wcrlieheii er i«t ciii guilcr Got : es ist gui eime so getruwen, cli-... Nu 
wil oui'h von ili«ciiic toge tin kneviit nirbu lenier me tin Mtt. Hrid. n» cv. 
|i. 16, 1 7. Pattional. f. 69. M. Stœdller, liant ta traduclion allemande de noire 
liiiloirc, rite plusieurt lexlet qui rapportent ù l'impreition falle «iir Ir dm- 
par ce miracle, ta riitolulion de prendre la croix. 
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Us assistèrent aussi aux secondes noces du roi, qui se remaria 
avec Yolande de Courtenay, fille de l’empereur français de 
Constantinople. André , à cette occasion , les combla de pré- 
sents, et leur donna surtout des pierres précieuses de la plus 
grande valeur. Tous les chevalière , toutes les dames de leur 
suite, et jusqu’aux moindres domestiques, reçurent du roi 
des dons très-riches. 11 fit même construire une voiture d’une 
forme particulière , pour contenir tout l’or et les bijoux que 
sa fille devait emporter avec elle. Quand le moment du dé- 
part fut arrivé , le roi les mena à une grande chasse , car le 
duc Louis était grand chasseur '. Puis ils se séparèrent, et le 
duc ramena heureusement en 'Phuringe sa femme, sa suite, 
et ses nouvelles richesses *. 

Quelques temps après son retour, le duc maria sa sœur, 
la belle Agnès, com|>agne d’enfance d’Ëlisabeth, à Henri, 
duc d’Autriche ’ ; et soit à cette occasion , soit pour fêler son 
retour dans ses États, il donna à la Wartbourg un grand fes- 
tin , auquel il convia tous les comtes et les principaux sei- 
gneurs de son duché, avec leurs femmes. Comme on allait se 
mettre à table, on remarqua l’absence de la duchesse, qui n’é- 
tait point venue, selon la coutume, prendre de l'eau pour 
se laver Ibs mains avec les hôtes de son mari*. Ils déclarè- 
rent tous qu’ils ne voulaient point commencer jusqu’à ce que 
la duchesse ne fût arrivée. Cependant Élisabeth , en venant 
de l’église à la salle du festin , avait vu couché sur les mar- 


' Laiidgrar Ludewii; eiii beuUueiater wiu... Vil. Illiyl. ivii. 

’ Rolhe, p. nos. Vit. Rhyt. xtvii. 

* Agni-a fül grand’mrrc di> re jeune Krédéric , duc de B«de-Aulriche, qui 
iiioiiriil Bur l’écliafaud avec Ooiiradiii de Suuabe. 

* l)a& »ie nicht iiûl irein juugfrawc qucœe 
l'ud wasver m l <t«ni Herrc nchmea 

Vitt Rbyi. g tif. 
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ches de l'escalier un pauvre malheureux presque nu, et d'un 
air si malade et si faible, qu'elle s’étonna de ce qu'il avait 
pu , dans un pareil état, monter de la ville au château Dès. 
qu'il l'aperçut , il la conjura de lui donner quelque aumône 
en l'honneur du Christ. Elle lui répondit qu’elle n’en avait 
pas le temps, qu'elle n’avait du reste plus rien à donner, 
mais qu’elle lui enverrait à manger du festin. Mais le pauvre 
insistait toujours avec de grands cris pour qu’elle lui donnât 
quelque chose sur-le-champ, jusqu’à ce que la duchesse, se 
laissant vaincre par la pitié, ôta le précieux manteau de soie 
dont elle était couverte, et le jeta au mendiant. Celui-ci 
l'ayant pris, le roula à la hâte, et disparut subitement^. Éli- 
sabeth n’ayant plus que sa robe sans manteau, ce qui était tout 
à fait contraire à l’usage du temps’, n’osa plus entrer dans la 
salle du festin , et retourna dans sa chambre , où elle se re- 
commanda à Dieu. Mais le sénéchal, qui avait vu tout ce qui 
s’était passé, alla aussitôt le raconter au duc devant tous les 
convives, en lui disant ; « Voyez, Monseigneur, si ce que notre 
« très-chère dame la duchesse vient de faire est raisonnable ! 

« Tandis que tant de nobles seigneurs sont ici à l’attendre, 

« elle s’occupe d’habiller les pauvres, et vient de donner son 
« manteau à un mendiant *.» Le bon landgrave dit en riant; 

« Je vais voir ce qui en est; elle nous viendra tout de 


* KoUie (Ihron. 1705. 

* At iüe Diagis et magiti rlnmabal..., quwt tlle mira celertlate .onipllcann 
absceMit. Theod. Il, 9. 

^ Oa stand sie in irem r«Kkcn baer 

l'nd das su der zeit ungew<BhnUch 
Das sy akko lu tischc seize sich... 

Vila iihvt. g m. 

* Judical mine Doiiiiiius iiieun, tti rationi sil eunsonuui, quod conjux ejui» 
prædilecta Domina nostra, etr. — Tune iniUMimus prineeps aubridens dul< 
citer... Theod. 1. e. 
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« suite ' . » Quittant pour le moinent ses hôtes, il monta chez 
elle et lui dit : « Sœur bien-aimée, ne viens-tu [ws dîner 
« avec nous? nous serions depuis longtemps à table, si nous 
« ne t’avions attendue’. » «Je suis toute prête à faire ce que 
« tu veux, mon frère chéri, » répondit-elle. « .^fais où est 
« donc, » reprit le duc, « le manteau que tu avais en allant 
« à l’église?» «Je l’ai donné, mon bon frère,» dit-elle; 
« mais, si cela t’est égal, je viendrais comme je suis. » ces 
mots, une de ses femmes de chambre lui dit : « Madame, en 
« venant ici j’ai vu votre manteau pendu à un clou dans 
« l’armoire ; je vais vous le chereber. » Et aussitôt elle re- 
vint avec le même manteau que le pauvre venait d’emjwr- 
ter. Élisabeth se mit un instant à genoux , et remercia Dieu 
à la hâte’. Puis elle alla au festin avec son mari. Tandis que 
tous les chevaliers, et notamment le duc d’.\utriche et s;i 
Jeune épouse, se livraient à la joie, le landgrave Louis était 
sérieux et recueilli , car il pensait en lui-même à toutes ces 


* Ltul «(irach : kh nuis» «lu be»ehtfii 
Sy «ail gtrichwohl ze uns gehcii. 

V. K. 

* Veüicatic ad prandenduiii iiütiiaciiin » dUecla? Theod. 1. c. — 

vaat jdi da^ da:« du iiiciii wili /ii tisciip kommen. Vit. Uliyl. (!od. 
Darmat. 

* P.inila jtuiii ut >1:1. fralei’ dilecUit^iiiic. Tlicod. I. f. 

ÜruUer ich bab ihii vergebeii 
Ich konrnie alto, isU dir ebcuu... 

/u tiant die Curtetl niayd d%e «prai-b 
Kram ewero besteu mantell ich sadi 
Itiuud uf dero rycke hitigcn 
AU ich xu euch kaem gegtiigeu 
Dcn hùle kh iuch woU 1rs han. — 

Sy >prach ; « Uole ine heer, m ga« icii danii ; • 

Sy kniet dae uf die erdeii uydet 
t'nd dancket GoUc gar getk'hwiiidc . 

Vit. Rhyt. ^ tu. 

ti(u«r«f. VII. Sainle l\iisaheih. I. iO 
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grâces si nombreuses que Dieu conférait à son Élisabetli *. 
« Qui iwurrail douter, » ajoute un de scs pieux et naïfs his- 
toriens, « que ce ne fût un ange du ciel qui mpi^rta le man- 
teau, et le Christ lui-inôme qui j>rit la figure d’un mendiant 
nu, pour éprouver sa hien-niméc Élisabeth, comme autrefois 
le glorieux saint Martin '^? 11 avait ainsi jiaré sa chère fleur 
Élisabeth, ce lis de jiureté et de foi , comme n’avait pu l’être 
Salomon dans toute sa gloire’. » 

-Mais Dieu réservait à ce noble et pieux coujdc une grâce 
encore plus douce et plus chère à leurs cœurs. La plus pré- 
cieua- bénédiction du mariage ne pouvait être refusée par le 
Tout-J'uissanl aces deux époux, qui offraient à tous les yeux 
le modèle d’une union clirétienne. Il donna donc à sa fidèle 
servante la grâce de la fécondité, comme jiour la réeonijicnser 
dès ici-bas de la pureté de son âme et de son corps. 

En 1223, Élisabeth, étant âgée de seize ans, devint mère 
pour la jiremière fois. A l’approche de scs couches, elle 
s’était fait transporter au château de Creuzburg, sur la Werra, 
à quelques lieues d’Eisenach. Elle y était bien plus tranquille 
qu’à la Waiibourg, et s’y trouvait encore plus rapprochée de 
son mari, qui était allé tenir les états de la Hesse à Marbourg L 
Beaucoup de nobles dames vinrent j*our l’assister, et la veil- 

' l uü Lanlt^raf Ludvwig vü ierc 

Hcr Inidachte dy gotlichc ere 
Hy fleyner F.li&abet ipvas geichcc». 

Ibid 

* Rüllu.-. (.II!-, lliur. 1706. Vil. Rhyt. I. c. \xj. 

3 SU’ PükT (’U‘icbÜ« ^uimi liliiim Klit^belh >e«livit, quomcKlo ncc Salouiou 
tn oiuiii gioiia sua potuit o]veriri. Theoü. 1. c. Ce manteau fut consené 
(|u'au quitizièiiid siècle chez Franciscains d'Eiseiiach, qui en a^aifut fait 
un ornenient pour la uiesse. 

lue n>etDle »>e weren ireoi berr«i nie 
lad vkere oucti gertibcl dae. 

\il. Rhti, 
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lèrfiil miil et jour. Le 28 mars, trois jours après l’Annon- 
ciation (le Notre-Dame, elle mit au monde son premier-né. Le 
duc n’avait pas pu quitter à temps Marboiirg, ce fut là qu’on ^ ~ 

vint lui annoncer qu’il lui était né un fils. Louis, au comble 
de la joie, récompensa richement le messager, et partit sur- 
le-champ pour aller rejoindre la jeune mère. Il arriva assez ^ 

à temps pour voir baptiser l'enfant, et lui donna le nom de 
Hermann, en mémoire de son'^|)ère. Pour manifester la satis- 
faction que lui causait la naissance de ce fils, il fit construire 
en pierre le pont de bois qui conduisait à la ville de Creuz- 
burg ‘. Ce pont existe encore avec une belle chapelle go- 
thique consjjcrée à saint Liboire, évoque du Mans. 

Ln an après (1224), la duchesse étant a la Wartbourg, 
d’où le duc n’avait pas voulu lui permettre de s’éloigner’ 
afin qu’il pût être toujoiu-s auprès d’elle, accoucha d’une 
fille qui fut nommée Sophie, comme la duchesse-mère. Cette 
princesse épousa depuis le duc de Brabant, et fut la tige de la 
maison actuelle de Hesse. 

Élisabeth eut encore deux autres filles; la seconde fut 
également nommée Sophie, et la troisième, née après la 
mort de sou père, Gertrude : toutes deux furent consacrées à 
Dieu dès le berceau, et prirent le voile des épouses du Sei- 
gneur. 

Fidèle en tout à l’humilité et à la modestié qu’elle s’était 
prescrites, Elisabeth conserva scrupuleusement ces vertus 
au milieu des joies de la maternité, comme elle l’avait fait 
au milieu des magnificences souveraines. Après chacune 
de ses couches, quand le moment de ses relevailles était 
arrivé, au lieu d’en faire, comme c’était l’usage, l’occasion 
de fêtes et de réjouissances mondaines , elle prenait son 

' llullii;. Cliroii. — Rerlli. Gapp. M?s. — Wiiikclmann. 

* Dti- Uiilprar, «olll nir;.'ciil Vil. lihvl. x\. 
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nouveau-né entre ses bras, sortait secrètement du château, 
vêtue d’une simple robe de laine ‘ et nu-pieds, et se diri- 
geait vers une église éloignée, celle de Sainte-Catherine, 
située hors *des murs d’Eisenach. La descente était longue 
et rude, le chemin rempli de pierres aiguës qui déchiraient 
et ensanglantaient ses pieds délicats Elle portait elle-mcmc 
pendant le trajet, son enfant, comme avait fait la Yierge 
sans tache; et, arrivée à l’église, elle le posait sur l’autel 
avec un cierge et un agneau, en disant : « Seigneur Jésus- 
« Christ, je vous offre, ainsi qu’à votre chère mère Marie, 
« ce fruit chéri de mon seinL Voici, mon Dieu et mon 
« Seigneur, que je vous le rends de tout mon cœur, tel 
« que vous me l’avez donné, à vous qui êtes le souverain et 
« le père très-aimable de la mère et de l’enfant. La seule 
« prière que je vous fais aujourd’hui et la seule grâce que 
« j’ose vous demander, c’est qu’il vous plaise recevoir ce 
« petit enfant, tout baigné de mes larmes, au nombre de vos 
« serviteurs et de vos amis, et lui donner votre sainte béné- 
« diction » 

' A i>on n^lour, elle donnait toujoiint la lolie qu elle avait portée à une paiivte 
mère récemment accouchée comme elle-mC*mc. Tlicod., Jean Lefè>Tc, etc. 

* Ibat alquidem per dilTIcilem caatrî detM*ensum , via dura et ^a\ona .. 
Theod. Il» S. Das ire fufts blütelen. Paa^iional. 58. 

^ Hcrr J. C. ich optre dir iiiid deincr liebor Muller Marie mein allerlielwn' 
Krucht. Passion. 1, e. 

^ Le P. Arehanjre. p. 112. ev Waddinu. 
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roMMKM LE BON DrC LOUIS BBOTÉGKAIT SON PAUVHE l’Et l LE. 


LiBerabh a |iolenlt‘, |)au|>t‘rriii mi 

itoii eiiil adjiiior. 

I*s. twi, K*. 

liMtuUib eét jublitia ut lorica, ul ^alca .<«uliUi» 
in rapile ojii!> : ituiulti><^ est vestiuieiiUs iilHonU, 
i l opcM'Ius est i|uasi pallio zeli... 

Quia ego Doiiiinus üiligeiis jmlieimn , el udio 
>Kil»( n-i rapiimm. 

Is. L\i, 1“ ; u\. H. 

I bans la vie de ces deux saints époux, tout démontre la pro- 
ionde sympathie qui les unissait, et à quel jioint ils étaient 
dignes l’un de l’autre. Nous avons vu la duchesse employer 
toute l’énergie et l'ingénieuse tendresse de son âme au soula- 
gement des malheureux qui se trouvaient à sajHJrlée; il nous 
reste à montrer comment le duc Louis cousacniit son courage 
et ses talents militaires à la défense des intérêts du peuple que 
Dieu lui avait confié. Cet amour inné de la justice, que nous 
avons signalé déjà comme sa principale vertu, lui donnait un 
sentiment si profond des droits de ses sujets, et une sympa- 
thie si généreuse pour leurs injures, que ces motifs seuls le 
déterminaient à des expéditions lointaines et coûteuses, dont 
la cause étonnait profondément ses voisins et ses vassaux '. 
•\insi, en 1225, le duc apprit que quelques-uns de ses 

* Nu meikcl »saÿ Uer tnilüer logiulsniiuT Tonilf ailieit nnd ko:*lr iiimn#* *wii* 
aiitim lulhe \\illen. Roilu’. p. |7I2. 
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sujets, qui trafiquaient avec la Pologne et les autres |iu\î 
slaves, avaient été volés et dépouillés auprès du château de 
Lubantsk ou Lubilz, en Pologne. Il demanda au duc de P<i- 
logne, |K)ur ces infortunés, une réparation (jui lui fut refusée. 
Alors il convoqua, pour le jour do la Dispersion des .Apô- 
tres *, une année considérable de llessois, de I huringiens et 
de Franconiens, en y comprenant les chevaliers de l’Oster- 
land. Il la conduisit secrètement jusque sur les bords de 
l’Elbe, sans annoncer le but de sa marche. Arrivé à Leipzig, 
il s’y adjoignit les chevaliers saxons de son palatinat, et beau- 
coupd’hommesd’armesdelaMisnie,carilétaitluteurdu jeune 
margrave de cette province, son neveu. Alors seulement il 
déclara qu’il comptait aller jusqu’en Pologne, ])our assiéger 
le château de Lubantsk, et venger l’injure faite à ses jwiivres 
sujets. Ce fut un étonnement général parmi les chevaliers, 
(pii ne pouvaient concevoir qu’il voulût aller si loin pour 
une simple alUiire de négociants Comme il ne se laissait 
ébranler par aucune de leurs remontrances, beaucoup 
d’entre eux eurent envie de se retirer; mais la honte, et 
peut-être la crainte de sa sévérité, les retint. Force leur 
fut donc de le suivre jusqu'en Pologne, où il entra à la 
tête de son armée, et précédé d’une avant-garde de trois 
mille cinq cents hommes d’élite, qui arrivèrent trois jours 
avant lui devant Lubantsk. Ils brûlèrent la ville et inves- 
tirent le château en l’attendant. Le duc de Pologne fut 

* Celte fete, t|iii en trouve dans ies audeim calcndriei'â dès le neuvième 
siècle, était fixée nu 1 5 juillet. Elle avait pour but de célébrer le départ dei< 
•pù(re.< pour leurs dilTérentes uiissions après rasecnsioii du N. -S. et la desceute 
du Sain(*Kspril. Elle se célèbre encore en Allemagne el dans les dio^’èsen de 
la Lorraine. 

* Do sic dnti veniauien, do wundertu sich daü gantze heer soldiez zuges von 
déni lierrn. Ellichen weren gerne dalicvuieit bleiben, eic. Adam l'isimiü. 
p. 
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extrêmement surpris d’apprendre qu’un landgrave «le Thu- 
ringe était venu de si loin envahir son pays, à la lètc d’une 
si puissante armée et lui envoya des offres de satisfaction 
pécuniaire; mais Louis les repoussa, en lui disant qu’il aurait 
dû les faire lorsqu’il lui eu écrivit à l’amiable, avant de se 
mettre en campagne; et qu’il ne voulait pas avoir fait une si 
longue route pour rien’. Puis étant arrivé devant Lubantsk, 
il eu pressa vivement le siège. Le prince polonais lui envoya 
alors un évêque, pour lui adresser de nouvelles et plus fortes 
représentations. Cet évètjue lui dit qu’il ne devait pas oublier 
que les Polonais étaient aussi de fameux guerriers, et que, s’il 
ne s’en retournait pas sans délai, le duc de Pologne viendrait 
le lundi d’ensuite avec toute son armée, et exterminerait tous 
ces Allemands. ([uoi le landgrave reprit qu'il serait charmé 
de faire la connaissance du duc, et (ju’il resterait huit jours 
après le lundi fixé, afin de voir un peu quelle sorte de gens 
c’étaient que les Polonais Mais ni le duc ni ses Polonais ne 
parurent. Après quelques assauts, le château se rendit; et 
Louis, après l’avoir rasé, s’en retourna chez lui, en laissant 
dans toute l’ Allemagne orientale l’opinion la plus favorable 
sur sa justice, son courage, et son amour du pauvre peuple. 

Quelque temps après, le duc se mit en campagne pour une 
cause qui parut encore plus insignifiante; mais cet incident 
donne une idée si juste de la bonté et de la popularité de son 
caractère, ainsi que des mœurs de cette époque, que nous le 
raconterons en détail. Deux ou trois ans auparavant, à la foii e 
annuelle d’Ëisenach, comme le duc était descendu dans la 
ville, et s’amusait à regarder les boutiques et les étalages, il 

* Do vcrwunderte er ttich dessen gar aebr das ein Landgraffe zu During<‘n 
alao mit solcher grosecr macht auâ ferneii landeii ihn siichU*. ibid. 

* thr wolte sich niclit unibaoual so ein ferne reyso und zugk getiiaii. Ibid . 

* Wad die Poleii vor Lcule weren. Winkeluiann, p. 259. 
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vi( lin piuivrc colpiirleni' iiiii n’avail ({u'uiiu fort petite paœ- 
tille, et qui vendait des dés, des aiguilles, des cuillers, des 
images de plomb, et de jietits bijoux de fenuues *. Le duc lui 
demanda s’il avait de quoi se nourrir avec ce petit négoce : 
« Eh ! Monseigneur, » réjiondit le colporteur, « j’ai bonté 
« de mendier, et je ne suis pas assez fort |>our travailler à la 
« journée ; mais si je pouvais seulement aller en sùrelé.d’une 
« ville à l’autre, je pourrais, avec la grâa' de Dieu, gagner 
« ma vie avec ce petit magot, et même faire en sorte qu’au 
« l)out de l’année il vaudrait une fois de plus qu’au commen- 
II cernent » Le bon duc, touché de compassion, lui dit : 
« Eh bien! je te donnerai mou sauf-conduit pendant un an; 
U tu ne payeras ni octrois, ni péages dans toute l’étendue de 
« mon domaine. Combien estiuies-fu ton paquet? » — 
« Vingt schellings, » réjiondit le coljKirleur. « Donnez-lui 
Il dix schellings, » dit le |)rincc à son trésorier qui l’accom- 
pagnait, « et faites-lui expédier un sauf-conduit avec mon 
sceau. » Puis se retournant vci*s le colporteur : « Je veux me 
« mettre de moitié dans ton commerce; promets-moi que tu 
I' seras fidèle compagnon, et moi je te tiendrai quitte de tout 
Il dommage » Le pauvre colporteur fut au comble de la 
joie, et se remit en course avec confiance et succès. Au nouvel 
an, il revint trouver son noble associé à la Wartbourg, et lui 
montra tout son paquet, qui s’était beaucoup accru. Le land- 
grave y prit quelques |>etits objets, qu’il donna à scs domes- 
tiipies. A chaque premier jour de l’an, le coljiorleur revenait 

* l'iul giii[7r dori'li KorUe wiie, uiid bp^talic d;i' kræupM'. >u t'niit er gar 
ouien arinen kremer mil eynic verUdiin kraïue, der halle flngirhute» naidin, 
dnitmneii, noiten, hüeii, vorapan und IrfTellc. Rotlic, p. 1709. 

* Icli wolde midi \on Gote« gnadinn vio voii denacnie krcnic irneriii. Ibid. 

* Icli «el diii gfiieUe wei'dc mil der kreiuerie, globe inir gelnnve 
diafl. iiiid i«'h miII divli M'haddoz linllen. Hollte, I. i*. 
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à la WarÜK)urp, pour faire pari au prince des accroissements 
de son petit fonds, qui devint bientôt si considérable qu'il ue 
put plus le porter sur le dos. Aussi acheta-t-il un âne, lit 
deux ballots de sa marchandise, et se mit à faire des tournées 
de plus en plus longues et productives. 

Or, il arriva que, vers la tin de l’année t22b, le coljtorteur 
avait été à Venise, où il avaitacheté une fouled’objels étrangers 
et précieux : force bagues, bracelets et broches pour la poitrine 
des femmes, des couronnes et des diadèmes en pierres pré- 
cieuses, des couj)cs et des miroirs en ivoire, des couteaux, des 
langues de couleuvres, deS chapelets de corail, etc. '. Comme 
il se disposait à regagner la Thuringe, afin de se trouver à la 
Wartbourg pour la nouvelle année, selon sa coutume, il ar- 
riva à NN'urtzbourg en l'ranconie, où il exposa en vente sa 
marthandise. Certains Franeoniens qui vinrent la voir y 
trouvèrent jilusieurs bijoux fort à leur gré, et qu’ils auraient 
bien voulu donner à leurs femmes ou à leurs amies mais 
sans les payer cependant. C’est pour([uoi ils firent guetter le 
départ du colj)orteur, et se mirent en embuscade pour l’at- 
tendre à quelque distance de la ville, puis fondirent sur lui 
comme il passait, et lui eiilevèrenl son âue et toute sa mar- 
chandise. 11 eut beau leur montrer le sauf-conduit du land- 
grave de Thuringe, iis s’en moquèrent, et voulurent même 
le lier et l'emmener avec eux. Ce ne fut qu’avec peine qu’il 
s’échappa de leurs mains. Il s’en vint tout tristement à Eise- 
nach trouver son seigneur et associé et lui raconta son mal- 
heur. « Mon cher compère, » lui dit en riant le bon prince, 
U ne te mets pas tant en peine de la perte de notre marchandise; 
U prends un peu de (Kitience, et laisse-moi le soin de la cher- 

* NaUirne zcuiigen uiid ooralleii, paler noster« und derglichin. Ibid. 

* I nde sy erin \^ibin uiide am\en gebin >\uldin... Ibid. 

^ I nd quaiii zeu «wue lierHii iimle gcsellin tnirig. Ibid. 
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«clier*. » Aiissilôt il convoqua les comtes, les chevaliers et 
les écuyers îles environs, et même les paysans, qui combat- 
taient à |)ieil, se mit à leur tète, entra sans ilélai en Franco- 
nie, et dévasta tout le pays jusqu’aux jiortes de Wnrtzbourg, 
en s’enqnéraiit partout de son âne. A la nouvelle de cetle in- 
vasion, le prince-évêque de Wurlzbourg lui envoya deman- 
der ce que voulait dire une semblable conduite. A quoi le 
due répondit qu’il cliereliail un certain âne à lui, que les 
hommes de l’évêque lui avaient volé L’évêque lit aussitôt 
restituer l’àne et son bagage, et le duc s’en retourna tout 
triomphant chez lui, à la grande admiration du pauvre peuple 
dont il prenait ainsi la défense. 

.Mais, pendant qu’il était ainsi occupé, il reçut de l’empe- 
,reur Frédéric II l’invitation de venir le rejoindre en Italie. Il 
partit aussitôt, et franchit les Alpes avant la lin de l'hiver. Il 
fit avec l’empereur toute la campagne contre les Bolonais et 
les autres villes insurgées, et se trouva à la grande diète de 
Crémone à Pâques 122G. L’empereur fut si satisfait de son 
courage et de son dévouement, qu’il lui accorda l’investiture 
du margraviat de Misnie , dans le cas où la postérité de s;i 
sœur Judith, veuve du dernier margrave, s’éteindrait, et en 
même temps celle de tout le pays ipi’il pourrait conquérir en 
Prusse et en Lithuanie, où il nourrissait le projet d’aller por- 
ter la foi chrétienne’. 


^ Do aiilwci'ie emc Uer uiildcr foiftlc lacliindc, uude ^p^aeh : • JHyn liùtr 
gestUe, bvtruuc dich nicht umme iinsirn kratn, aiid zuch ouch uerfjw. a Ibid. 

• Wai lier daiiiede meviiele. Do anlwerle der Lantgrafe, lier miclite syiieii 
oeil» den eine 9>iie man gcDouinien hetleu. Ibid. 

* Ce projet fui exécuté peu d’amiéoi plu:$ lard par Tordre Teutoui(|ue, dont 
Conrad, frère du duc Loui^, était Tun dcA principaux chefs; on peut donc 
croire que les plans de Tépoux d’Clisabelli iTont pas été sans quelque influence 
sur cet événement, Tun des plus importanls du imnen âge par ses suiUs. — 
Berthold. Mss. Goth. SagUlaritts. elc. 
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COMMENT UNE GRANDE DISEÏTE DÉVASTA LA THUKINGE, 
El COMMENT LA CHÈRE SAIME ÉLISAÜETH PRAIIOüA 
I ouïes les (EUVRES de MISÉRICORDE. 


Esurivi , et üeiltMis iiiihi uiaoilucare : , et 

(lediâtis iiiilil li.l.ere : hospes eram , et cullegi«iU 
me : iiuiUia, et cooperuistis me : inllrmus, et vlai' 
la^lid me : iii earcere eram, et venidUs ad me. 

S. Mattm. \xv, 34-3C. 

A peine le duc fut-il parti pour aller se ranger sous la 
bannière impériale , qu’une all'reuse disette se déclara dans 
toute l’Allemagne, et ravagea surtout la Tliuringe. Le peuple 
affamé fut réduit aux plus dures extrémités : on voyait les 
pauvres se répandre dans les campagnes, dans les bois et sur 
les chemins pour arracher les racines et les fruits sauvages 
qui servaient ordinairement à la nourriture des animaux. Ils 
dévoraient les chevaux et les ânes morts, et les bêtes les plus 
immondes. Mais, malgré ces tristes ressources, un grand 
nombre de ces malheureux moururent de faim, et les routes 
étaient jonchées de leurs cadavres ‘ . 


Ste tich oereteo vou deo kreuteii 
Cad wûrticUi grob aU die «chweiu.. ■ 
iCootea hoUopffel uud sctiieen... 

Ouch bayiibuUeu sy du aile asaeu 
Pferde e»el ay uicbt Tergaaaeu... 

Du asaeii $y ailes aue brodt . . . 

Vit. Hliyt § ttii. 
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A la vue de tant de misères, le cœur d’Elisabeth s’éniul 
d'une pitié immense. Désormais son unique pensée, son 
unique occupation , nuit et jour, fut le soulagement de ses 
infortunés sujets. Le château de Wartbourg, où son mari 
l’avait laissée, devint comme le foyer d’une charité sans 
l)ornes, d’où découlaient sans cesse d’inépuisables bienfaits 
sur les populations voisines. Elle commença par distribuer 
aux indigents du duché tout ce qu’il y avait d’argent comp- 
tant dans le trésor ducal, ce (|ui se montait à la somme 
énorme, pour celte é|X)que, de soixante-quatre mille florins 
d’or, lesquels j)rovenaienl de la vente récente de certains do- 
maines*. Puis elle fil ouvrir tous les greniers de son mari, 
et, malgré l’opposition des officiers de sa maison, elle en fit 
dislt ibucr tout le contenu au pauvre peuple, sans en rien ré- 
server. 11 y eu avait tant que, selon les récits contcm|>orain8, 
j)Our racheter seulement le blé qu’elle abandonna aux pau- 
vres, il aurait fallu mettre en gage les deux plus grands châ- 
teaux du duché cl plusieurs villes *. Elle sut cependant unir 
la prudence à celle générosité sans bornes. .\u lieu de don- 
ner le blé par grandes quantités, qui auraient pu être incon- 
sidérément employées, elle faisait distribuer chaque jour à 
chaque pauvre la portion qui pouvait lui être nécessaire*. 
Pour leur éviter toute dépense quelconque, elle faisait cuire 
dans les fours du château autant de farine (|u’ils en pouvaient 


* Hader, ha>aria Sanda. — Tiirckluim , Ilid. de la iiiaiKoii de 

Hettse. >Vinkeliuaun, p. 

^ Ddft inaii meynt rnati louu gar geloMU 

Beyd burge uod etliche itete 
i)u mao kunde vergcldeo damitie 
Uas koro uud da< brut alleiii. 

Ibid. 


Ihfod. 111, !l. 
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cuiitfilir, et servait elle-même le pain toutclinud aux mal- 
heureux Neuf cents pauvres venaient ainsi cha(|ue jour lui 
demander leur nourriture, et s'en retournaient chargés de 
ses bienfaits 

•Mais il J en avait eueure un plus grand nombre ipie la fai- 
blesse, la maladie ou les infirmités empêchaient de gravir la 
montagne où était située la résidence ducale ; et ce fut sur- 
tout pour ceux-ci (lu’Êlisabeth redoubla de sollicitude et de 
compassion pendant cette crise douloureuse. Elle jiortait elle- 
même au bas de la montagne, à (|uel(jues-uns (ju’elle avait 
choisis parmi les plus infirmes, les restes de ses repas et de celui 
de ses suivantes, aux(|uelselles n'osaient presque plus toucher, 
de peur de diminuer la part des pauvres’. Dans l'hôpital de 
vingt-huit lits dont nous avons parlé, (lu'elle avait fondé à 
ini-côle de la montée du château , elle plai,‘a les malades qui 
réclamaient des secours particuliers, et elle l'organisa de 
telle sorte que, à peine un des malades était-il mort, son lit 
était sur-le-champ occupé par un autre venu du dehors'. 
Elle institua ensuite deux nouveaux hospices dans la ville 
même d’Eisenach, Tun sous l'invocation du Saint-Esprit, 
près la porte Saint-Georges, pour les pauvres femmes’, et 
l’autre, sous celle de Sainte-Anne, pour tous les malades en 
général. Ge rlernier existe encore". Tous les jours sans 

* Vil. Klivl. WM, 

* Sed el iiungeiiti pauperes «|iiuüdit* iii iHinspertii per iiiiiiiAlro:* de 
(onsolatioiic eleetnosviiaruni rellrieljanliir. ThetHl. III. JO. 

* Theod. I, i*. 

^ Jriflniios et deLiles pluriiuuii. qui geiieraleiu eiccmosvuam ex^peclare non 
polcrant... l'I uno morluu (’oiiliiiuo aller ejuK ulebaUir le<’tu. Ibid. 

* Selon quel<iuti« auteurs, la fondation de eel hôpital reaiotilc à la première 
iTuiaade ; maitt dam* tous \cn ent* Il Ait ajri'andi par f.liitabelh. 

® L'inM'iiptiuii qii*on lit aujourd'lnd t*ur la porte d*eiitrée, dit qu’il a été 
tondè par mainte fdllUll^ell^ en 1220 ; i V!«l prnIiaMenienI une erreur de dat»*. 
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exa’ption, cl deux fois, le malin cl le soir, la jeune duchesse 
desccndail cl remontait la longue et rude côle qui conduit de 
la Wartlxiurg à ces hospices, malgré la fatigue qu’elle en 
ressentait, pour y visiter st's pauvres et leur ap{>ortcr ce qui 
leur était nécessaire ou agréable'. Arrivée dans ces asiles de 
la misère, elle allait de lit en lit, demandait aux malades ce 
([u’ils désiraient, et leur rendait les services les jdns rebutants 
avec un zèle et une tendresse que l'amour de Dieu et sa 
grâce sj)éciale pouvaient seuls lui insiiirer. Elle nourrissait 
de ses projnes mains ceux dont les maladies étaient les plus 
dégoûtantes, faisait elle-même leurs lits, les soulevait et les 
portail sur le dos ou entre les bras sur d’autres lits, essuyait 
leur visage, leur nez et leur bouche avec le voile qu’elle por- 
tait sur la tète''; et tout cela avec une gaieté et une aménité 
(jue rien ne pouvait altérer. Bien qu’elle eût une répugnance 
naturelle pour le mauvais air, et qu’il lui fût ordinairement 
imjKJssible de l’endurer, elle restait cependant au milieu de 
l’atmosphère méphitique des salies de malades, par les plus 
grandes chaleurs de l’été, sans exprimer la moindre répu- 
gnance, taudis que ses suivantes en étaient accablées, et mur- 
muraient hautement’. 

tt Pendant que le cœur bondissait d’horreur à toute sa 
« suite, dit à ce sujet un hon religieux du dix-septième siècle, 


’ Nuii ubflaiiU' iiioiiHs alliludliic lil» iii die maiie el M'spcre umnes iidlrinu» 
huo» persoiialiter vlgita\n. Ulcl. iv. Aiidll. — Mit grogaeui aebeiten... Mai*, de 
Heidrlb. 

’ Abomiiialiiie* uiagig iiilir eu» et debiie» quoëdaui paril , i|uiliuMlam 

»lra\it, alius in liuiiierus euiis susiuiil Hilarilcr mauibu» Iraelang eo», 

faeici ipsuruiii »aiivaiu, »pulum, sorde» uris et narinm vélo sui lapitis deler- 
gebal. Tlieod. I. e. 

J El lieel iiiillaui eoirupl iuiiem aeris ubieiimpie aiia» iwliieril gusliiiere, 
iiiliriiiiiruui Inuieii eliaiu in a-slivo teinpurc future», i]nos anriliæ gra\ilerel 
enni iininniire ^i^ lulerabani, ip»a »ine liorrure . cle. Tlieod. I. r. 
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« elle, cette iirina-ssotlu paraiiis, se souriant, ilis^iit : «Quaiiil 
« je viendrai au jugement de mon Dieu, et qu’on me deman- 
tt dera si j'ai servi les jmuvres : Uni, mon Seigneur, dirai-je, 
« aux enseignes que mes tilles et servantes en ont eu sou- 
« vent mal au cœur » 

Elle avait fonde dans un de ces hospices un asile particu- 
lier pour les pauvres enfants malades, abandonnés ou orphe- 
lins; ils étaient l’objet spécial de sa tendresse; elle les en- 
tourait des soins les plus doux et les plus affectueux. Leurs 
petits cœurs comprirent bientôt quelle dquee mère le Sei- 
gneur avait daigne leur donner dans leur misère. Toutes les 
fois qu’elle venait au milieu d’eux, comme les j)etifs oiseaux 
qui se cachent sous les ailes de leur mère'‘, tous couraient 
au-devant d'elle, et s’attachaient à ses vêtements, en criant ; 
Maman , ynaman ^ ! Elle les faisait asseoir autour d'elle , 
leur djslribuait de petits présents, examinait l’état de chacun 
d’eux ; elle témoignait surtout son affection et sa pitié à ceux 
d’entre eux dont les maux faisaient le jdus horreur, en les 
prenant sur ses genoux et en les accablant de caresses^. 

Elle était non-seulement la bienfaitrice de tous ces infor- 
tunés, mais encore leur amie et leur confidente. Un pauvre 
malade lui ayant un jour raconté secrètement qu'il avait la 

^ Les apanages ü'iui ca>alier dirélicii, üesi’Hls en faveur de Heniiaiin 
PlitUppe de Mérode, marquis de Ti'^lun, cle,. par le P. Matthieu Martin, reli- 
gieux Minime. Mon», 1G28. 

* Queinadnioüum piilli cuiigreguiitur sub alis gallinæ, lia sub alis maier- 
iiilalis ejus par^uli illi pauperes rcquicsoentes fuu'buiitur. Thecnl. 1. i*. 

' Daz ii geiu ir 

Muter, muter riefen. 

Cod. Darmst.^ p. 3X9. 

* Sibi iilialiter assideiido... scabiosos, iunnnos, débiles, magis M)rdidu» H 
defunnes specialiter dilexil, lupila eoiuui maitibus attredaus et in siim ruo 
eollueans. Tbeoü. l. c. 
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conscience chargée (iu souvenir d’une ilelte (ju’il u’avait 
point acquittée, elle le tranquillisa en lui promettant de s'en 
charger en son lieu, et accomplit aussitôt sa promesse 

Le temps ((u’clle pouvait dérober à la surveillance des hos- 
pices, elle le consacrait à parcourir les environs de la Wart- 
hourg, à distribuer des vivres et des secours aux pauvres qui 
ne pouvaient monter jusqu’au château, à visiter les moin- 
dres chaumières, à y rendre les services les plus bas et les 
plus étrangers à son rang. Un jour qu’elle entra dans la ca- 
bane d’un pauvre malade qui était tout seul, il lui demanda 
plaintivement du lait, en disant qu’il n’avait pas la force 
d’aller traire sa vache : aussitôt l’humble princesse entra 
dans l'étable, et se mit en devoir de traire de ses propres 
mains la vache du pauvre; mais l’animal, peu habitué à être 
manié par des mains aussi délicates, ne lui permit pas d’ac- 
complir sa bienfaisante intention'^. 

Elle s’efforçait de se trouver auprès du lit de mort des ago- 
nisants, afin d’adoucir leur dernière lutte, recueillait leur 
dernier soupir dans un baiser de fraternelle charité, et priait 
Dieu avec ferveur, et pendant des heures entières, de sancti- 
fier la fin de ces infortunés, et de les recevoir dans sa gloire’. 
Plus que Jamais elle était fidèle à son habitude de veiller aux 
obsèques des pauvres, et, malgré l’acemissement de la mor- 
talité, on la voyait toujours accompagner leur dépouille au 
tombeau, après les avoir ensevelis de ses propres mains dans 
la toile qu’elle avait elle-même tissue à cet efl'et *, ou bien 

* lliiü. 

* In loco seoretü >acram niulgcrc \ülel>aL.. Sed \&vvn iiiitoleiilpi' 
non sustinuit. Dkt, iv. Ancill. 3017. 

’ PasiÈiloiial, f. (>0. 

* Ad uiorluoruni pauperum tiepulturaui proprii^ iiinnihu:* , 

ip»o^iic Iractanÿ e( manilm» langeiiti , Iimuilitcr «'xoqiiÜA nliidiiil 

lid»*n*'*<*. ThP"d. I, c. 
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qu’elle j renaît parmi scs vêtemcnls. Elle décoiqia |)Our cet 
usage un grand voile blanc qu’elle portait habituellement'. 
Mais elle ne pouvait souffrir qu’on employât à ensevelir les 
riches des étoffes neuves ou précieuses, et exigeait qu’on y en 
substituât de vieilles, en donnant aux pauvres la valeur des 
étoffes neuves*. 

Les pauvres prisonniers n’échappèrent pas non plus à sa 
sollicitude : elle allait les visiter partout où elle savait (ju’il y 
eu eût, délivrait à prix d’argent autant qu’elle pouvait de ceux 
qui étaient détenus pour dettes, pansait et oignait les blessures 
(|ue leurs chaînes avaient proiluitcs, puis se mettait à genoux v 
à leur côté, et demandait avec eux à Dieu de veiller sur eux, 
et de les préserver de toute peine ou de tout châtiment futur 

Toutes ces occu| ations, si propres à faire naître dans i’àme 
humaine la fatigue, le dégoût et l'impatience, protluisaient 
en elle une paix et une joie céleste. Tandis qu’elle répandait 
sur tant de scs pauvres frères les trésors de sa charité, elle 
avait le cœur et la pensée toujours élevés vers le Seigneur, et 
iaterroin[Ktit souvent ses bienfaisantes occupations pour lui 
dire à haute voix : « O Seigneur ! je ne peux pas assez vous 
« remercier de ce que vous me donnez l’occasion de recueillir 
« ces pauvres gens qui sont vos plus chers amis, et de ce 
« que vous me permettez de les servir ainsi moi-mèiue. » El 
un jour, comme elle faisait dans l'hùpilal cette oraison jacu- 
latoire, les pauvres crurent voir un ange (|ui lui apj)araissait 
et qui lui disait : « Héjouis-toi, Elisabeth ; car foi aussi tu es 
« l’amie du Dieu tout-puissant, et tu brilles devant ses yeux 
« comme la lune '. » 


' Ipsa vrliitn lineum albi.oiinimi ot inagnuiii, ch*. 

• Novîs UnhiA cl camiMi* non ÿlncbat involvi. Ibi<l. 

* Pa>ÿional. f. fiO, 

‘ Pat*8ional, f, GO. 

Œuvrrt. vit. -w faillie élîsaWtli. I. 
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D’aulrcs signes uicneilleux semblèreul prouver aux âmes 
simples et fidèles combien étaient agréables à Dieu la charité 
et l’humilité de cette princesse'. Un jour qu’elle avait été 
acheter à la ville quelques vases en poterie et plusieurs sortes 
d'anneaux et de jouets en verre pour les petits enfants pau- 
vres qu’elle avait recueillis''; comme elle rentrait au château 
dans un chariot, tenant dans un pan de son manteau ces di- 
vers objets, la maladresse du conducteur fit verser la voiture, 
qui tomba, du haut d’un rocher, sur un amas de pierres. 
Cependant Élisabeth ne fut ]>as blessée, et même aucun des 
jouets qu’elle portait ne fut brisé. Elle alla aussitôt les distri- 
buer à ses petits pauvres pour les réjouir*. 

Une autre fois, comme elle portait dans son tablier des vi- 
vres à un groupe de malheureux, elle vit avec inquiétude 
qu’elle u'en avait pas une quantité suffisante pour en donner 
à chacun, car il survenait à tout instant d’autres mendiants. 
Elle se mit alors à prier intérieurement, tout en distribuant 
ce qu’elle avait dans sa robe ; et à mesure qu’elle en retirait 
des morceaux, elle les trouvait toujours remplacés par d’au- 
tres, et il lui en restait encore après avoir donné à chaque 
pauvre sa portion *. Elle s’en retourna au château en chan- 
tant avec ses compagnes les louanges du Dieu qui avait dai- 
gné lui communiquer sa vertu toutc*-puissante, conformé- 
ment à sa promesse formelle * : En vérité, je vous le dis, 


^ auUmi pielalU amalui' Dcui», in rebu» vilibu» opu» sua' uiagnilmlint» 
«iemuufilravit. Tbe«)d. 1. c. 

* Panuli» »ui» inUrmi» >icülia, aiinuioë vitreo» et quanlam alia pue- 

rorum Jocalia upportuoa xenia proprio pollio dfferret. Ibtd. 

’ De l'Upc alliasiiua priHruptü l’cciderunt. Kccc lieet ad prtram allisa 

ub ipaa «uni pueri» pru Milatio dUlributa. Ibld. 

* Vita Uh)l. S Theod. J. c, 

* Aiucii, auicii dieu vobi», qui crédit in uie, upera ipiæ ego fado, et i|Mie 
facicl et majora Iiomiit faciet. Joan, XIY^ v. 12* 
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celui qui croit en moi fera les œuvres que je fais, et en fera 
encore de plus grandes. 

Ce n’était pas seulement aux populations voisines de sa ré- 
sidence qu’elle réservait ses soins et son amour : les habitants 
de toutes les parties, même les plus éloignées, des États de 
son mari, furent également l’objet de sa souveraine et mater- 
nelle sollicitude. Elle donna des ordres exprès pour que tous 
les revenus des quatre principautés que possédait le due 
Louis ' fussent exclusivement consacrés au soulagement et à 
l’entretien des pauvres habitants que la disette laissait sans 
ressources, et veilla strictement à l’exécution de cet ordre, 
malgré l’opposition de la plupart des officiers du duc. De 
plus, et comme pour tenir lieu des secours et des soins per- 
sonnels que l’éloignement l’empêchait de donner elle-même 
à cette portion de ses sujets, elle fit vendre toutes ses pierre- 
ries, ses bijoux et autres objets précieux, et leur en fit distri- 
buer le prix *. 

Ces dispositions furent continuées jus(prà la moisson 
dd'1226 ; alors la duchesse réunit tous tes pauvres en état de 
travailler, hommes et femmes; leur donna des faux, des che- 
mises neuves, des souliers pour que leurs pieds ne fussent 
pas meurtris ou déchirés par le chaume resté dans les 
champs et les envoya à l’ouvrage. A tous ceux qui n’étaient 
pas assez forts pour travailler, elle distribua des vêtements 
qu’elle avait fait fabriquer ou acheter au marché à cet effet. 
Elle faisait toutes ces distributions de ses propres mains. 
\ chaque pauvre qui s'en allait, elle faisait des adieux pleins 
d’affection^, en lui donnant une petite somme; et lorsque 

' La Thnrinfrt, la Rcaar, le Palaliiial de Saxe et l'Oeleiland. 

’ Th«od. I. c. 

* Ne pedea in culnii» ofTendereiit. Diet. iv. Aneill. 30(8. 

^ Valedicena aiilem recedentilius sininilia dnna nblullt. Tliend. I. c. 
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l'argent lui manqua, elle prit ses voiles et ses robes de riche 
étoffe, et les partagea en leur disant : « Je ne veux pas que 
« vous vous serviez de ces objets comme d’une parure, mais 
« que vous les fassiez vendre pour subvenir à vos besoins, et 
« que vous travailliez selon vos forces; car il est écrit : (Jne 
« celui qui ne travaille point ne mange point » Une jwuvre 
vieille femme à qui la duchesse avait donné des chemises, des 
souliers et un manteau, en eut un tel saisissement de joie, 
(|u’après s’être écriée qu’elle n’avait jamais de sa vie éprouvé 
un tel bonheur, elle tomba par terre comme une morte. La 
Itonne Élisabeth, tout effrayée, s’empressa de la relever, et se 
reprocha comme un péché d’avoir compromis par son impru- 
dence la vie de celle femme 

Nous avons visité avec un tendre respect et un soin scru- 
puleux les lieux (jui furent le théâtre d’une charité si inépui- 
sable, d’un dévouement si céleste. Nous avons suivi tous ces 
sentiers escarpés que foulait le pied de l’infatigable amie des 
pauvres; longtemps nous avons promené nos regards sur le 
magnifique paysage que l’on conteni|)lc du haut de la Warl- 
bourg, en songeant que les yeux bénis d’Élisabeth avaient 
aussi, pendant la plus grande partie de sa vie, contemplé cette 
vaste étendue de pays, et l’avaient embrassé tout entier d’uii 
seul regard de cet amour qui n’a ni sa source ni sa lécom- 
jiense sur la terre. Hélas ! les monuments fondés par la royale 
aumônière ont tous péri ; le jieuple l’a oubliée en môme 
temps que la foi de ses pères; quelques noms seuls ont ré- 
sisté, et conservent pour le pèlerin catholique la trace de la 
sainte bien-aimée. Au château même de la Warlbourg, le 

1 Nolo qiiod hitt nd ^oluptatm, «od \oiuloMd<> ad \oMrani niaiiiiiii uei*ei»i> 
talein et pro virihus jtiiilU laboribiK* Insttnllst : t»cri|dum csl enfm : Qui iiuii 
non mnndurrt. Dlcl. it. Ane. 1, v. 

» Tbeotl. I. r. 
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souvenir (le Lullier de l’orgueil rebelle et vietorienv, a 
détrôné celui de l'humilité et de la charité d’Élisabeth ; dans 
l’antique chapelle où elle a si souvent prié, c’est la chaire du 
superbe hérésiarque que l’on montre aux voyageurs. .Mais 
le site de cet hôpital qu’elle avait élevé à la porte de sa rési- 
dence ducale, comme pour ne jamais perdre de vue le comble 
des misères humaines au milieu des splendeurs de son rang, 
ce site modeste et caché lui a été laissé, et a conservé son 
nom. (jent ans après sa mort, en 1331, l'hôpital fut rem- 
placé par un couvent de Franciscains fondé en son honneur 
par le landgrave Frédéric le Sérieux. A la réformation il fut 
supprimé, alors que dix-sept autres couvents et églises, dans 
la seule ville d’Eisenach, furent ruinés et pillés en un seul 
jour, et que les moines et les prêtres s’en allèrent deux à deux 
en chantant le Te Deum, au milieu des huées de la populace ’. 
Le monument de la bienfaitrice du pays ne fut j)as plus 
respecté que les autres, et les pierres en furent employées à 
réparer les fortifications du château. Mais il y est resté une 
fontaine, une source d’eau pure et fraîche qui s’écoule dans 
un simple bassin de pierre voûté, sans ornement quelconque, 
si ce n’est les nombreuses fleurs et les frais herbages qui l’en- 
tourent. C’était là (jue la duchesse lavait elle-niènie le linge 
des pauvres ’, et cela s’appelle encore la Fontaine d Elisa- 
beth. Tout autour se trouve une plantation touffue qui cache 
ce lieu à la plupart des passants; puis quelques faibles débris 


* 11 ) fui retenu secrèteoienl par réleeteiir de Sa\e, !mjd prulctieiir, à «ou 
retour de la diète de Worou, pour le mettre à rabri de la BCiilenie prononcée 
l’onlre lui. 11 nommait modestement celle retraite son ilc de Palhmos. 

• En 1524. Yoye* la touclianla üescrIpUojï qu’en fait rhlslorien pi-ules- 
lanl : Btricht von dtr siudt EUenach^ p. 189 et 229. 

^ Ou, selon quelques-uns, les pauvres eux-mémes. Mm|>erg. da> iiii Jalir 
1702 lebende und R*hwebeiide Eisenaeh , p. 220. 
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d’un mur d’enceinte; c'est ce que le peuple a nommé le Jar- 
din d Élisabeth. 

Plus loin, à l'orient, au bas de ta montagne que domine 
la Wartbourg, et entre cette montagne et l’ancienne char- 
treuse consacrée à la sainte en 1394 ', on voit se déployer 
une vallée charmante arrosée par un (>aisible ruisseau qui 
coule au milieu de prairies pleines de roses et de lis; les 
flancs en sont ombragés par de vénérables cbènes, débris des 
antiques forêts de la Germanie. Dans un de ses détours, cette 
vallée forme une gorge secrète et solitaire, où s'élève une 
> pauvre ehaunùère qui était autrefois une chapelle. C’était là 
qu 'Élisabeth donnait auta'fois rendez-vous à ses pauvres, les 
amis de Dieu et les siens; c'était là qu'elle descendait, tendre, 
ingénieuse et infatigable, par des sentiers cachés, à travers 
les bois, chargée de vivres et d’autres secours, pour leur 
éviter la montée |>éniblc du château, et aussi pour se dérober 
aux regards des autres hommes. Cette gorge solitaire s’ap- - 
pelle encore aujourd’hui le Champ des Lis; celte humble 
chaumière, le Repos des pauvres et toute la vallée portait 
naguère encore le doux nom de Vallée d Elisabeth. 


* chartreuHP, qui portait le nom d'KliNibelhenhati«, a au^i été com* 
pléieincut rasée. Il n’en rin^tc qu’une «eulc pierre, qui est un tombeau. Le site 
est occupé aujourd’hui par la maison de rorrceiloii et le jardin botanique. 

* Etiiobethenlhal ^ Uticiigrund , Àrmtnruh : Thon, Sehloss NVarthurg, et 
retiHdgiiemenU pris sur les lieux en juin 1831. Aujourd'hui la yallée a été 
tlébapüsée et s’appelle Marienthal, en rhoniieur d'une grande-duchesse de 
Saxe-Wolmar. 
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COMMENT LE DUC LOUIS HEV1N1 AUPRÈS DE SA FEMME, 
ET COMMENT IL RENDIT BONNE JUSTICE A SES CHERS 
MOINES DE REVNHARTSHRUNN. 


(Uinllilll iii oa i‘or viri »iii. 

l*«ov. , II. 

lu Iriliiin iiladliiiii cul n|>iriliii iiieo... l'uiioorüia 
fralrimi , el anior provinionmi, et vir el inulier 
bcne >lbl onii9enlienle:>. 

ËCCLI. XXV. I, 2. 

Cependant le duc Louis, informé sans doute des maux qui 
affligeaient son pays, demanda congé à l’empereur pour re- 
tourner chez lui, et l’obtint. Il partit le 22 juin 1226, et s’en 
vint coucher à Crémone la veille de la Saint-Jean, comme on 
allumait des feux sur toutes les hauteurs *. .^près avoir heu- 
reusement franchi les Alpes, il vint prendre gîte chez un 
prince que les historiens ne nomment pas, mais i|ui était sou 
proche parent et son ami 11 y fut reçu avec empressement 
et magnilicence ; et après un festin abondant, embelli par la 
musique et le chant, on le conduisit à sa chambre à coucher, 
où le prince, curieux d’éprouver la vertu de son hôte, avait 
fait placer dans son lit une jeune femme d’une grande 

' Ilcrlhold. Mus. 

' Cujuadam prliicipii au! conaanguiiiel pruiJmi. Tlieod. VII, i, KuUih. 
p. 1713 . — C'Slail probablement iiii dur de Bavière de la maiaoii de sa mère. 
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beauté Mais le jeune duc dit aussitôt à son fidèle ccliansun, 
le sire de Varila : « Eloigne tranquillement cette jeune femme, 
U et donne-lui un marc d’argent pour s’acheter un manteau 
« neuf, afin que le besoin ne la fasse plus s’exjtoser au 
« péché. Je te dis en toute sincérité que quand môme l’a- 
u dultëre ne serait pas un {>éché contre Dieu ni un scandale 
« aux yeux de mes frères, moi je n’y songerais jamais, uni- 
« quement pour amour de ma chère Elisabeth, et ]>our ne 
« pas la contrister ni troubler son âme » Le lendemain 
matin, comme le prince commençait à plaisanter à ce sujet, 
Louis lui répondit : « Sache/, mon cousin, que pour avoir 
« l’empire romain tout entier, je ne commettrais pas un tel 
U ])éché » Puis ayant continué sa route, il arriva le 2 juil- 
let à Augshourg, où il resta quinze jours )H)ur faire valoir la 
cause du jeune llenri, fils de l’empereur, auprès du duc de 
Bavière, et pour obtenir de lui qu’il consentit à recevoir ce 
jeune prince à sa cour. Ayant réussi dans cette négociation, 
il repartit pour sa Thuringe, et passa le Meiu à Schweinfurt, 
où il fut reçu avec de grands honneurs par la bourgeoisie ; 
mais après souper on vint l’avertir que le comte Poppon de 
Henneberg, son plus mortel ennemi, projetait de l’attaquer 
et de le surprendre pendant la nuit. Pour éviter ce danger, 
il repartit aussitôt, voyagea toute la nuit, et arriva à la Wart- 
bourg le lendemain, qui était un vendredi, vers l’heure de 
none 

* £in aUicu subirhehis jungis ^^ibu'hin. Rothe. — Huliercula qua^lain 
lecto ejuM ab impudiclë iajecU est. Theod. 1. c. 

* Das ë) eiiien nuwiii rag luedc gekoulTe, und sich furbaas vor den suaden 
hüt... Ich sprerhe das tcu dir in ganaer warheit» were, etc..., noch ao wuldi* 
ich es m.vner liebin Klisebetliin iculicbe lassin , etc. Uothe, 1. c. — Pai)- 
sional, f. 58. 

^ Pasftional, f. 60. 

‘ Beiihold, Mw. T. (;5. 
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Cependant la nouvelle de l’approche du prince bien-ainié 
avait répandu dans toute la Thuringe une immense joie, 
fous ces pauvres affamés voyaient, dans le retour de leur 
père et de leur généreux protecteur, comme le signal de la 
fin de leurs maux. .Sa mère, ses jeunes frères se réjoui- 
rent aussi vivement; mais la joie d’Élisabeth surpassait celle 
lie tous les autres '. C’était la première absence prolongée 
qu'avait faite cet é|>oux qui lui était si cher, et qui seul la 
comprenait et sympathisait avec tous les élans de son âme 
vers Dieu et une vie meilleure. Elle seule aussi, avec ce mer- 
veilleux instinct que Dieu donne aux âmes saintes, avait 
sondé toute la richesse de l’âme de son époux, tandis que le 
reste des hommes lui attribuait toujoui-s des sentiments et 
des passions semblables à celles des autres princes de son 
temps. Les principaux officiers de la maison ducale, et no- 
tamment le sénéchal et le maréchal, craignant la colère de 
leur seigneur quand il apprendrait l’emploi qui avait été fait 
de ses trésors et de ses provisions, allèrent au-devant de lui 
et lui dénoncèrent les folles largesses de la duchesse, en lui 
racontant comment elle avait, malgré tous leurs efforts, vidé 
tous les greniers de la Wartbourg, et dissipé tout l’argent 
qu’il avait laissé à leur garde Ces plaintes, dans un pareil 
moment, ne firent qu’irriter le duc, qui leur répondit : « Ma 
« chère femme se porte-t-elle bien? Voilà tout ce que je veux 
« savoir; que m’importe le reste! » Puis il ajouta : « Je 
« veux que vous laissiez ma bonne petite Élisabeth faire 
U autant d’aumônes qu’il lui plaît, et que vous l’aidiez plutôt 

' Exullatil Iota terra, principem luum cum Inœilioiablll gaiHlIo aiuclpleiw 
iRlabunda. Gaudcbal prœcipue mater et IVatres, aed jucundabatur domina 
Eliaabeth euper omnea. Theod. III, 11. D'aprèa Berthold, Mu. 

* Die aclioeiaer uud Hau» Marachalk. Wlnkelmann, p. 260. — Mm. Danml. 
— Vlla Rhyt. § xxii. 
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« que de la contrarier; laissez-lui donner tout ce qu’elle 
« veut pour Dieu, pourvu seulement qu’elle me laisse Eise- 
« nach, la Wartbourget Naumbourg. Dieu nous rendra tout 
« le reste quand il le trouvera bon. Ce n’est pas l’aumône 
« qui nous ruinera jamais » Et aussitôt il se bâta d’aller 
rejoindre sa cbère Élisabeth. Quand elle le revit, sa joie no 
connut plus de bornes; elle se jeta dans ses bras et le baisa 
mille fois de bouche et de cœur^. « Chère sœur, » lui dit-il 
aussitôt tandis qu’il la tenait embrassée, « que sont devenus 
« tes pauvres gens pendant cette mauvaise année? » Elle ré- 
pondit doucement : « J’ai donné à Dieu cc qui était à lui, et 
« Dieu nous a gardé ce qui est à toi et à moi ’. » 

Une tradition ajoute que, comme le duc sc promenait eu 
lohg et en large avec elle dans sa grande salle, il vit entrer le 
blé de toutes parts, sous les portes, tellement qu’on marchait 
dessus. Ayant demandé au sénéchal d’aller voir d’où cela 
venait, celui-ci répondit que les coffres étaient tellement pleins 
de blé, que le grain en débordait, et ruisselait sur le plan- 
cher. Alors il remercia Dieu avec sa femme *. Puis le sire de 
Yarila raconta à la duchesse ce qui s’était passé chez le prince, 
où la fidélité de son époux avait été mise à l’épreuve ; et aus- 
sitôt elle se mit à genoux et dit * « Seigneur, je ne suis pas 

’ Des verdross deii Hrrni lu hicroii iind spraeli : u|lst nun mein HpIi fraii 
)f:etundt 80 wird nilr nichta. ■> PasaloDal, f. 00. Lasaet mein llebes Elisabelhlein 
geben weu, wan und waa alç geben wll... Winkelmann, 360. — Sinite, inquil 
piiaaimua, eam bencfacere et qua'cumque vult pro Deo darc, Warburg lantuni 
et Nevenburg nieæ dilioni aerrale. Theod. I. c. — Vila Rhyt. ^ xxii. Koebem, 
p. SIS. 

* Sy knaate in mil hcriin unde mil munde mehr danne tuaend atiinde. 
RarÜiold, Mas. p. 66, témoin oeulaire. 

s Er umbOeng aie gar rreuntlich und apracli : • Lieb achweslcr wai soll 
dein arm geaind lebeu dai lier! jar. Do antwort aie : Ich bab Got geben dai 
aeto iat, daa dein und daa mein bat uns Got behallen. n Passional, I. c. 

^ Passional, f. 60. 
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« (ligne d'avoir un si bon mari; mais aidez-nous tous deux à 
U observer la sainteté du mariage, afin que nous puissions 
« vivre éternellement ensemble auprès de vous j> 

A peine revenu dans ses foyers, ce noble et pieux prince 
recommença à s’occuper des intérêts de ses sujets. Pendant 
qu’il veillait avec prudence et intelligence aux importantes 
négociations que l’empereur lui avait confiées malgré sou 
extrême jeunesse, il avait toujours l’épée à la main pour dé- 
fendre les moines et les pauvres. Ainsi, tout en servant de 
médiateur entre l’empereur et le roi Oltocar de Bohême, et 
en traitant du mariage de la fille de ce souverain avec le 
jeune roi des Romains Henri, il se mit à parcourir scs États 
jK)ur découvrir et réparer tous les dommages qui avaient pu 
être commis pendant son absence envers le pauvre peuple ^ 
Plusieurs chevaliers de l’Osferland qui avaient oppressé 
leui-s vassaux et troublé la sécurité publique, prirent la fuite 
eu apprenant son arrivée; il fit occuper leurs châteaux, et lit 
détruire de fond en comble ceux de Sultz et de Kalbenrück 

11 alla aussi le plus tôt possible visiter sa chère abbaye de 
Keynhartsbrunn. L’abbé se plaignit à lui de ce qu'un sei- 
gneur voisin, celui de Saltza, avait profité de son absence 
poui' usurper un terrain appartenant aux religieux, sur la 
montagne dite Aldenberg, qui domine la vallée où le mo- 
nastère est situé, et qu’il y avait bâti un réduit fortifié^, d’où 
il vexait continuellement les religieux et leurs sujets. Ce fut 
un samedi soir que le landgrave arriva, et qu’il entendit 
cette plainte. 11 Gt aussitôt écrire au bailli de la Wartbourg 

> Ibid., S8. 

* Rollie, p. 110t. Adain Uninuü, p. 1286. 

’ BerUiold, Mu. Ce chapclaiu, qui évidemiueul aveumpagns auii uigueur 
lUuu toutes ses expéditions, nous en a laissé un récit détaillé. 

* En bergfred. Rolhe, 1712. 
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et ù celui d’Eiseiiach qu’ils eussent à venir le trouver à l’ali- 
l>aye le lendemain matin a\antle jour, avec leurs hommes 
d’armes et des échelles jiour escalader. Le dimanche, dès 
rauhe, il entendit une messe basse, dit à l’abbé de ne pas 
faire porter la croix ni chanter la grand’messe jusqu’à son 
retour, puis inonU à cheval et alla au-devant de ses soldats, 
qu’il conduisit sur-le-champ à l’attaque du château. La sur- 
j>rise fut complète ; les murailles furent escaladées, et le sire 
de Saltza lui-même fait prisonnier; le duc le Qt enchaîner et 
mener à pied à l’abhaye : à peine arrivé, il flt sortir la croix 
et sc mit à la suite de la procession habituelle de la messe, 
tandis que le chevalier usurpateur et ses soldats ébient con- 
duits enchaînés devant la croix. Le chantre entonna le ver- 
set : Domine, tu humiliasti sicut vulneratum superbuni, 
et tous les religieux répondirent : In brachio virtutis tuœ 
dispersisti inimicos tuos'. Après la messe le duc fit jurer au 
sire de Saltza qu’il renoncerait à toute entreprise ultérieure 
contre le monastère, et puis le relâcha, après avoir donné 
l’ordre de raser immédiatement le château, qui avait été pris 
le malin’. 

Le bon prince redoutait jKir-dessus tout d’être à charge au 
monastère ; il y avait établi une cuisine et une cave spéciales 
pour l’usage de sa maison pendant le temps qu’il y passait, 
et U y laissait toujours en s’eu allant des restes si considé- 
rables, que le couvent entier y trouvait de quoi se nourrir 
pendant trois jours’. Mais le dimanche de l’expédition contre 
le sire de Saltza, l’abbé le pria de prendre son repas avec 


■ P«. LxxxTin, 10. 

’ Bcrtiiold, Vie, Mes. p. 7.V. Kullie, p. 171?. 

’ Habuit etiam pro suis <' 0 <iuinani el cellcrariuni spéciale, uuu passus ser- 
\orum Del oflicinas suis rebus vel servitiis occupari... quiii iinu de retiduu 
ronventus etiam per triduiim pascerelur. Tbeod. III, 6. 
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lui et lui donna un ricliu et alwiidanl festin. En se levant de 
table, le duc prit à part son trésorier, et lui ordonna de payer 
tout largement. Le trésorier alla trouver les moines et vou- 
lut leur donner cet argent ; mais ils refusèrent opiniâtre- 
ment de le prendre, eomme il convient à des religieux bien 
nés, dit l’aumônier qui nous a laissé le récit de celte scène. 
« Cher seigneur trésorier, » dirent-ils, « tout ce que nous 
« pouvons faire, pauvres moines que nous sommes, est à la 
« disposition de notre bon seigneur, et non-seulement au- 
« jourd'hui, mais toutes les fois qu’il le désirera ; nous ne vou- 
« Ions donc pas de son argent ‘. » Le trésorier n’insista pas, 
et partit avec le duc; mais celui-ci, à moitié chemin d’Eise- 
nach, se retourna vera lui, et lui demanda s’il avait bien 
exécuté ses ordres. Le trésorier raconta ce qui s’était passé ; 
il quoi le duc vivement irrité répondit: « Puisque tu n’as pas 
« voulu |>ayer de mon argent ce (jiie j’ai dépensé, tu le puye- 
« ras du tien. » Et le pauvre homme fut obligé de relounier 
à Ueynharlsbrunn, et de payer de sa propre bourse jusqu’au 
dernier liard ^ 

Peu de tempsaprès, l’abbé de ce même monastère fil savoir 
au duc que certaines honorables gens^ de Franconie lui 
avaient enlevé une barrique de vin et six chevaux. Le duc 
leur écrivit pour les sommer de restituer sans délai le bien 
volé; et comme ils n’eurent aucun égard à sa réclamation, 
il entra aussitôt en Franconie à la tète d’une armée, ravagea 
les biens des coupables, et les obligea de venir nu-pieds, en 
chemise et la corde au cou, faire amende honorable au cou- 
vent. Il les relâcha ensuite, mais après qu’ils se furent en- 


‘ .\i5C ^'eistlichen leute wo!^ci>orcti... Uebp er kammurmei^ft'r, v\as eliFii 
vennogin wlr anue klo«lerbruder... lU-rlhoM. Ms*. |t. 71. 

* Bis uf deii undmtem premiin^. Uiid. 

* Kiziiche erber liilhe in Frankrnlnndi*. Hollip. p, 17 il. 
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gagés à envoyer au couvent une grande quantité de bon vin 
et plusieurs bons chevaux. 

A peu près vers cette époque, il y eut une grande cour ou 
assemblée de princes à Merseburg, où se réunirent la plu- 
part (les seigneurs de .Misnie, de Saxe, et de la Marche bran- 
debourgeoise. Ceux de Hesse et de Thuringe s’y rendirent 
aussi, guidés par l’exemple de leur duc Louis, qui y mena 
son Élisabeth accompagnée d’une cour nombreuse. Un trait, 
(jui ])eint bien les mœurs de l’époque, signala cette réunion. 
Un chevalier thuringien, très-renommé par sa valeur et sa 
piété, le sire Gauthier de Settelstædt, ami et officier de la 
maison du duc Louis, y suivit son suzerain; il conduisait 
avec lui une demoiselle d’une grande beauté, montée sur un 
destrier superbe, et avec un beau faucon sur le poing. Le 
long de la route, il s’arrêtait de trois en trois milles pour 
jouter contre tout venant, à condition que, s’il était désar- 
çonné, son adversaire victorieux lui enlèverait son armure et 
ses équipages, le |wdefroi et le faucon de la demoiselle, et 
(|ue la demoiselle elle-même serait obligée de se racheter 
moyennant un anneau d’or. Si, au contraire, le sire Gauthier 
avait le dessus , c’était le vaincu qui devait offrir un anneau 
d’or à la demoiselle. Il y eut de grandes contestations entre 
les chevaliers, à chaque halte du sire de Settelstædt, pour 
savoir qui aurait l’honneur de jouter avec lui ; il fallut, pour 
les mettre d’accord, qu’il désignât chaque fois lui-même ce- 
lui d’entre les concurrents qui devait engager le combat. Il 
fit ainsi le voyage de Merseburg et le retour sans être ja- 
mais vaincu; et en ravenant en Thuringe, sa demoiselle 
avait à chaque doigt de ses deux mains un anneau payé par 
un chevalier vaincu '. Lu sire Gauthier fit hommage des dix 

' Und lirachle al«o iitanch tingerleu), aU manchen (Wiger an b^^deii 
liontlpii hattf*. rrtin. p. 1287. 
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auneaux aux dames et aux iilles d’honneur de la duchesse 
Élisabeth, ce qui les réjouit fort ; et toutes, ainsi que leur 
maîtresse, le remercièrent avec chaleur de sa générosité 


* Uiid teylete dadie Ûngerle}ii unier die Frauen uod iuiu krra^eUf die luill 
S. EÜBabelh wareo, uud hatten davon froligkeyt, nnd danketen den 

froiumen Ritter, etc. Ibid. 
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COMUEM LE BON DL'C LOUIS SE CROISA, ET DE LA GRANDE 
DOULEUR AVEC LAQUELLE IL PRIT CONGÉ DE SES AMIS, DE 
SA FAMILLE, ET DE LA CHÈRE SAINTE ÉLISABETH 


iMf nilertilnnii , t1e\enint pHriler. 
l Rcc. , 41. 

Qui) nbiit dtleiMuü o puirlicrrinia iiiiilie* 
niiii? Qtio dcHiiiavit dileHim? 

Cant. V, 17. 

Kl apprenez à quitter, pour Ta- 

mour de Dieu . rhomme ipii votii* vA nécci^irr 
el Tami qui \tn\* e>il eher. 

Imitation .Un, rh. ix. 

La Thiiringe ne jouit pas longteinps de la piTisence de son 
souverain chéri après son retour d'Italie ; et Élisabeth, qui 
avait vu revenir son époux auprès d’elle avec une joie si 
vive et si tendre, allait être bientôt condamnée à une sépara- 
tion bien autrement longue et inquiétante. En effet, tout se 
préjKirait en Allemagne pour une croisade. L’empereur Fré- 
déric II, cédant enfin aux sommations réitérées des souve- 
rains pontifes Ilonorius III et Grégoire IX, avait invité la 
noblesse et les fidèles de la chrétienté à se ranger sous la 
bannière de la Croix et à le suivre en Terre Sainte, pour 

' l.c diii’ l.niiis aloM viii}!t-»i'|it ans. cl .sainli’ filisaln'lli ni :i*ail 

diV'iu-uf.* 
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l’automne de l'année 1227. L'idée et le mot seul de croisade 
faisaient encore alors palpiter tous les cœurs, et remuaient 
de fond en comble les nations entières. Ces grandes et saintes 
expéditions exerçaient sur les âmes un attrait si puissant, 
qu'aucun vaillant chevalier, aucun chrétien pieux et ferAcnl, 
ne savait comment s’y dérober. Le souvenir des exploits 
presque fabuleux de Richard Cœur de Lion, quarante ans plus 
tôt , vivait encore dans la mémoire de la chevalerie et dans 
celle du peuple. Le succès brillant et inespéré de la quatrième 
croisade avait ébloui l’Europe. On avait vu s’écrouler ce vieil 
empire de Byzance, qui n’avait jamais fait que trahir ou 
abandonner les chrétiens combattant pour la foi, mais qui 
occupait encore une place immense dans la vénération tra- 
ditionnelle des peuples ; et sur ses ruines s’était élevé en un 
Jour un nouvel empire, fondé par quelques seigneurs fran- 
çais et quelques marins de Venise. C’était plus qu'il n’eu 
fallait pour émouvoir et ébranler toutes les imaginations, à 
part meme des inspirations de la foi. Mais celles-ci n'avaient 
encore rien perdu de leur force. Le treizième siècle tout 
entier a été pénétré d’un ardent désir de sauver le tombeau 
du Christ et de courber l’Orient devant la Croix ; ce désir 
n’est mort qu’avec saint Louis. L’Allemagne, qui jus<[u 'alors 
n’avait pas été toujours la première à se lancer dans ces 
nobles dangers, se sentit subitement enflammée d’un en- 
thousiasme qui s’est fait jour dans les chants des nombreux 
poètes de cette épocfue. Walther von der Vogelvveide, celui 
de tous qui a le mieux réfléchi les mœurs et les passions de 
son temps, et qui fit partie de cette croisade, a surtout com- 
pris et exprimé cet entraînement des âmes chrétiennes vers 
la terre que le sang du Christ avait arrosée. « Nous savons 
tous, >) s’écrie-t-il avant de partir pour celle expédition, 
« comme cette noble et sainte terre est malheureuse, comme 

(Euvre«. VII. ~ Sâinle Kli»abftb« I. 23 
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elle csl abandonnée et solitaire ! Pleure, Jérusalem, pleure ! 
Comme on t’a oubliée ! La vie se passe, la mort nous trouvera 
pécheurs. C’est dans les dangers et les épreuves que se gagne 
la grâce; allons guérir les plaies du Christ, allons briser 
les chaînes de son jwys. O reine de toutes les femmes, laisse* 
nous voir ton secours! C'est là que ton fils fut assassiné! 
c’est là qu’il s’est laissé baptiser, lui si pur, pour nous purifier; 
c’est là qu’il s’est laissé vendre pour nous racheter, lui si riche, 
jHJur nous si pauvres! c’est là qu’il a subi l’ailreuse mort! 
Salut à vous, lance, croix, épines! Malheur à vous, {>aïens! 
Dieu veut venger par le bras des preux ses injures'. » 

Ce sont les mêmes émotions qui dictaient à la même 
éjKKjue au royal poète de Navarre, Thibaut de Champagne, 
quelques-uns de ses plus beaux vers, alors qu’il s’adresse à 
ses chevaliers et leur dit : «Sachez-le bien, seigneurs: qui 
ne s’en ira pas dans cette terre, où Dieu fut mort et vif, 
qui ne prendra pas la croix d’outre-mer, n’entrera qu’à 
grand’peine dans le paradis. Tout homme qui garde en soi 
quelque piété, quelque souvenir du haut Seigneur, doit 
chercher à le venger, à délivrer sa terre et son pays. Tous 
les vaillants bacheliers s’en iront, tous ceux qui aiment Dieu 
et l’honneur de ce monde, tous ceux qui veulent aller sage- 
ment à Dieu. Il ne restera que les morveux, les cendreux 

* Jcru&alèin, nu ^einc 

Vie dî vergeiicn ist !... 

Bi 9w«re ist gnftde fiiodeu. 

Nû hvileul KrUtes wundeji... 

Küugia üb tllcu fruuwen. 

p!u kiol Offert dort iiterhouweu,.,. 

tlie leit er deu gritumen tôt ^ 

£r y'i\ riche ühr uni vil arroeo... 

Vol dir, ftper, kruix uude dora ! 

Vé dir, heiden ! etc., etc. 
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{ceux qui restent dans la ceindre au coin de leur feu). Qu’ils 
sont aveugles ceux qui ne donnent à Dieu, dans toute leur 
vie, aucun secours, et qui pour si peu perdent la gloire du 
monde! Dieu, qui s’est laissé mettre à mort pour nous sur 
la croix, nous dira au jour où tous viendront : Vous qui 
m’avez aidé à porter ma croix, vous irez là où sont les anges; 
là vous me verrez, moi et ma mère Marie : mais vous, dont 
je n’eus jamais aucun service, descendez tous au fond des 
enfers. Douce dame, reine couronnée, priez jwur nous. 
Vierge bienheureuse, et alors rien nejxnirra nous nuire*. » 
De pareils sentiments ne pouvaient trouxer nulle jart plus 
d’écho que chez le duc Louis de Thuringe, dont le poète 
Walther avait été le vassal; nul ne pouvait être plus porté 
que lui à suivre son empereur et ses frères d’armes au se- 
cours de la Terre Sainte. Son éclatant courage, l’ardeur de sa 
foi et de sq piété, tout ce qu’il y avait dans cette âme de gé- 
néreux, de fervent, de désintéressé, de chrétien en un mol, 

* Ki I en »oi pitié et recncmbrancc 

Au haut setgnor» doit querre aa venjanre, 

Et délivrer trrre et ton pats.. . 
t)r t*en iront cil vaillant bacheler 
Ki aimeut Dieu, et l'uuour de cest mont. 

Ki sagement voelent à Dieu aler. 

Et li luorveus, H ceodreus deoiourront : 

Avugle sunt, de ce ne dout Je mie, 

Ki un secours ne font Dieu en sa vie, 

Et por si pot per la gloire del mont... 

Diex se laissa por nos en crois pener. 

Kl nous dira au jour^ où tuît venront : 

V Vos, ki ma croit m*aidales à porter, 

• Vos en irei U où li Angèle sont, 

• Là me verrex , et ma mère Marie ; 

« Et vos , par qui je n*oi onquet aie, 

• Descendes luit eu iofer le parfont... • 

Douce Danse , Hoiue coreuée , 

Proies pour nos, Virge bien eurée. 

Et puis après ne nos puil mescheoir. 

Poésies du Roy de Navarre, chans. 54. 
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(levait se réunir pour l’entraîner à prendre la croix, ou, comme 
on disait alors en Allemagne, à 'se parer de la Fleur du 
Christ A ces motifs }>ersonnels venaient se joindre les no- 
bles exemples qu'il trouvait dans ses souvenirs de famille. Le 
frère et le prédécesseur de son père, Louis le Pieux, avait ac- 
compagné Richard Cœur de Lion et Philippe Auguste en 
Palestine, et s’y était couvert de gloire*. Son beau-père , le 
roi André de Hongrie, avait passé plusieurs années de sa vie, 
sous le ciel de l’Orient , à [combattre les infidèles. C’eût éli- 
rlérogqr à sa noblesse que de rester dans ses foyers ; aussi ne 
balança-t-il pas longtemps. S’élant rencontré, dans une de 
ses courses, avec le vénérable évêque Conrad de llildesbeim, 
il lui confia son dessein ; et ayant reçu son approbation, il fit 
vœu de s’adjoindre à l’expédition qui se préparait, et prit la 
croix des mains de ce |>rélat. 

Cependant, en revenant à la Wartbourg, il lui vint à l’es- 
prit la pensée de la douleur et de la cruelle anxiété que sa 
bien-aimée Élisabeth ressentirait en apprenant sa lésolu- 
tion; et comme elle était d’ailleurs grosse de son quatrième 
enfant , il ne se sentit pas le courage] de lui en parler. Il se 
décida à cacher son projet jusqu'au moment même de son 
départ, pour ne pas affliger d’avance celle qui l'aimait si ar- 
demment, et ne pas compromettre sa santé * ; et, au lieu d’at- 
tacher à découvert sur ses vêtements la croix ipi’il avait prise, 
il se borna à la porter secrètement sur lui , tant qu’il lui fut 
|K)8siblcde ne jioint publier son prochain départ. 

' lUrlnianti m>ii (1er Aiie. i, 18 t. 

* Un po8nic allemand lré»-inttlrei>ianl sur la rrôlsade de ce prince se trouve 
d.ins l'histoire des croisades de WilKen, supplément n° ii du I. iv. 

• Ne u\or (inie enm tenerrimo diligebat alTcctu, hoc aspiciens, de fiitura 
ejiis abseiilia anxia turbaretnr. Theod. 1. r.... — Wanne sv was sehwanger. 
llcrtiiold, Mss. Il" 7(. 
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Mais un soir qu'il sc trouvait seul avec la duchesse et qu'ils 
étaient assis tout à côté l’un de l’autre , dans un moment de 
cette tendre et intime familiarité qui régnait entre eux , Éli- 
sabeth s’avisa de détacher le ceinturon de son mari, et se mit 
n fouiller dans l’aumônière qui y était attachée. Tout à coup 
elle en retira la croix que l’on fixait habituellement sur les 
habits des croisés : à cette seule vue, elle comprit le malheur 
qui la menaçait, et, saisie de douleur et d’effroi, elle tomba 
par terre sans connaissance*. Le duc désolé la releva, et 
chercha à la rappeler à elle et à calmer sa douleur par les 
paroles les plus douces et les plus affectueuses; puis lui parla 
longuement, en empruntant la voix de la religion et les ex- 
pressions même des saintes Écritures , qui ne la trouvaient 
jamais insensible’*. « C’est pour l’amour de Notre-Seigneur 
« Jésus-Christ, » lui dit-il, «que je le fais; tu ne voudras 
« pas m’empêcher de faire pour Dieu ce que je serais obligé 
« de faire pour un prince temporel, pour l’empereur et 
« l’Empire , s’ils le voulaient » Après un long silence et 
beaucoup de larmes , elle lui dit : « Cher frère , si ce n’est 
« pas malgré Dieu , reste avec moi.» Mais il lui répondit : 
« Chère sœur, permets -moi de partir, car c’est un vœu 
« que j’ai fait à Dieu. » Alors , rentrée en elle- même, elle 
immola sa volonté à celle de Dieu, et lui dit: « Contre le 
« gré de Dieu, je ne veux pas te garder. Que Dieu t’accorde 
« la grâce de faire en tout sa volonté; je lui ai fait le sacri- 


* abendis sie syneii gœrtel begreif und beguuite yu sunderlidieii 
freund schafl vn syner taschen zu suciicne... Und enM.'hrack duK de redit 
niedersank. Bertiiold, Mm. — Theod. 1. c. — Kochem. etc. 

* Der susse furst hub sie uf... t'nd trostete sy mit der belltgin sehrift... 
Berthold, 1. c.», Cujus ma'sUtîam suavissimus princeps divinis monitîs et 
diotls dulcibus delinlvU. Theod. 1. r. 

’ Rolhe, p. 17 16. 
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• fice de toi et de nioi-méme. Que sa bonté veille sur toi; 
fl que tout bonheur soit avec toi à jamais ; ce sera ma prière 
« de chaque instant. Pars donc au nom de Dieu » Après 
un nouveau silence, ils parlèrent de l'enfant dont elle était 
enceinte, et ils résolurent tous deux de le consacrer à Dieu 
dès sa naissance. Dans le cas où ce serait un fils, ils convin- 
rent qu’on le ferait entrer à l’abbaye de Ramersdorf; mais si 
c’était une fille, dans le monastère des Prémontrées d’Alten- 
berg près Wetzlar. 

Le duc n’ayant plus de motif pour garder le secret de sa 
décision, la lit connaître a tous ses sujets. 11 annonça en 
même temps que celte expédition aurait lieu à ses propres 
frais, et qu’il ne ferait aucune levée extraordinaire d’argent sur 
son peuple heureux de voir restituer ainsi au Seigneur une 
partie des bienfaits qu’il en avait reçus. .\près avoir jiourvu 
■aux préparatifs militaires qu’exigeait son projet, il convo- 
qua les états du pays à une assemblée solennelle qui se tint 
à Creutzburg. Il leur exposa en détail son projet, et prit avec 
eux les mesures nécessaires pour la bonne administration du 
pays en son absence. 11 exhorta vivement les seigneurs à 
gouverner le (>euple avec douceur et équité, et à faire régner 
la justice et la paix entre eux et leurs vassaux’. Avant de 
quitter l’assemblée , il lui adressa les paroles suivantes, 
qu’il prononça d’une voix très-douce* : « Chers et féaux 


* LIeber lirnder nevg nU wider Golt ao beUb bev luir... Liebe «chwœsler 
( 2 UUC mir daz ioh hin far waiin ich liab og gelubl... Do gab sv ireti wiileii in 
Gotes wDien iind ^rach... Got gebc dir oeinen willean tu Uiun, luh babe dioh 
und niich g^opfert. In deui iiameii soit du reilten. Pataional, f. 60. 

* Ut iiullus cxBctione qualibet gnivaretur» ponsiderans quod tle manu Do- 
inini omnia qu;r habebat acceperat, etc. Theod. 1. c. 

* Diligenter Iiortabatur ul populuui cum tranquiUitale et æquitale regereot, 
ut iptti euiii subditis suis in paee et justitia remancrent. Theod. l. e. 

* Ce discours nous a été conservé par son autnAnier Berthold, qui ne quitta 
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« frères d’armes, Iwrons et nobles chevaliers , et vous, tout 
« mon peuple fidèle, vous savez que du vivant de mon sei- 
« gneiir père, de pieuse mémoire, noire pays a eu d(s 
« guerres cruelles et de longs troubles à subir. Vous savez 
« tous combien mon seigneur père a enduré de peines, de 
« traverses et de fatigues , pour se défendre contre les enne- 
« mis puissants qu’il s’était faits, et pour préserver scs Étals 
« d’une entière ruine. 11 a réussi à force de courage et di' 
« générosité, et son nom est devenu redoutable à tous. 
« .Mais à moi , Dieu m’a accordé, comme à Salomon, fils de 
« David, la paix et des jours tranquilles. Je ne vois autour 
« de moi aucun voisin que j’aie à craindre, comme aussi <au- 
« cun d’eux n’a à redouter de ma part des violences illégi- 
« Urnes. Si j’ai eu quebiues démêlés [>ar le passé, je suis 
(e maintenant en paix avec tout le monde, grâce au Seigneur 
tt qui donne la paix. Vous devez tous reconnaître ce bien- 
(( fait, et en remercier Dieu; quant à moi , par amour de ce 
« Dieu qui m’a comblé de ses grâces, pour lui eu témoigner 
« toute ma gratitude et pour le salut de mon âme, je veux 
U maiiileuant aller dans le pays d’Orient pour y consoler la 
U chère chrétienté qui y est opprimée , et pour la défendre 
(( contre les ennemis du nom et du sang de Dieu'. Je ferai 
« cette expédition lontaine à mes propres dépens, et sans vous 
« imposer à vous, mes chers sujets, aucune charge nouvelle. 


lias le prime pi iiilant les dernières années de sa vie. V. le Mss. de Gotlia. — ' 

Theod. et VVinkelinann le donnent en l'abrégeant. Son aullientieilé ne peut 
être suspecte. On ne connaissait pas assez alors les classiques pour songer à 
imiter teurs harangues. 

' Heine liebe gelrcnen, etc... Winkelmann , n° 262. — O cominililones, 
barones, magnali, etc... Christo concedente pacem... Ego autein pio carilate 
ejus et salute nostro. Theod. I. c. — Gott lu ehren, seiner lielien und unler- 
drucklen Chrisleinlieit in den Morgenlnendcrn iii Troat und Reltung «ider 
■lie Feinde seines nainens und Bliits. VVinkelui. es Uerth. 
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<( Je recommande à la protection du Très-Haut ma bonne 
« et bien-aimée épouse, mes petits enfants, mes chers frères, 
« mes amis, mon peuple et mon pays, tout ce que je quitte 
« enfin de bon cœur pour l'honneur de son saint nom. Je 
« vous recommande fortement de garder la paix entre vous 
« pendant mon absence; je veux surtout que les seigneurs se 
« conduisent chrétiennement envers mon pauvre peuple. 
« Enfin , je vous demande en grâce de prier beaucoup Dieu 
U pour moi , qu’il me défende de tout malheur pendant ce 
« voyage, et qu'il me ramène sain et sauf au milieu de vous, 
« si toutefois telle est sa tiès-clémente volonté; car. avant 
« tout, je me soumets, moi et vous, et 'tout ce que j'ai, à la 
a volonté de sa divine majesté'. » Dans ces touchantes pa- 
roles se révèlent à nous toutes les profondeurs de ce qu’on 
nommait alors le Mystère de la Croisade'^, mystère de foi, 
de dévouement et d’amour, qui sera toujours impénétrable 
l>our les froides intelligences des siècles sans foi. En enten- 
dant cette harangue, si digne d’un prince chrétien , toute 
l’assemblée fut profondément émue ; l’on vit les plus vaillants 
chevaliers accablés de douleur; des pleurs et des soupirs 
nombreux exprimèrent l'anxiété que causait le départ du 
jeune et bien-aime souverain. 

Le duc choisit ensuite avec une grande prudence les divers 
officiers qu'il voulait mettre à la télé de scs provinces, et dé- 
signa les magistrats de ses villes parmi les bourgeois les plus 
sages et les plus sûrs *. 11 mit ordre à toutes les affaires par- 

■ U Rogu igUur oiiiiicii vos ut orelis... Si siiæ placuerit pivlati quia super 
immia, me et vos uiilii subilitos subslerno sus siacerissitoK pietatis majet- 
lati. • His aiiditls eoiilurbali sunt nobllcs et milites robustos obtinuit dolor... 
Theod. I. c. 

* Le Chronicon Ualberst. uoiuuie la croisade mysicrium. Hurler, Hisl. d’Ia- 
nocent III, liv. vi, note 2l3. 

* Rotlie, p. n 1(>. 
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liculièree de sa maison, et recommanda spécialement sa chère 
Élisabeth à la sollicitude de sa mère, de ses frères et de tous 
ses officiers. « Je sais bien, » lui dit alors le celléricr, « que 
« madame la duchesse donnera tout ce qu'elle trouvera, et 
« qu’elle nous réduira à la misère '. » A quoi Louis répon- 
dit que cela lui était égal, et que Dieu saurait bien remplacer 
tout ce qu'elle donnerait. 

Pour mieux associer son peuple aux impressions qui lui 
dictaient sa l'ésolution de partir, il lit représenter à ses frais à 
Ëisenacli, par des acteurs pris parmi le clergé, un drame qui 
i eproduisait toutes les scènes de la passion et de la mort de 
Notre-Seigneur. On conçoit rcnthousiasmequedevait produire 
sur les imaginations pures et vives de cette époque un tel 
genre de solennités dramatiques. Celle-ci fut si frupjiante (lar 
son exactitude , qu’il jugea à propos de la faire répéter une 
seconde fois 

Il alla aussi visiter tous'les couvents d’Eiseuach, même 
ceux de religieuses, leur demanda leur bénédiction, leur dis- 
tribua de riches aumônes, et se recommanda à leurs prières. 
Puis il partit d’Ëisenach, accompagné de sa femme, de 
sa mère, de ses enfants et de ses frères, et alla d’abord à 


^ Ich Ytaiüj: >>üi danA uipUi frau\\ allez duz kingliil üaz i<y liai uod n^irl uiiit 
biiugen in gros.<e nol... I*as«ioual, f. 00. 

* liU in ftigimm sim* iiiagiiæ Uooliunis in castra Iscmiacka per clericus 
tradiUonem Salvatoris, passionem et uiorteiii, ac si ea oculis prsaenUaliter 
inluerentur, pnesentari fecU, cjusüem ludi otnues expensas solveiis , sicut ali 
illU didid, qui præseiites cranl. Cœsar. lieisterb. ap. Mas. Boll. Nous n’a- 
vous pas besoin de nous étendre sur riuiportance de ce fait pour rhiatoire 
draïualique du moyen âge. On sait que des représentalious dramatiques du 
même genre ont encore lieu dans la haute Bavière. Tous les sept ans, on joue 
la passion de N. S., devant une foule uombreuse et lrès>recueiUie « dans le 
canton dit Àmmeryau, Nous avons nous*mème assisté en 1834 à une Passion 
Jouée en plein air, par les habitants de Mltlewald. La représentation dura toute 
une grande journée d'été. 
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lleynlmrtsbi'unn, au monastère qu’il chérissait par-dessus 
tous, et auquel il était attaché par les liens d’une dévotion 
spéciale et de la plus douce familiarité Après y avoir assisté 
a l’office, comme les moines sortaient du chœur à la fin de 
loinplics, pour recevoir selon l’usage l’eau bénite, le bon 
prince se plaça à côté du prêtre ([ui aspergeait, et à mesure 
([UC chaque religieux passait, il l’embrassait affectueusement; 
il n’y eut pas jusqu’aux tout petits enfants de chœur qu’il ne 
soulevât dans ses bras, pour imprimer sur leurs fronts inno- 
cents un baiser paterneP. Pénétrés de tant de bonté, les reli- 
gieux fondirent en larmes, et pendant un temps on n’entendit 
que le hmit étoiiflë des sanglots et des soupirs que leur arra- 
chait la pensée de l’absence de leur protecteur*. Le duc se 
laissa gagner par l’émotion, et versa lui-même des pleurs; 
une sorte de pressentiment funèbre vint s’emparer de lui, 
et il leur dit : <( Ce n’est pas sans raison que vous pleurez, 
(( très- chers amis; car je sais que , quand je serai parti, des 
« loups rapaces fondront sur vous, et que leur dent meur- 
« trière vous tourmentera cruellement. Quand vous serez 
« malheureux, appauvris, vous verrez que vous avez perdu 
a en moi un défenseur et un souverain comme il s’en trouve 
« peu. Mais je sais aussi pour sûr que le Très-Haut, se sou- 
« venant de mon pèlerinage , vous ouvrira les entrailles de 
« sa miséricorde ; et je le lui demande pour maintenant et 
U toujours de tout mou cœur L » Fuis il les quitta, et eux le 

^ Siiit pniHlileduiu muiia:ÿleriiim, atl quod «iu^’ulari devoiioiic et fainlMari 
duicedine ducebatur. ThciKi. i. c. 

* Temporc coiupletorii... Beiiigmis prineepA a«laiitt et t^acerduti afi|>ergenti. 
sigiUatim senpâ cum junioribus «alutavit, put<iüo« tjuoque in ulnaa ftuoâ acci* 
pieoa impreââit duleiler omnibus oris sui ooeuiutu. Ibid. 

^ Tuiu omnei tam gramU bcniguiiatis enhibiiione peiiuoti in larrymai 
pruruperunl uberrimaa... Ibid. 

^ Quos lamenUiites a^pioiens lacrvmatus est slanstjue JUKta Ülos... Dixil : 
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suivirent de leur pieuse affection et de leurs regards pleins de 
larmes 

Le duc, toujours accompagné de toute sa famille, se rendit 
de Reynhartsbrimn à Schmalkalde, où il avait donné rendez- 
vous aux chevaliers et autres qui allaient le suivre en Terre 
Sainte, (l’était là qu’il devait prendre congé de ses proches, 
de sa femme, de tous ceux qu’il portait dans son cœur’. Dès 
qu’il y fut arrivé, il prit à part son frère Henri , et lui dit : 

« J’ai fait tout ce que je pouvais, avec l’aide de Dieu, pour 
« marcher dans les voies du salut de mon àme; et je ne me 
Il souviens de rien qui puisse le compromettre, si ce n’cst du ^ 
a n’avoir pas encore détruit, comme mon père me l’avait 
« ordonné , le château d’Eyterhurg, qui a été construit au 
« préjudice du monastère voisin. Je te supplie donc, très- 
Il doux frère, de ne pas oublier de le renverser de foud en 
« comble , dès que je serai parti; cela profitera au salut de 
« ton âme’. » 

Enfin le jour de la Nativité de saint Jean-Baptiste, fixé 
pour le départ, étant arrivé, il fallut se séparer. Ce fut au 
milieu des chevaliers venus des extrémités de ses domaines, 
et du peuple qui se pressait pour voir une dernière fois son 
prince chéri, que Louis dut s’arracher des bras de tous ceux 
qu’il aimait. Il commença par bénir affectueusement ses deux 
frères , qui pleuraient tous deux * ; il leur recommanda avec 
ferveur sa mère, ses enfants, et son Élisabeth. Ses petits en- 
fants le tenaient par ses habits, l’embrassaient en pleurant, 

> Non invasauin, rarissimi, lugetia et lletis ; acta enim qiiod post (liaoesainneiii 
mcaïu... > 11)1(1. 

' Plia alTectibua et laerirmoaia aapecitbtia aeqnebantur. Ibid. 

• Præcordialea albl. Ibid. 

> Vita Khyt. § XXIV. Theod. 1. e. 

* Unde gebelnele da gar frunilichin ayne brudir beyde neineiide. Kothe. 

nie. 
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ait 

t:t lui faisaicnl leurs adieux en langage enfantin : « Bonsoir, 
« cher père; mille fois bonsoir, cher bon père au cœur d’or ‘ . » 
Il ne pouvait retenir ses pleurs en les embrassant; et quand 
il se retourna vers sa bien-aimée Élisabeth, les sanglots et les 
larmes étouilèrent tellement sa voix, qu’il ne sut lui rien 
dire Alors l’entourant d’un de ses bras et sa mère de l’au- 
tre, il les tint ainsi toutes deux contre son cœur sans pouvoir 
parler, en les couvrant de ses baisers , et en versant d’abon- 
dantes larmes pendant plus d’une demi-heure’. A la fin il 
dit : « Ma mère chérie, il faut que je te quitte; je te laisse au 
U lieu de moi tes deux autres fils , Conrad et Henri ; je te 
« recommande ma femme, dont tu vois l’angoisse*. » Mais 
ni la mère ni ré|)ouse ne voulaient se détacher de l’objet de 
leur amour, et le retenaient chacune de son côté. Ses frères 
et les autres chevaliers se pressaient confusément autour de 
ce groupe douloureux. Tous les cœurs étaient émus, tous les 
yeux humides, en voyant ce fils si pieux, cet époux si tendre 
ut si fidèle , cherchant à se dérober aux derniers embrasse- 
ments des êtres qu’il aimait le plus au monde, pour aller si 
loin servir Dieu au péril de sa vie. Le pauvre peuple mêlait 
sa douleur sincère et bruyante à celle des princes et des guer- 

* (juteaacht lieber Vatler >iel tauseiid, Gutenaeht Hrrzgulüeiier Vatter! 
Wiiikelm. ex Croladi. Mm. 

* Oarnach aine Hbin fraiiwiii sente KiscbcUiin, der kunde er \or jamir 
kume icugeredc. Rulhe, 1. r. 

’ I nd nani an itziglichen arm eine 

l utl begunde al»o biUiglich lewcyneu 
Das cr nicht gesprechen koade 
Mehir dan bey einer balben atuode 
lud kuste »ye dae aUc beide. 

Vita Rhyt. g xti. 

* Icb be«el dir ouch mcine frawen 
Uy mag inaa elende sebatsean. 

Ibid. 
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t iers Ce n'était pas, du reste, la seule famille que déchirait 
la douleur de l’absence; il y avait là, parmi la foule des croi- 
sés qui devaient accompagner le duc , bien des pères , des 
maris, des frères, qui pleuraient et luttaient comme leur sei- 
gneur pur s’arracher à leurs familles et à leurs amis. Cha- 
cun semblait avoir réservé pur ce lieu ce moment de cruelle 
épreuve. Les Thuringiens, les Uessois, les Saxons, y étaient 
tous réunis par leur affliction comme par l'objet de leur expé- 
dition. Tant de liens ne pouvaient être brisés sans un effort 
surnaturel; l’on entendait de tous côtés des gémissements et 
des sanglots, des bruits confus et sourds , qui se confondaient 
dans une angoisse commune 

Cepndant plusieurs, plus maîtres de leurs cœurs, ou bien 
qui s’étaient plus tût éloignés de leurs proches, ou enlin 
assez isolés dans la vie pur n’avoir ni famille ni liens quel- 
conques à briser, n’étaient dominés en ce moment solennel 
que pr le caractère sacré de l’entreprise qu’ils allaient com- 
mencer. Ceux-ci, croisés et pèlerins avant tout, pendant que 
les autres pleuraient et se lamentaient, entonnèrent un hymne 
pur remercier Dieu, qui daignait les faire combattre en 


I Mater teuens filium, uxorque maritum 

In diversa perlrahuiit et teneiit invitum. 

Fratrea cutn mtlitibus velut conipedilum 
Stria^Dt... 

Erat ÎQ excrcitu rnaximus lumultus, 

Cum carorum cernerent alteroan vultuâ : 

Flebabt pariter senex et adultus, 

Turbc cum militibux, cultus et iucuUus. 

Theod. I. V. — Il y a beaucoup plus de détails encore dans le inamiscril 
de Daruistadt. 

* Toi bouestos uobiles. tam diverMs geotes 

r.um Thuringix, Saxones iUuc Teaientex. 

Ft xideutes socioa auoi abacedente*. 

Krat Ibl lune mu»1Uudo niaalma, luctua et planctus ingeii», >o<'es miseni- 
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l’honneur de son saint nom. Le sonde ces cantiques d’ac- 
tions de grâces allait se mêler aux cris de deuil et aux gémis- 
sements qui retentissaient }>artout; et ainsi se trouvaient 
réunis par un contracte sublime l'exaltation de la joie qu’inspi- 
rait l’amour du Seigneur, et l’épanchemcnt des intimes dou- 
leurs que ce même amour savait braver et vaincre 

Quand le duc put enfin se dégager des embrassements de 
sa mère, il se vit comme emprisonné par les chevaliers qui 
restaient, et par ce pauvre peuple auquel il était, à juste 
litre, si cher ; chacun voulait le retenir, l'embrasser encore, 
lui prendre la main, ou au moins toucher ses vêtements : 
mais lui, étouffé par les larmes, ne répondait à personne l 
Ce ne fut qu’apres maint effort qu'il put se frayer un chemin 
vers l'endroit où l'attendait son coursier : s’étant jeté dessus, 
il se pia^a au milieu des croisés, et partit en mêlant sa voix 
aux chants sacrés qu’ils répétaient en chœur*. 

Sa bien-aiméc Élisabeth était encore auprès de lui, car elle 
n’avait pu se résigner à recevoir ses adieux en même temps 
que tous les autres, et elle avait obtenu de pouvoir l’accom- 
pagner jusqu’à la frontière de Thuringe. Ils chevauchaient 
ainsi à côté l’un de l’autre, le cœur accablé de tristesse*. Ne 


bilcii, largu lacr>maruui erTusio cum rugUu aiixio et claoiore. Theod. e\ 
Bcrthold. Ms». — Ms», üc Darmstadt. 

' Eral nildlomiiiusdevüla illic mens, ci vox grnta beuedicentium ücuiii, elr. 
Ibid. Gar miniicsamc licbe durrh Godes iiebe M'heidcnt. Cod. Darmsi. 

’ Amico lucUmine cuocti certavere, 

Quis euiu tiiutius pouet rctiuere. 

Quidam collo brachiii, quidam iuherere 
Ve^tibus, nec poterat cuiquam respoodere. 

Theud. I. c. — Vita Rbyt. 

* In noDiine Dotuhd ipsum eordibus et vocibus eollaudantes. Ibid. 

^ Seine herlzliebste Elisabeth aber woltlc keiiien abschied von iimi 
nchmen... Aiso ritten aie mit traurigem hertxen neben einander... Kochetii. 
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sacliaiit plus comment parler, la jeune duchesse ne faisait 
que soupirer Arrivée à la frontière du jKiys, elle n’eut pas 
le courage do le quitter là, et fit encore une journée de route 
à ses côtés, puis une seconde, vaincue et entraînée jmr la 
douleur et l’amour*. A la fin de celte seconde journée, elle 
déclara qu’elle ne savait pas si elle pourrait le quitter jamais, 
ou si plutôt elle n’irait pas avec lui jusqu’au bout’. Cepen- 
dant il lui fallut enfin céder; et cet amour divin, qui est fort 
comme la mort, vainquit dans ces deux tendres et nobles 
cœurs l’amour de la créature^. Le sire de Varila, grand 
échanson, s’approcha du duc, et lui dit : « Ulonseigueur, il 
(T est temps; laissez partir madame la duchesse : il faut bien 
« que cela soit ‘. » A ces mots, les deux époux fondirent en 
larmes, et s’embrassèrent en palpitant, avec des sanglots et 
des gémissements qui émurent tous les assistants®. Cepen- 
dant le sage sire de Varila insistait, et cherchait à les séparer; 
m4is ces deux âmes, qui s’étaient si tendrement et si intime- 
ment aimées , adhéraient l’une à l’autre avec une invincible 

p. 81 s, 18. — SciiueljBlur iiuii a longe, sed a propeeordc uiiullsaiiuo uiulier 
fldeli.isiina principcui dulci8.timuni, aiiiaiillsiiiuium i-onjugeui... Theod. IV, 3. 

' Suficn ufte U begau 

Si bejïBb irx herzeu lût, 

Mss. de Uamut. 

* Tune l'cversuraui vit amorii cl aeiiaraUbmt dolor retiuiiil, cl ad Hcr 
uniuf diel progredl roinpulit ; sed itee ieta sulTecU progrecuio, proccMll adhuc 
diaerttionis impalient, diei alterius lier cuinplens. Theod. I. c. 

* In obiraehwenklirlie liebe iv wnatc uicht ob ty mit ime wolde addir sb 
«y woMe bliben. M83. de üerlhold, témoin oculaire. 

^ Rupit tamen nioraa alTectioDis rorlit ut mors dilectio conditoris. Theod. 
ex Berih. 

* Uuiedigcr Herrc 1> iat leyt : lauel uiiere gnœdige frowe wedderkeren : « 
inuM doeli lyn. Berih. Mas. 80, témoin ocuiaire. 

' Quis gemitun, qus tuapiria, qui «ingullua, quœ lacryuMC, quia motua Tei 
airrpitua curdia, ubi tain importunk cl vcliemenaicimio, etc. Theod. ex Berih. 
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force dans ce moment suprême. A la fin Louis se surmonta, 
et donna le signal du départ. Il montra à la duchesse un an- 
neau qu’il portait au doigt, et qui lui servait de cachet pour 
ses lettres secrètes '. • Élisabeth, » lui dit-il, « ô la plus chère 
« des sœurs ! regarde bien cet anneau que j’emporte arec 
« moi, et où est gravé, sur un saphir, l’Agneau de Dieu avec 
« sa .bannière : que ce soit à tes yeux un signe sûr et certain 
« pour tout ce qui me regarde. Celui qui t’apportera cette „ 
« bague, chère et fidèle sœur, et qui te racontera que je suis . 
« en vie ou bien mort, crois à tout ce qu’il te dira^. » 

Puis il ajouta : a Que le Seigneur te bénisse, chère petite 
« Élisabeth, sœur bien-aimée, mon doux trésor! que le Sei- 
« gneur très-fidèle garde ton âme et ton courage! qu’il bé- 
« nisse aussi l’enfant que tu portes sous ton cœur! nous en 
H ferons ce dont nous sommes convenus ensemble. Adieu ; 

« souviens- toi toujours de notre vie commune, de notre 
« tendre et saint amour; ne m’oublie jamais dans aucune de 
a tes prières; adieu, je ne puis plus rester^. » Et il partit^, 
laissant sa bien-aimée entre les bras de ses dames. Elle le 
suivit longtemps de ses regards ; puis, à demi morte, tout 
inondée de larmes, et au milieu des lamentations de ses com- 


^ Quo pro SK'retn Mfrillo iitclialiir. Tlieod. vx Ücrlh. 

* Klii»abel tlu allerliebstc aohwesler... ifptru^c tM*hwcé!cr. VHa Rh}t. — 
RoUie ev Herth. Selon le l^asaiunal et plusieurs auteurs, au lieu d'em- 
porter Tanneau avec lui, 11 le doiiua à Éllsabctli ; la pierre frétait paa un 
saphir^ mais une hyacinthe qui avait la propriété de s'échapper de sa mon- 
ture et de se briser lorsqu’il arrivait un malheur h la personne qui l'avail 
donnée. Pass., f. 60. Happel, Concio ii, p. 23. Tliéodoric est équivoque sur 
ce point. 

* Theod. 1. c. — Vita RhU. § XXIV. — Ruthe, 1717. Herzliebste Ellsa- 
bcthlein, heraallerliebste Schwesler, roeio cdler schatz... bleibe eingedenK 
iinsers chelichen Lebens uiid lierzlich gepflogenen Liobe... gesegne dirh der 
getreue almaechtige Gotl... Grolacliius. Bfss. apud Winkelni., p. 26t. 

* Hh*c di\it cl abiil prlnceps a dllerla. Theod. 1. r. 
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pagnes, s’en retourna vers la Warlbourg, portant dans son 
cœur le pressentiment qu’elle ne le reverrait plus 

Revenue dans ses tristes foyers, elle re dépouilla sur-le- 
champ de son costume royal, pour prendre, avec un trop 
juste désespoir, les habits de veuve, qu’elle ne devait plus 
quitter*. 

« .'Vujourd’hui, » dit un pieux franciscain qui a écrit la vie de 
sainte Elisabeth au temps de Louis XI V, » aujourd’hui où on 


^ ?iacli langem Na<*h«ehen... die halblodlc Kdr«Hn... es andrie sie er 
wurdc uieht «ieder kommen... Kotdiotn, 817. — El fiiiii ra redeiiiitimii 
laiiientatiüiies puollaruui. Thcod. l. c, — (lellc «i loiudianto esl repr>'- 
seiilée parmi les \icilles peintures sur bois de l’église de Maibourg avec beau* 
roup de naïveté cl de grâce, 

* Nuiis ne pouvons nous défendre de rapproclier de ces adieux si iouchauls 
ceux d un autre Louis, saint Louis de Erance, partant vingt ans plus lai'tl 
pour la même sainte destination. M. IL Paris nous en a révélé le récit adini* 
rable qu’on lit dans la ciiruniqiie de Heinis (que son rrure a depuis publiée) : 
•< Quant li roU ot aluuriié sa voie, si prlst s’ci^kerpe et son bourdon h Nu.* Ire 
Dame â Paris; el li canta sa messe 11 evesques. Et se mut de N. D. entre lui 
et ia rouie et ses frères el lor remmes, deschaus et nus pics; et toutes .es 
coiigrcgalions et U peuples de Paris les convolèrent jtuqucs à S. Denis, i ii 
larmes et en piours. Et là prist H roi eonglet à eux et les rcuvoia à Paris, et 
plora as)H*s au départir. — > .Mais la roUie, sa mère, domuura avec lui, et le 
convola (rois jurs, uialcoit gré le roi, et li dist adont : s Diète très douce 
mère, par celle foi que vous inc devez, relouriiez dès ore mais. Je vous iais 
mes deux enfants en garde, Loéjs, PliÜlppe, el Ysabiel ; el vous lais à ganler 
le t'uiauiiie de Kiauce. et je s;tis de 11 que il sera bien gardes el bien g<>.i* 
vernés. • A ilont, Ü dis! la rouie en plorant : » Biaus très dous liis, coun-ut 
porra li miens cuers endurer la départie de moi et de vous? Ciertes, il .Hcra 
plus dur que pierre, sé il ne fetil en deus moitiés, ('.ar vous m’avez esté li 
uneudres lits ipii oiiqties ftist a mère, n A ce mot cliél pasmer, et U rois la 
reürccha et I cn leva, el prist coiigié â U en pioruni ; et la ruïue se repusnm. 
et fut une grande pièce en pamisons; et quant ele fu revenue, si dist : « Diati.s 
teiii es lins, jamais ne vous verrai ; U cuers me le dUl bien. • Et ele dist voir, 
car elle fut morte, avant qu'il revenist. (liroiiique de Heims, citée üuii.^ .c 
Uoinaiieero français, p. 203. 

(E.ivrcs. VU. — Soii.tc tUsabclh. 1. i.) 
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trouve si peu de véritable amitié entre les personnes mariées, 
entre celles meme qui paraissent avoir de la piété,... on s’é- 
tonnera peut-être de voir, en une princesse si intérieure et si 
austère, tant d’attachement pour le prince son époux*. » 
Nous ne suivrons pas ce bon religieux dans la défense qu’il 
s’est cru obligé de faire de ce trait si prononcé de la vie 
d’Élisabeth. Nous pourrions dire d’elle ce que disait saint 
Bernard de Marie : « Ne vous étonnez pas, mes chers frères, 
de ce que Marie a été nommée martyre par le cœur; pour 
s’en étonner, il faudrait oublier que saint Paul a regardé 
comme un des j)lus grands crimes des Gentils, qu’ils fussent 
sans affection''. » Mais il nous suffit de constater, d’après les 
nombreux détails que nous avons rapportés, que, de toutes 
le.s âmes que l’Eglise a couronnées de sa gloire , aucune n'a 
offert, à un tel point qu’Élisalxilh , le tyjx; de Yépouse; au- 
cune n’a réalisé au même degré qu’elle l’idée qu’on jKJut se 
faire d’un mariage vraiment chrétien; aucune n’a ainsi en- 
nobli et sanctifié un amour humain, en le plaçant si haut 
dans un cœur tout inondé de l’amour de Dieu. 

Ce n’était jas, du reste, un spectacle si rare dans ces 
temps de fortes et pures émotions, que cette union des affec- 
tions légitimes de la terre avec la piété la plus fervente et la 
]ilus austère. Ce serait un doux et fécond travail, et nous le 
revendiquerons j)cut-6tre un jour, que de montrer combien, 
pendant les âges catholiques, les sentiments les plus tendres 
et les ])lus passionnés du cœur humain étaient en même 
temps sanctifiés et redoublés par la foi, et combien, en s’in- 
clinant toujours devant la croix du Sauveur, l’amour, même 


* Le P. Archange, p. 1C9, 170. 

* Non mireminlf fralrei}, quoi! Maria luarUr In aiiinia fuiitac dicatur. 
Mireiur qui non meuiineril audiviase Pautuin inter luaxiina gentiuiu crU 
mina uieiiiuranleiu, quod bine afTcelionc ftiUsent. S. Hern. Sertu. de 12 alelliit. 
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purement humain, puisait d’exaltation et d’énergie dans cette 
victoire permanente de l’humilité chrétienne sur l’orgueil et 
l’égoïsme. Les sentiments, moins variés, moins étendus, 
moins raffinés peut-être qu’aujourd’hui, étaient alors bien 
autrement profonds; et lorsqu’une fois la religion leur avait 
apposé le sceau de son immortalité, il s’y manifestait on ne 
sait quelle force intime et merveilleuse, et une sorte d’inef- 
fable transfiguration, où venaient se réunir à la fois le calme 
de la durée et la fraîcheur de l’innocence, toute l’énergie de 
la passion avec toute la pureté et la simplicité de la religion. 
Tous ceux qui connaissent les monuments historiques et lit- 
téraires du moyen âge apprécieront la vérité de cette asser- 
tion. Aussi ce qui caractérise surtout la vie morale et inté- 
rieure de ces temps, c’est l’union inséparable des affections 
les plus ardentes et les plus vives avec leur consécration légi- 
time; c’est d’y voir le devoir, l’obligation religieuse, devenir 
comme un élément essentiel des tendres épanchements du 
cœur. Ici encore, comme sous tant d’autres rapports, Élisabeth 
a été une personnification admirable et complète de son siècle. 
N’était-ce pas celui où saint Louis conservait, à travers toute 
sa vie, pour sa femme Marguerite, l’ingénieuse et passionnée 
tendresse de ses premières années'; où ce grand roi et ce ' 
grand saint, montrant l’anneau qu’il portait toujoui’s, et sur 
lequel il avait fait graver ces trois mots : Dieu, Fuance ei 
.Marguerite, disait avec une délicieuse simplicité : Hors cet 
anel, n'ai point cT amour? N’était-ce pas encore le siècle où 
Édouard I''' d’.Vngleterre élevait ces quinze croix de pierre, 

^ V. Joinville, pasnim. — « Le grand saint Louis, » dit saint François de 
Sales, « également rigoureux à sa chair et tendre en l'amour de sa femme, 
fut presque blâmé d'être abondant en telles caresses; bien qu'eu vérité il mé* 
ritât plutôt louange de savoir démettre son esprit martial et courageux â ces 
menus olïlces requis à la conservation de l'amour conjugal. • Introtliidion â 
la Vie dévote, in* partie, c. 38. 
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dont les restes peuvent œni|)ter |pai ini les merveilles de l’art 
chrétien, aux lieux de re|)OS du cercueil de sa bien-aimée 
épouse la reine Éléonore, pendant le trajet de la ville où elle 
mourut à Westminster? C’est sans doute la plus touchante et 
la plus magnifique |>oinpe funèbre qui fut jamais ; mais 
était-ce trop pour la femme qui, vingt ans aujiaravant, s’en 
allait partager les dangers de la croisade avec son époux, su- 
çait de ses propres lèvres le poison qu’un fer sarrasin avait 
fait couler dans les veines d’Kdouard, et lui sauvait ainsi la 
vie au péril de la sienne? 

Mais chose vraiment remarquable, et qui n’a pas, que 
nous sachions, été justement appréciée jus<iu’;i présent, cette 
union se trouve aussi bien consacrée par la fiction que par la 
réalité, et les créations de l’imagination lui rendent un aussi 
éclatant hommage que les mouuments de l’histoire. Toute 
la poésie contemjxjraine d'Elisabeth , ou antérieure à son 
époque, respire le meme esprit. Ce ne fut que plus tard 
qu’un amour illégitime, ou même non consacré pai- l’Eglise, 
jiut intéresser*. Jusqu’alors il semble qu’il fallait toujours, 
dans l’histoire de deux cœurs , le mariage ou au moins les 
fiançailles, pour autoriser les âmes catholiques à s’émouvoir 
- au récit des poètes; l’amour et l’intérél, bien loin de finir 
avec le mariage, comme dans les œuvres de rimagination 
moderne, semblaient pres<jue ne commencer qu’avec lui. La 
fidélité conjugale est en quelque sorte le pivot et le nerf de 
toute cette belle poésie. Les scènes les plus animées, les plus 
romanesques, sont celles qui se passent entre époux. Il n’en 
était pas seulement ainsi dans les légendes^ et les poèmes 


’ Le Tristan eut !c premier grand poeiue du mo\eii àgc, uù Tiulérèt roule 
Mil- une pa&sion coudatiinéc par la religion. )1 ne devint (Hjpulaire, lurtout eu 
Aliemogne) que vers le uiJlien du \ni* »iècle. 

* Telleti ^ont, par cieniple, la tuuehaale légende de S. Alexb, qui se 
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spécialement consacrés aux sujets religieux; les oeuvres en 
apparence purement chevaleresques et profanes portent l’em- 
preinte de la même consécration du sentiment par le devoir. 
C’est de la femme, envisagée comme épouse fidèle et pieuse, 
que ces poètes chevaliers traçaient l’apothéose dans ces vers si 
nombreux, où elle est presque divinisée, et où elle semble 
entrer en partage de la tendre vénération réservée à Marie '. 
Dans notre littérature nationale, le touchant et pudique amour 
de Roland et de sa fiancée Aude, dans le roman de Ronce- 
vaux; l’admirable histoire des malheurs de Gérard de Rous- 
sillon, si généreusement partagés par sa femme, suffiraient 
pour donner une idée du parti que nos poètes ont su tirer de 
cette donnée toute chrétienne. En Allemagne, dans la patrie 
adoptive de notre Élisabeth, on peut dire qu’elle a été bien 
plus féconde et bien plus goûtée que partout ailleurs. On en 
voit l’exemple le plus brillant et le plus populaire dans les 
Niebelutigen, dans Sigefroid et Chriemhilde, ces époux si 
beaux de naïveté, de candeur et de dévouement. Cette étoile 
de pur amour, qui éclaire les plus belles traditions histori- 
ques du pays, comme celles de Henri le Lion, de Florentia, 
de Geneviève de Rrabant, du comte Ulric, est encore le foyer ^ 
lumineux des grands poèmes des cycles chevaleresques. 
Parseval est tellement absorbé par la vue de trois gouttes de 
sang sur la neige, qui lui rappellent le teint rose et blanc de 
sa femme , qu’il méprise la gloire et les combats pour les 
contempler. L’épouse de Lohengrin, toutes les fois que son 

trouve en allemand comme en Italien; celles aussi de sainte Nolhburge de 
Souabe, de sainte Mathilde» et les épisodes de FaiisUniaiius et de Oeseentia 
dans le Kaiser Chronikf publié par M. Mossmann. 

* Voye*, par exemple, le poème du Winsbeket dans Schiller., Thésaurus 
antlquil. Gcrm., ceux de Henri Frauenlob, qui dut son nom à ses beaux 
chants en rtionneur des feuinics, plusieui*s poeines inanuseriU à Heidel- 
berg, etc. 
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mari s’éloigne d’elle, tombe en faiblesse et reste évanouie 
jusqu’à son retour. Dans le Titurel, quand deux fidèles 
époux se sont rejoints dans la mort, il sort de leur tombe 
commune deux belles vignes qui s’entrelacent et se soutien- 
nent l’une l’autre. Doux et nobles symboles de ces saintes 
affections, qui ne donnaient à la terre que de charmantes 
fleurs, mais dont les racines et les fruits étaient ailleurs. 


\ 
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LE BO^ DEC LOtlîi MOtRCT EN Uüt TE l'OLR 
LA TEUHE SAINTE. 


Consuinin&hiâ in brevi ciple^il teinpora mulla: 
placita eniin eral Deo anima illiiis : propler hoc 
properavit eüucorc ilium de mcdio iniquilaluni. 

Sap. IV» 13, 1 }. h 

f>ouis retrouva bientôt, en perdant de vue sa triste et chère , 
l^lisabeth, la joyeuse et confiante énergie (jiii présidait à ces 
lointaines expéditions, et cette sainte allégresse que puise la 
foi dans le sentiment des sacrifices qu’elle s’impose et des 
victoires (lu’elle remporte *. 

11 menait avec lui l'élite de la chevalerie de ses États: cini{ 
comtes, Louis de Wartbourg, Günther de Kefernburg, 

Meinhard de Muhlberg, Henri de Stolberg et Burkbard de 
Brandenberg; son écbanson Rodolphe, sire de Varila; son 
maréchal Henri, sire d’Ebersberg ; son chambellan Henri, 
sire de Falinern ; son sénéchal Herman de Hosheim, et une 
foule d’autres barons et chevaliers'^. Le nombre des fantas- 
sins qui le suivaient était petit, nous dit un ciironûiueur, à 
cause de la grande distance qu’il y avait à parcourir. Cinq 
prêtres, et parmi eux son aumônier Bertbold, qui a écrit sa 

‘ ncrrcxil DuminiiA aisullana, ut ((igas ad currendaiii viam... cuiii gaudio 
et Jiicundilate maxima. Tlieod. I. c. 

* l.eiira noms «e trouvent , atnal c|ue tuua veux que noua renoua de ctter, 
dana Hottie, p. 171*. Vov. auaai Jusit, p. 88 , etc. 
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^ie, étaient chargés de munir de messes, de confessions et 
d’autres secours spirituels, tous ces guerriers pendant leur 
ex{)édilion 

Outre ces comtes et seigneurs, qui étaient tous vassaux 
iinincdials du duc Ix)uis, il était accompagné, en sa qualité 
de chef des croisés de toute l’Allemagne centrale, d’une foule 
d’autres chevaliers de Souabe, de Franconie, et des bords 
du Rhin’. On remarque j>armi eux le nom de ce comte Ix>uis 
de Glcichcn, si célèbre en Allcinagne j»ar ses aventures ro- 
manesques pendant cette croisade. Une tradition, enracinée 
et ajipuyce par de nombreuses j)reuves historiques, raconte 
qu’ayant été fait j)risonnier en Palestine, et transporté en 
Fgy pte, il fut délivré par la fille du Soudan, Melechsala, à 
condition qu’il l’éjKJUserait, quoiqu’il eût laissé en Thuringe 
sa femme, née comtesse d’Orlamunde. Il l’emmena avec lui 
à Rome, où il obtint, à ce qu’on prétend, l’autorisation du 
pajKj j>our cette double union, et de là à son château de Glei- 
cbcii, où les deux épouses vécurent dans la plus |iarfaite 
union 

Pourvu d’une si bonne compagnie, le duc jirit route à 
traxera la Franconie, la Souabe et la Bavière, franchit les 
Alpes du ïyrol, et, passant par la Lombardie et la Toscane, 
alla rejoindre l’einjiereur en Apulie. La réunion eut lieu 


^ Fünfr fromc {tric&tcr, dv t>vtu‘n lioiï luit inert^in unde mil bichtin uiiile 
mil aiulern gollU'Iiin und noltii'hiu dingcn \urslehiii eolden. Lülbt% I. c. 

* Juali, Ç8. Dilidi, Hcm. Clir. n, p. 15I. 

* Celle hUloire, déjîl qualilléc dans uns chrouique du tfièele, de /fij.'ü- 
riaiu nomi/tuiiisinnim comitis de C/eichett, a élé l’objet de iiOtubreUf'Câ di$cua> 
sions entre les eavanU et liistorions allemands des deux derniers siècles, qui 
ont tour à tour cumballu ou afUrmé la réalité de ce double mariage. On peut 
en voir l'énuinéralion dans Jusli, p. U2*94. Le tombeau de t:o coude, couché 
entre ses deux feimnes, 8c volt dans la cathédrale d’Ërfurlh. Le» tradÜloDsde 
U rhevaierie franvaisc attribuenl le même trait à Gillea de Truzegiiies. 
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dans la ville de Troja, vers la fin d’août 1227. L’empercnr 
y avait rassemblé une puissante armée : près de soixaiile 
mille hommes y campaient sous la liannière de la croix. 

Mais une épidémie s’était déjà déclarée au sein de ces troupes, 
et retardait leur embarquement. Cependant tout y était dis- ^ 
posé. Le landgraxe eut une conférence secrète avec l’empe- 
reur dans l’île de Saint-André, pour y traiter en détail de 
la conduite de l’ex|)édilion ; car, malgré sa jeunesse, aucun 
prince n’inspirait plus de confiance à son suzerain comme a 
ses inférieurs. Aussitôt après cette conférence, les deux 
jirinces s’embarquèrent h Brindes, ayant recommandé à Dieu 
leur trajet par des prières solennelles et d’autres cérémonies 
religieuses. Mais dès que le duc Louis eut mit le pied sur y ^ 
son navire, il se sentit saisi d’une fièvre froide*. Au bout de 
trois jours, l’empereur lui-même, ne jwuvant supporter la * 
mer, fit relâcher à Otrante % où était l’iiujiératrice ^ Le duc 
l’y suivit, quoiqu’une grande |)artie de ses hommes eussent 
continué leur route vers la Palestine. 11 rendit visite à l’im- 
pératrice avec le respect accoutumé ; mais sa fièvre redoubla 
de violence, et il put à peine regagner son vaisseau, où il 
fut obligé de s’aliter^. Le mal fit des progrès rapides, et 
bientôt il fallut renoncer à tout espoir de guérison Le duc 
fut le premier à reconnaître la gravité de son état, dicta aus- 


* Vita HliU. $ XXV. 

* U y tomba auti&i luaiatie, uu TpiguU de VHre, et Ueciida sou arui/e ; ee 
qui lui valut l'excouimunicatlon du pape Grégoire IX. 

’ Yolande de Urienne, qui mourut peu aprèn. 

* Ad naviiu reversu^ Icclo decubuit. Theod. IV, 4. 

* Plui^ieurs historiens, Sigouius, de Heg. liai., l. vu; Plaliiia, de VU. 
Greg, IX, et Kraiiliius, lib. 7, disent que reiupcnur fut véliémeiilement soup- 
çonné d'avoir fait empoisonner le landgrave; mais on a peine à aJaicUrc un 
pareil sou|)çoii, qui paraît tout à fait sans fondement, d'après l'allianee intime 
et conQdenlieile qui cxtslail entre tous deux. 
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sitôt son testament, et fit appeler le patriarche de Jésusaleni 
pour qu’il lui apportât les derniers sacrements. Ce prélat 
vint, accompagné de l’évèque de Sainte-Croix, et lui admi- 
nistra rextrcme-onction. Puis, s’étant confessé avec humi- 
lité et une grande contrition de ses péchés, le prince ût as- 
sembler autour de son lit ses chevaliers, et reçut en leur 
présence le pain des forts avec la plus fervente dévotion et 
l’expression de la foi la plus vive'. 

Il ne se trouve ni dans le récit de son aumônier, qui as-^ 
sistait à ses derniers instants, ni dans aucun des historiens 
qui les ont racontés depuis, un seul mot qui puisse nous 
faire croire que ce saint et preux chevalier ait éprouvé un 
seul regret en quittant la vie. Ni sa jeunesse, dont il empor- 
tait la fleur dans sa tombe, ni sa pairie, dont il mourait 
éloigné, ni le pouvoir, dont il avait si noblement et pleine- 
ment usé, ni ses proches, ni ses enfants, qu’il avait eu à 
peine le temps de connaître, ni même cette Élisabeth , qu’il 
avait si fidèlement, si tendrement, si uniquement aimée, nul 
de tous ces biens ne paraît avoir enchaîné, même pour un 
instant, son âme avide du ciel. Au contraire, nous dit-on, il 
avait hâte de mourir ; et le bonheur d’avoir trouvé le trépas 
sous la bannière du Christ, ù son service, à sa solde, pour 
ainsi dire après avoir sacrifié tout pour cela, le dominait 
exelusivement, et ne laissait de place dans son cœur à aucun 


^ Rolbe, p. nn. — A celle époque on recevait toujours l'extréDie-Kinc- 
tloD avant le saint Viatique. V. Vie de S. Malachie, par S. Bernard, c. 16 ; 
Bellarmiu, de Àrte bene rnorieiidi, cap. 7, 11b. 2 ; Maiirique, Anhales Gister- 
•denses, 1, p. 399, 400, 

^ Und starb aU etu frommer (irîsteu 

^ Dcr sein lebeii ùieht wit fristeii, 

Souderu durch Cristem verzereo.. . 

In seyDctii dieost uad au Mtjraem suldt.. . 

Vita Hhyt. g xiv. 
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souvenir, à aucun regret de la terre. Comme il n’avait vécu 
que pour Dieu et en Dieu, il lui sembla tout simple de mou- 
rir au premier moment voulu par Dieu, et au poste qui lui 
était assigné. Comme un docile et fidèle soldat, il reçut sans 
murmure le signal qui le rappelait avant la tin du combat. 

Celui qui avait versé tant de pleurs en quittant, pour un 
temps seulement, sa famille chérie ; celui ({ui s’était arraché 
avec tant d’angoisse des bras d’une épouse qu’il pouvait es- 
pérer de bientôt revoir, n’a plus, en ce moment de complète 
et irréparable séparation, ni un soupir, ni une larme à lui 
donner. C’est qu’il avait bien pu gémir et pleurer d’être loin 
d’elle sur la terre ; mais, à la porte du ciel, cette chère image 
ne pouvait se présenter à lui qu’au sein des joies futures de 
l’éternité bienheureuse. 

11 se borna à charger ses chevaliers d’aller annoncer sa 
mort à sa famille et à son Élisabeth, en lui portant la bagne 
qn’il lui avait montrée, et certaines paroles qui ne nous ont 
pas été conservées. Il supplia aussi, au nom de Dieu et de " 

Notre-Dame, tous ses hommes qu’il voyait là, de penser a 
lui s’ils survivaient à leur sainte entreprise, de rapporter ses 
os en Thuringe, et de les enterrer à Reynbartsbrunn, où il 
avait choisi sa sépulture ; comme aussi de ne jamais l’oublier 
dans leurs prières*. Quelque temps avant d’expirer, il vit 
une foule de colombes blanches qui remplissaient la chambre 
et voltigeaient autour de son lit. «Voyez! voyez! » dit-il, ' 

« ces colombes plus blanches que la neige. » Les assistants 
crurent qu’il délirait ; un moment après, il dit : « Il faut que 
«je m’envole avec toutes ces belles colombes. » En disant ces 
mots, il s’endormit dans le Seigneur, quittant ce pèlerinage 
mortel pour rentrer dans l’étemelle patrie, et prendre place 

I I 

' lliiU. 
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pamii les chevaliers de Dieu le troisième jour après la ^a- 
tivilé de la Sainte Vierge^, ayant à peine accompli sa vingt- 
septième année. 

Dès qn’il eut rendu le dernier sonpir, son aumônier Ber- 
thold vit les colombes dont il avait parlé qui s’envolaient 
vers l’orient; il les suivit longtemps du regard, et ne s’é- 
tonna p.as de ce que l’Esprit-Saint, qui était descendu sur le 
Fils de Dieu sous la forme d’une colombe, eût envoyé des 
anges sous ce blanc vêtement, j)our aller chercher et con- 
duire au soleil de la justice éternelle cette jeune âme qui 
avait conservé dans son pèlerinage mortel l’innocence et la 
candeur delà colombe’. Son visage, déjà si beau pendant 
sa vie, parut puiser une l)eauté nouvelle au sein de la mort; 
et l’on ne pouvait contempler sans admiration l’expression 
de foi satisfaite, de douce paix, de joie ineffable, qui se pei- 
gnait sur ses joues pâles, avec cette placidité du trépas dont le 
cbarine est si profond et si pur 

Ce fut une affreuse douleur pour ceux qui l’avaient suivi 
si loin, de le voir mourir entre leurs bras dans tout l’éclat de 

’ ■ Videlt^ne culuiuljati lias suj^er iiiveiii caDdiUas? » Ipsum laiilastib ilecipi 
putaviTunl. El tlle paululum itmiiii ilixilds: «Opui lel niecuiu coluiubta 
Utis sjili'iulidissimlâ c^olare. » Quodlcto, in pacc ulHlormieos» vir chriëtianU- 
eimus pru ClirUU iiomint* exsiil cl peregrinus, Olirisli mice signalus a pere- 
griiialiouc vilæ pni'scnlis rcdieiis ad palriaui, ad Uoiuimim emigra>U. Tlicod. 
1. c, — I)o rur cr £u deii riltm» Golles, Passiunul , f. C 1 . — Dans les Heures 
franyaisesdu moyen âge, on appelle souvenl le* anges t*/icrrt/rns, amisdirDic». 

* 1 1 scplciubrc 1 227 . 

^ Vidit easdem colutulias nd orieiilcin evolarc, quas diiitiirno inluito fveque- 
balur. Spirilus Saiidus, i|ui a, etc... ipse in (andidissiuiis columbis angelicoa 
»piritus misit , qui columbinum innocentis xiri spirituui deduceieiit, etc. 
Tbeod. Pi Berlh. 1. c. — On connaît la belle légende de sainl Polycarpe, qui 
rul brûlé vif; son sang éluulTa les flamutcs, et de ses cendres on vit sortir 
une l'olumbc blanclic qui s’envola vers le ciel. On vit dr m'unie une colombe 
sortir du bûcher de Jeanne d’Arc. 

* Itertii. Mss. 
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la jeunesse et de la valeur, et de se trouver sans chef dans 
une exjiédition si périlleuse. Elle fut encore plus vive pour 
ceux d’entre ses vassaux et frères d’armes qui l’avaient de- 
vancé, qui n’avaient pas eu le triste bonheur de veiller à ses 
derniers instants et de recevoir son dernier soupir, et à qui 
l’on alla annoncer en pleine mer la perte qu’ils avaient faite. 
Leurs cris de douleur et leure longs gémissements fendirent 
les airs et retentirent sur les flots : « Las ! cher seigneur, » 
disaient-ils, « las! bon chevalier, comment nous avez-vous 
« laissés ainsi exilés sur une terre étrangère ! Comment vous 
U avons-nous perdu, vous la lumière de nus yeux, le chef de 
il notre pèlerinage, l’espoir de notre retour ! .Malheur à 
n nous ' ! » 

Ils revinrent aussitôt sur leurs pas. De concert avec ceux 
qui étaient restés à terre, ils firent tous le serment solennel 
d’exécuter les dernières volontés de leur bien-aimé prince, 
s’ils échappaient eux-mêmes aux dangers de la croisade. Eu 
attendant, ils célébrèrent avec solennité ses obsèijucs, et en- 
sevelirent soigneusement son corps ; puis ils se remirent en 
route pour acconqdir leur vœu. 

^ Kadus est ploratué et ululatus muIUitj, ut mare coiicussum (réméré vide- 
batur a voribu« pianf/entinm elamore mi.’<erabili. O heu! in(|uiiiiil, Domine* 
heu! indvte, quomodo a le in (erra aücna e\5ules derelirli «urnus! Quomodo 
te amidums, iumen oculorum iiostrorum* dueem peregrinatiouU nostræ* :tpeiii 
reversionis nodræ? Va* uobis ! Theod. 1. c. 
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COMMENT LA GUÈRE SAINTE ÉLISABETH AH'KIT LA MOBT I>E SON 
MAIU; ET DE SA GRANDE ANGOISSE ET TIUmiLATïON. 


Quo mihi avulBus ti? quo mllii raplus a nia- 
nibuB, homu iinantiuiB, hoioo Becnndutn cormeiim? 
Aiuavimus nos in vila : qunmodo in morte suuiiis 
separati?... Ouinino opus inoiTU, horrcndum di« 
vurliuni. Quis cniin laoi snavi vinculo mutui noslri 
non pepen-isBel auioris, nUi totius snavilatia ini> 
mica mors ? 

S. Hernarü, in Omi. serin, 2H. 

l'Iehul i|.ritur irreuiediabilibus lacrvmU. 

Ton. X, 4. 

Ltjs seigneurs (jue le duc Louis avait chargés en mourant 
d’aller annoncer sa mort en Thuringe, avaient un long et 
difficile voyage à accomplir; et la funèbre nouvelle qu’ils 
avaient à rapporter dans leur patrie n’était pas de nature à 
leur faire accélérer leur marche. Ils n’arrivèrent en Thu- 
ringe que l’hiver déjà commencé. La jeune duchesse avait 
pendant cet intervalle donné le jour à son quatrième enfant, 
Gertrude, et ne put voir les messagers lorsqu’ils arrivèrent. 
Ge fut donc à la duchesse mère et aux jeunes princes Conrad 
et Henri qu’ils apprirent la jwrte si cruelle et si inattendue 
qui les avait frappés. Au milieu de la consternation générale 
que cette nouvelle répandit dans la famille et le peuple de 
l’illustre défunt, des hommes pieux et prudents s’occupèrent 
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de l’effet qu’elle pourrait produire sur la jeune mère, veuve 
sans le savoir Sophie elle-mèinc relrouva un cœur de mère 
pour celle que son fils avait tant aimée ; clic donna les ordres 
les plus sévères pour que personne ne laissât soujiçouner à 
sa belle-fille le malheur qui l’avait frappée, et prit toutes les 
précautions nécessaires pour que ces ordres fussent fidèlement 
exécutés Cependant le temps nécessaire s’étant écoulé de- 
puis ses couches, il fallut bien apprendre à cette tendre et 
fidèle épouse le malheur dont Dieu l’avait frappée; et ce 
fut la duchesse Sophie qui se chargea de cette douloureuse 
mission Accompagnée de plusieurs nobles et discrètes 
dames, elle alla trouver sa belle-fille dans son appartement. 
Élisabeth les reçut avec respect et affection, et les fit asseoir 
autour du lit de repos sur lequel elle était couchée, sans se 
douter le moins du monde de l’ohjct de leur visite *. Quand 
elles eurent toutes pris place, la duchesse Sophie lui dit : 

« Prenez courage, ma fille bien-aimée, et ne vous laissez {«s 
« troubler par ce qui est arrivé à votre mari, mon fils, par la 
« volonté de Dieu, à qui, comme vous le savez, il s’était en- 


^ Proviücbal autem providenita pioniui vt iHsiTctoium... Theotl. IV, ü. 

* Vila Rhjl. § XXVI. 

* Selon une autre version, appuyée sur plusieurs chroniques, ce fut la pierre 
de la battue que le duc lui avait laissée qui, en sauiant liors de l'anneau à 
l’heure inéaic où Louis expirait, fit concevoir à Élisabeth la première notion 
(le son malheur. On montre encore, chez le prince de Solins, au château 
de Braiinfels, près Welzlar, un anneau ayant appartenu h notre sainte, et 
qui renferme uu grenat rompu par le milieu. C'est cette pierre qui, d'après la 
tradition locale, se serait brisée au moment de la mort de son mari. 

* Assumlis ((uibusdam iiobilibus et diserctis malrouls... Reverenler ab ipsa 
et benigne suscepta est. Theod. 1. c. 

l’ud bette keioe achtong uf deo ding 
St uUen zieb zu ir umb ir bette... 

Vita Rhvt. 1. e. 
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« tièrement abandonné » Élisabetli, voyant le calme de sa 
belle-mère qui lui dis;iit ces mots sans pleurer, ne soupçonna 
pas toute l'étendue de son malheur; et, s’imaginant que son 
mari avait été fait prisonnier, elle réjKmdit : « Si mon frère 
« est captif, avec l'aide de Dieu et de nos amis, il sera bientôt 
« racheté. Mon père, j’en suis sûrc, viendra à notre secours, 
« et je serai bientôt consolée » Mais la duchesse Sophie 
reprit aussitôt : <c 0 ma bien chère fille, soyez patiente, et 
« prenez cette bague qu’il vous a envoyée; car, j)our notre 
« malheur, il est mort — Ab ! Madame, » s’écria la jeune 
duchesse, « que dites- vous’? — Il est mort, » répéta la 
mère A ces mots Élisabeth devint pâle, puis toute rouge; 
laissant tomber ses bras sur ses genoux et joignant ses mains 
avec violence elle dit d’une voix étouffée : « Ali ! Seigneur 
i< mon Dieu ! Seigneur mon Dieu ! voilà que le monde en- 
« lier est mort pour moi, le monde et tout ce qu’il renferme 
M de doux *. » l’uis, se levant éperdue, elle se mit à courir 

* Kurll auimo cilo, lllia mea dilei’ta... Tlàcoü. — Kuliio, 17 18. 

* l'mb lias ire striger... 

Oue weyneu ir du nicht kv>»de gesage... 

Vita iUiyl. 1. c. 

Si capliviiÂ (Jcliiielur fraler iiieiiâ, Dci ttl aiiiti-orum iiondruruui adjulurio 
(•oient liberari, Tlmod. 

^ itia gcdiildig, du alterlibUte tuditir, urid iiiui lu dir tlh iiiigirlin, deii ber 
dir gCi»aul Itad, waii hcr Ut Icidir gestorbeu... Hothe, 1718. 

* , frowe uieiii wazt sagel ir. C. Darm«l. Cui socrus ■ luurluu» C8l. • 
TItcod. 1. c. 

'* Dae vrunle bie btcîch uud dantach rodt 

Uy arro fyleu ir iu deii tebub... 

Vilu Rbyt. 1, c. 

Coonodaloti JigUu8 super genua luitlcm. Tlim). 1. c. 

* Ach lierre Golle, herre Gott, «ie #prach... Vila Khyi. — Mortuué e«l 
milii mundu8, et omne quod in tiiundo blaiiditur. Tlieod» 1. c. 
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(ie toutes ses forces à travers les salles et les corridors du ^ 

château, en criant : «11 est mort, mort, mort! » Elle ne 
s’arrêta que dans le réfectoire, où elle trouva devant elle un 
mur, contre lequel elle resta collée et baignée de larmes. 

Elle était comme folle '. La duchesse Sophie et les autres 
dames la suivirent, la détachèrent de la muraille qu’elle te- 
nait embrassée, la firent asseoir, et essayèrent de la consoler. 

Mais aussitôt elle commença à pleurer et à sangloter avec 
violence, en prononç.’ant des paroles entrecoupées : « Main- 
« tenant, » répétait-elle sans cesse, « maintenant j’ai tout 
« perdu : ô mon bien-aimé frère, ô l’ami de mon cœur, 

U ô mon bon et pieux mari, tu es donc mort, et tu m’as lais- 
« sée dans la misère! Comment vivrai-je sans toi? .\h! pau- 
« vie veuve abandonnée, malheureuse femme que je suis ! 

« Que ce'ui-là qui n’abandonne pas les veuves et les orphe- 
« lins me console ! O mon Dieu, consolez-moi ! ô mon Jésus, 

« forlifiez-moi dans ma faiblesse “! » 

Cependant ses femmes vinrent la prendre, et voulurent la 
conduire dans son appartement; elle se laissa entraîner en 
chancelant; mais arrivée dans sa chambre, elle tomba la face 
contre terre sur le parquet Quand on l’eut relevée, elle 
recomiiiença ses pleurs et ses lamentations. A son tour la 
duchesse Sophie s'abandonna à sa douleur de mère, et mêla 

' R 'fH'nle surgeiM cum llelu ueluri grusitu longitudinem palalilcum inip<!tii 
pertraniiil. Extra ee uamque posita mente u.'U|iicquaque percurrinaet , nisi 
parie» ob»titi»»et, cul adlneeerat. Tlieod... Inde ging «ncUieqjcIdns obir da.' 
inuei liuci liciie, und tcd also ait ») iiiclil mer redclicbkcU bette und sprarli : 

Gtsturbin^ yetlorbin, ijt$tvrbi», Rotbe. p. 1718. 

* Acii mir armen trosteloiin yetwen, acb mtr cneüiidin frowin, nu truste 
inicli der, der «etwen und weiiiin mit «jnen gnadiii lUclil \orle»»it. Rothe, I. r. 

O uiein liertiallerlicbster liruder, acb lucin liclier Irumuier manu, bl»t du 
dann gestorben... acb wie «ille icii Lmnnen leben ohne dein gegenwart... 

O niein Je»u», ataerke mich in iiieiner achwaclibeit I Koebein, p. 818. 

> Ibid. 

(Xu>ro. vit. — Stiole Süubelh. i. 31 
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ses larmes ù celles de sa belle-fille, comme firent aussi les 
nobles dames et demoiselles qui assistaient à ce triste sjiec- 
tacle. Â leur exemple, toute la maison ducale, toute la popu- 
lation de ce château de Wartbourg où Louis avait passé pres- 
que toute sa courte vie, se livra sans réserve à la douleur 
qu’avaient retenue jusqu’alors les ménagements dus à l’état 
de la pauvre veuve. Le s|iectacle de la profonde angoisse de 
celle-ci ajoutait encore à l’impression produite par l’irrépa- 
rable perte du souverain bien-aime Pendant huit jours, ce 
ne furent, dans cette résidence, que larmes, gémissements 
et hurlements de douleur Mais ni cette abondante sympa- 
thie, ni aucun autre adoucissement, ne pouvaient calmer l’af- 
fliction d’Elisabeth : en vain cherchait-elle un remède à son 
déses]K)ir. Et cependant il y avait auprès d’elle, dit son pieux 
historien, un consolateur tout-puissant *, l’Esprit-Saint, le 
père des veuves, des orphelins, des cœurs brisés, qui mesu- 
rait ses épreuves à sa force, et qui songeait à la combler de 
ses grâces, en mettant le sceau à sa douleur. 

En eflet, voilà cette chère Sainte, que nous avons vue 
dotée, dans une union vraiment chrétienne, du plus riche 
Iwnheur de cette vie, la voilà veuve à vingt ans : voilà l’é- 
pouse aimante et tant aimée, condamnée désormais à l’épreuve 
souveraine de la solitude du cœur. Ce n’était point assez pour 
le divin Seigneur de son âme, du l’avoir initiée dès l’enfance 
aux traverses de la vie, à la calomnie et aux persécutions des 

' Fluebaiit oeuli omnium et madebaiil lacrjmiii auper liiterilu Yiri tam 
ainabilis, et coinpaaaiouu relictic uxoria laui iniacraliilU. Tiieod. I. c. 

* Aile ge(;enwcrUgc uiuaalen weineo und lieulen. Koclieui, I. c. 

Bey dfD gaotxeu acht tagen 
Gebort ny auf daa groue clagen. 

Vita Rbyt. 1. c. 

* Adcrat taïueii qui iiupilliim auacipU et viduaruni conaulalur internua, 
.Spiritua aancliu... Tbeod. I. c. 
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miicliants ; elle y avait conservé intacte sa tendre confiance 
en lui. Ce n’était pas assez de l’avoir tentée par l’éclat des 
grandeurs royales, par les hommages flatteurs d’une brillante 
chevalerie, par les joies intimes et la pure félicité de sa vie 
conjugale : au milieu de tout ce bonheur, elle avait toujours 
placé au premier rang, dans son cœur, la pensée du ciel ; 
dans sa vie, le soulagement des misères de ses frères délaissés 
et souffrants. Tout cela ne suffit point encore aux exigences 
de l’amour divin : il faut, de plus, qu’avant d’enirer en par- 
tage des Joies célestes, celle qui a soulagé tant de misères de- 
vienne à son tour ih plus misérable, la plus délaissée des 
créatures : avant de voir s’ouvrir le trésor de la vie éternelle, 
il faut qu’elle meure chaque jour mille fois au monde et à 
tous les biens de la vie mondaine. Désormais jusqu’au der- 
nier jour de son existence, des orages sans fin vont assaillir 
cette frêle plante ; et, par une faveur merveilleuse, mais faci- 
lement intelligible aux amis de Dieu, au lieu de se briser ou 
de se ployer affaissée contre terre, la voilà qui se redresse, 
s’épanouit de toutes parts, pour recevoir la rosée du ciel, et 
refleurir avec un éclat sans pareil. Si la perte d’un si tendre 
époux, si la ruine subite d’une union si sainte, a pu plonger 
pour un jour dans l’abhne du désespoir ce cœur prédestiné, 
bientôt de nouvelles et plus cruelles épreuves vont lui rendre 
toute sa force, tout son calme, et son invincible ardeur. Si 
elle a succombé un instant, percée d’outre en outre par la 
blessure d’un amour mortel, bientôt relevée, elle envelop- 
pera tout son cœur d’une chaîne d’amour céleste, qu’elle at- 
tachera an trône du Très-Haut, et que rien ne pourra rompre 
ni relâcher. A mesure qu’elle approchera de la fin de sa car- 
rière, l’exaltation de la victoire remplacera en quelque sorte 
chez elle le tranquille courage de ses luttes précédentes; elle 
aura le pressentiment et l’instinct du triomphe. 
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COMMENT LA CHÈRE SAINTE ÊLISAUETIl FUT CHASSÉE DE SON 
CHATEAU AVEC SES PETITS ENFANTS, ET RÉDUIIE A UNE 
EXTRÊME MISÈRE ; ET DE LA GRANDE INGRATITUDE ET 
CRUAUTÉ DES HOMMES ENVERS ELLE. 


Viüi laerymas iiinocenlium ; e( iHiiiiiiiem 
consolatorein. 

Eccl. IV. 

Paupercula, lempeslatc convulsa, ab^<{ue 
iilla consolalioiie... 

IsAï. liv. 11. 

K^etiles, aii^'Uftliali, afflicU, quibua dlgnus 
non erat miindiis. 

Heur, xt, 37, 38. 

Eu coiuuicnçant cette seconde partie de la vie d’Élisa- 
beth avec sa vingtième année, nous ne pouvons nous défen- 
dre d’avertir le petit nombre de lecteurs qui nous auront 
suivi jBsqu’ici, qu’ils vont voir disparaître désormais le peu 
d’attrait purement humain, de semblant romanesque ({u’ils 
ont peut-être trouvé dans ce qui précède. Ce ne sera plus une 
jeune et naïve épouse, cherchant à confondre, dans l’inno- 
cente tendresse de son âme, le culte de son Père céleste avec 
les plus douces affections de la terre ; ce sera une pénitente 
livrée à toute la grandeur de la vie ascétique, s’élançant hors 
des voies ouvertes à la piété commune des ûdèles, déracinant 
de sa vie et brisant dans son coeur tout ce qui avait pu s’y 
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placer à côté de Dieu ; ce sera la veuve cliétienne élevée à sa 
plus liante puissance, de plus en plus dépouillée d’elle-mème, 
et arrivée enfin à un dcpré d’abnépation et de mortification 
spirituelle qui répugne profondément à l’intelligence comme 
au cœur, tels que la nature humaine nous les a donnés, et 
qui exige, |iour être goûté et compris, à la fois toute la force 
et tout l’abandon d’une foi sans mélange. 

La compassion dont nous avons vu la jeune veuve en- 
tourée jiendant les jirciniers inornents de son deuil, ne devait 
être ni longue ni efficace. Peu de temps s’écoula avant que la 
persécution et l’ingratitude ne vinssent ajouter toute leur 
amertume à la douleur <|ui remplissait son cœur. Tandis que, 
livrée tout entière à cette douleur, elle restait étrangère aux 
soins du gouvernement qui lui était dévolu par la mort de 
son mari et j«r la minorité de son fils encore enfant, d’an- 
ciennes inimitiés se réveillèrent contre elle, et profitèrent de 
cette occasion favorable j>our accabler celle qui venait d’èlre 
frappée d’en haut, et jxmr envenimer la blessure que Dieu 
lui avait infligée'. Le duc Louis avait, comme on l’a vu, 
deux frères puînés, Henri et Conrad ; ces jeunes princes s’é- 
taient laissé entourer d'hommes étrangers à tout sentiment 
de justice et d’honneur Ces conseillei-s iniques s’attachèrent 
surtout à séduire le landgrave Henri, dit Ilaspon, et à l’en- 
gagi r, au nom de ses propres intérêts, dans une lâclie cons- 
piration contra sa belle-sœur. Ils lui représentèrent que, 
conforinément à l’antique loi du pays de Thuriuge, la prin- 
cii*auté tout entière devait rester indivise entre les mains de 
l’ainé des princes de la famille souveraine, qui seul devait se 
marier ; que si les puînés voulaient prendre femme, ils pou- 

■ l’ercuMoiu a Deo |>ersecuU suni, cl super dolorem vulneris cjiis adücntes.. . 
Theod. IV, 7, e» Psalm. 

* Del timuris cl jusUliir, prupriœ liuiicstalis cl dtsdpliuK olilili. Ili 
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voient loülau plus obtenir en apanage quelques domaines, et 
d^endaient au rang de comtes, en restant toujours vassaux 
de leur aîné ; que, pr conséquent, il était de la plus haute 
importance pour lui, Henri, de s’emparer immédiatement de 
l’autorité souveraine et des droits de l’alné de la maison, en 
mettant de côté le fils du duc Louis ', Hermann, et de se 
marier lui-mcme, pour que le pys restât à sa lignée. Ils 
n’osèrent, à ce qu’il paraît, lui conseiller d’attenter à lu vie 
de l’héritier légitime; mais ils le pressèrent d’expulser la 
xeuxe de son frère avec tous ses enfants, y compris le petit 
Hermann, non-seulement de la résidence souveraine de la 
Wartbourg, mais aussi d’Eisenach et de toutes les autres 
possessions souveraines. Si par hasard , ajoutaient-ils , cet 
enfant vivait, il serait trop heureux, arrivé à l’àge d’homme, 
de recevoir de son oncle un ou deux châteaux pour tout ap- 
nage^. En attendant, il fallait se hâter de l’éloigner, et pour 
cela chasser sa mère, la prodigue et bigote Élisabeth 

I^e duc Henri eut le malheur de se laisser gagner pr ces 
lâches conseils. La justice et l’honneur, dit le vieux poète, 
s’enfuirent de sou cœur *, et il déclara la guerre à la veuve et 
à l’orphelin (|u’il avait juré de protéger. Son jeune frère, 
Conrad, se laissa convaincre comme lui; et, munis de leur 
double consentement, des courtisans félons coururent auprès 
de la duchesse Élisabeth, pur lui signifier la volonté de leur 
nouveau maître. Ils la trouvèrent auprès de sa belle-mère 
Sophie, qu’une douleur commune avait rapprochée d’elle. 

* Vita Rhyt. § ixvii. 

* So worde er fro duâ cme eyn sluz adir zcwey wordiu. Rollie, p. l72U. 

^ ^ Tauqiiam dÎMipatiix et prodiga. Leg. Aurea. 

* Beyde die bul>»cbeit uud die zcucbt 

D\ (eteu TOD eiue dv flucht * 

Vita nbyt. i. c. 
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Ils commencèrent par l’accahlcr cl'injGres, lui rcpixychcrenl 
d’avoir ruiné le pays, prodigué et épuisé les trésors de l'État, 
trompé et déshonoré son mari; et lui annoncèrent (pu:, pour 
châtiment de scs crimes, elle était dé|ioiiilh'e de toutes ses 
possessions, et (pie le duc Henri, désormais souverain, lui 
ordonnait de sortir à l'instant même du château Elisabeth, 
étonnée de ces insultes et de ce message, essaya de fléchir ses 
grossiers ennemis, et les sujiplia hunihh meut de lui accor- 
der un délai. I^a duchesse Sophie, révoltée de tant de bruta- 
lité, prit sa helle-lille entre ses bras, et s'écria : « l'^lle res- 
/«tera avec moi; personne ne me l’arrachera. Où sont mes 
n fils? je veux leur parler. » .Mais les émissaires lui répon- 
dirent : « Non, il faut (pi’elle sorte d’ici à l’instaut^ ; » et se 
mirent en devoir de séparer de force ks deux princesses. 

Voyant ipie toute résistance était vaine, la duchesse Sophie 
voulut du moins accompagner la pauv re Élisabeth Jnsvpi’à la 
porte extérieure du château. On refusa même à la souveraine 
détrônée la faculté d’emporter (juoi ([ue ce féit avec elle ; mais ' 

elle trouva dans la cour ses petits enfants et deux de ses tilles 
d’honneur (jui devaient être expulsées en même temps, et . 
i|ui nous ont conservé le récit de cette siîène. douloureuse. < f 
Arrivées à la porte du château, la duchesse Sophie embrassa 
de nouveau Élisabeth en versant d’abondantes larmes, et ne 
pouvait se décider à la détacher de son sein. La vue des 
enfants du fils qu’elle avait perdu, de a‘S orphelins con- 
damnés à partager le sort de leur innocente mère, redoublait 


* Li‘g. Aurt*a ; Koclieui, 81 U; P. Apuiliii. 28 *. 

’ i>y mutter t^rteb : «Sy kulteu il«e ob«u pleib«u 

JUauu toU lie nirgeud vua ibr treibeuo 
Kys lias ir i«/en se ir queuie... • 

' : « Sy sull uod tutu» ddevoo t 

Vit! Bb)t. I. c. 
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rafflictioi) ci l’indignation de leur aïeule Elle demanda de 
nouveau, et avec les p'us vives instances, à voir scs fils 
Henri et Conrad, persuadée qu’ils ne résisleraienl pas à ses 
supplications, ülais on lui répondit qu’ils n’éL'iicnl pas là, 
et, en effet, ils s’étaient cachés pendant l'exécution de leurs 
ordres, et n’avaient pas osé affronter les pleurs et les prières 
de leur mère, ni le spectacle des maux auxquels ils condam- 
naient leur belle-soeur. Enfin, après avoir longtemps mêlé 
ses larmes à celles d’Elisabeth, qu’elle tenait tciijoiirs em- 
brassée, Sophie, chez qui, dit un narrateur, la douleur de la 
mort de son fils s’était tout entière renouvelée et augmentée 
de la honte qu’elle ressentait de la félonie des enfants qui lui 
restaient, Sophie se résigna à laisser partir sa belle-fille, en 
s'abandonnant aux transports de la plus violente affliction. 
Le.s portes du château où la jeune duchesse avait régné pen- 
dant tant d’années, sc refermèrent derrière elle. Dans cette 
cour, dont à la vérité les plus nobles chevaliers étaient partis 
pour reconquérir le tombeau du Christ, il ne se tiouva per- 
sonne pour remplir le premier devoir de la chevalerie, et 
offrir asile ou secours à la veuve et aux orphelins. La fille des 
rois descendit seule et à pied, en pleurant, le sentier rude 
et escarpi'i qui menait à la ville. Elle porüiit elle-même entre 
ses bras l’enfant dont elle venait d’accoucher : les trois autres 
étaient conduits par .ses filles d’honneur, qui la suivaient ’^. 


' ZutaniPti ^eugeo dv zwey 

l'raw Suphia Dnd Miid Elisabet 
D) kiuder achnclleu ouck datnil 
E» im>cbi GuU iD dfra b)nmkelerl>anneQy 
Etc f etc. 

Vila Kb)t. I. c. 

* Desi’ttmiU ergu de liitarcgi^, Reni^ cl lrj«Ua,})crüecli\um montU .. 

Tlieod. I. c. 

Ir kind Inieg {«> an iren ai mon... Vila 1. c. Junli, p. GS. Lci vieilles 
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C’était en plein hiver et le froid était très-rigoureux*. 
Arrivée au bas de la montagne de Wartbourg, et étant 
entrée dans celte ville d’Eisenach qu’elle avait comme inon- 
dée de sa charité, elle y trouva des cœurs non moins im- 
pitoyables. En cflèt, le duc Henri avait fait pi-odamer dans 
la ville que quiconque accueillerait la duchesse Élisabeth ou 
ses enfants encourrait son très-grand déplaisir; et, j>ar une 
ingratitude plus révoltante encore que la cruauté de cet ordre, 
tous les habitants d’Eiîcnach y obéirent : h; désir de com- 
plaire au nouveau maître, peut-être aussi cette conscience 
des bienfaits reçus qui pèse si lourdement sur les âmes viles, 
l’emporb chez eux sur toutès les lois de l’humanité, de la 
piété, de la justice. En vain l’infortunée princesse alla-t-elle, 
toujours entourée de ses quatre petits enfants, frapper en 
pleurant à toutes les ]X)rtes, à celles surtout des gens qui lui 
avaient auparavant témoigné le plus d’affection * : elle ne 
fut admise nulle part. Eniin elle s'en vint à une misérable 
taverne, d'où l’hôtelier ne put ou ne voulut pas la chasser; 
car elle déclara que cet endroit était commun à tout le 
monde, et qu’elle voulait y rester* : « On m’a pris tout ce 
« que j’avais, » disait-elle toujours en pleurant; « je n’ai 

peitilunitt üe Marburg la représentent ainsi. Cependant M. Sleedtler remarque 
avec raison que, d’après les Dicta iv Ancill., ses curants parai»seiit ne lui avoir 
été apportés que le lendemain matin , du cliiUcau à Péglise où ede s’élail 
réfugiée. 

* Au commencement de l'année 1228. 

* nolhe, I. c. Yita Rh>t. 

* Wtfyoeaüe... 

Da« sy nicmeud berbergea «vit 
Dy ir vor freuutUcb wareu uud bull. 

Vita Rb)l. ), c. 

* Der wirt konde ty oicht ausgetreibeu 
Sy woU in der laberu bleiben 

Dy aU«nneniglich geroeiu vas. - 
Ibxl. 
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« ()lus qu’à prier Dieu ‘ ! » L’hôtelier lui assigna pour asile 
pendant la nuit, à elle et aux siens, une masure qui renfer- 
mait ses ustensiles de ménage, et où étaient logés scs pour- 
ceaux”. Il les fit sortir pour donner place à la duchesse de 
Thuringe, à la princesse royale de Hongrie. Mais, comme si 
ce dernier degré d’humiliation avait ramené subitement le 
calme dans son âme, à peine se trouva-t-elle seule dans ce 
réduit impur, que ses pleurs séchèrent, et qu’une joie sur- 
naturelle descendit en elle, et la pénétra tout entière. Elle 
resta dans cette disposition jusqu’à minuit : à celte heure, 
elle entendit la cloche qui sonnait matines au couvent des 
franciscains, qu’elle avait elle-niènie fondé du vivant de son 
mari. Elle se rendit sur-le-champ à leur église; et, après 
avoir assisté à l’office, elle les pria de chanter le Te Deum ^ 
pour rendre grâce à Dieu des grandes tribulations qu’il lui 
envoyait”. Son ardente piété, ÿa soumission absolue à la 
vo’,onlé divine, la sainte joie de l’âme chrétienne que son 
Père céleste daigne éprouver, son ancien amour de la pau- 
vreté évangélique, reprirent alors sur elle tout leur empire, 
pour ne le reperdre jamais. Prosternée au pied des autels, 
pendant qu'au milieu des ténèbres de cette triste nuit ce 

' Hum id’a lollu quanque j’«xoie, 

Dit la bouue liauie eu ^iorant. 

De ce raû'je Dieu aurant. 

Ilutebeuf, T, 31. 

* In <{ua- craut rasa et siipénectilia ii>8ius caupoiiie, et in qua riieranl 
pord illiuft. Dict. iv. Amül. 2U19. lu ara poivorum pernoolare compulaa. 
Serui. S. BoDavenlura.*. 

* Manait cuni magna jucuiidilale apirilus... Media veio iiocte aurgens, ad 
matulinatf fralrum miiiorum... , roguii^ eus ut liiiiinum decaïUarent ange- 
iieum : Te L)eum laudamuu, in tribulalionibus auU gloriaiu, et graiiaa ageoa 
Ueo. Theod. 1. c. — Ce puuvcnl était situé au lieu où l’on voit aiijourd'liui, 
sur la grande place d'Ëisciiach, l'audeu palais des ducs, la tour des cloclies, 
et le jardin de Cliarlnttfnbmirg. 
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chanl (l’allégresse si incompréhensible an monde montait 
vers le ciel, elle édifiait scs fidèles suivantes par la ferveur et 
l’humilité des élans de son àine vers Dieu. Kilo le remerciait 
à haute voix de ce qu’elle était maintenant pauvre et dé- 
pouillée de tout, comme il l’éUit lui-même dans la crèche de 
Bethléem ; « Seigneur, » disait-elle, « il faut que votre 
« volonté soit faite ! Hier j’étais duchesse, avec de grands et 
« riches châteaux; aujourd’hui me voilà mendiante, et per- 
« sonne ne veut me donner asile. Seigneur, si je vous avais 
« mieux servi pendant que j’éUiis souveraine, si j’avais fait 
U plus d’aumônes pour l’amour de vous, c’est maintenant 
« que je m’en féliciterais : malheureusement il n’en a pas 
«été ainsi'! » Mais bientôt la vue de ses pauvres enfants 
^ tourmentés par la faim et le froid éveillait de nouvelles dou- 
leurs dans son tendre cœur : « J’ai mérité de les voir souf- 
« frir ainsi, et je m’en repens amèrement!... .Mes enfants 
« sont nés princes et princesses, et les voilà affamés, et 
« n’ayant pas même de la paille pour se coucher^! J’en ai le 
U cœur percé d’angoisse, à cause d’eux; (juant à moi, vous 
« savez, ô mon Dieu ! que je suis indigne d’avoir été élue 
« par vous à la grâce de la pauvreté ! » 

Elle resta assise dans celte église, entourée des siens, pen- 
dant tout le reste de la nuit et une partie du jour suivant : 
cependant l'intensité du froid, et la faim dont se jilaignaient 
ses enfants, l’obligèrent d’en sortir, et d’aller de nouveau 
mendier un gîte et (juelques aliments Elle erra longtemps 
en vain dans cette ville, où tant d’hommes avaient été nourris, 

* Ge^turii U ad ioh eiu latuigrsfliii uiid het burg und «lot... haik; icii 
leider nigbt goUiaii. PaMioual, f. ül. — Happel, Cuiicio, p. 3ô. 

* Meiii« kind iwin fUraten uud fUratiu uiid »eln erbungeil und ligeu 
alli^ dlru. Daa beachweret mir meiii liertz... lbkl« 

* Ad ecclealau luuJluin oiorabatur «edeiido iii ta... lu uiiilta Frigurid 
rilale ncdciebat quo cuui parvulid divertertt. 'llitod. I. c. 
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soignes, guéris, enrichis jor elle ' : enfin un j>rétre, très- 
pauvre lui-même, eut {>itié de cette sainte et royale misère; 
et, bravant la colère du landgrave Henri, il olTrit à la veuve 
cl aux enfants de son défunt souverain de partager son humble 
logis. Élisabeth accepta avec reconnaissance celle charité; il 
leur.prépara des lits avec de la paille, et les traita selon sa pau- 
vreté*; mais afin d'obtenir quelque chétive nourriture pour 
ses enfants et elle-même, elle fut obligée de inellre en gage 
des bijoux qu’elle avait sans doute sur elle au moment de son 
expulsion de la Warlbourg Cependant ses j>erséculeurs 
ayant appris qu'elle avait trouvé un asile, et j)ersé\érant dans 
leur acharnement, lui intimèrent l’ordre d’aller loger chez 
un des seigneurs de la cour qui lui avait témoigné le plus 
d'inimitié, et qui j>ossédait à Eiscnach une xuste habitation 
avec de grandes dé|>endanccs. Cet homme ne rougit pas d’as- 
signer à la duchesse un réduit éliuit, où il la renferma avec 
toute sa famille, en la traitant avec une grossièreté révoltante, 
et en lui refusant toute nourriture et même de quoi se cbaul- 
fer : sa femme et ses serviteurs imitaient son exemple *. Éli- 
sabeth passa la nuit dans cet indigne lieu, toujours désolée 
par le spectacle des souffrances de ses enfants, que la faim et 
le froid rigoureux tourmentaient Le lendemain malin, elle 

i Do giiig üie liebe S. Kisabel die arme lente du'ke gelierbcrgel balte unde 
gespUit, uude bad zcu Ytfeiiacbe lierberge splMi uiid tranke... liotlie, p. 172U. 

» P. ApolUn., p. 29Ü. 

^ Se BUO»que luÎBere paiM;eiu pignoribus obiigalls. Tbeod. i. e. Vuvez au^si 
le Dicta iv AiieilUrum, Uotbe» le P. Apollinaire , Koclieiu, le inanuâcrU de 
Darmstadt et Jusli, qui répètent et cüiiürment tous ces détails. 

* Quidam æmulus cjus Itabltationeui liabens in qua mullu; itructuræ et lia* 
bitacula plurima... Quo cum Jussa iulrasact, in arclo loi'u compulsa est cum 
tota sua ramllia... Cui bospes et bospila ejusque ramilia... liostililalis mulU 
gravaaiina inlulerunt. Theod. 1. c. 

^ A mertciUe faisoit fruit. 

De »cft CDfans ol grant auuis, 


Digilized by Google 


DE SAINTE ÉLISABETH DE HONGRIE. 


384 


ne voulut plus rester dans ce gîte si inhospitalier; en s’en 
allant elle dit : « Je vous remercie, ô murailles! qui m’aviz 
« protégée pendant cette nuit, autant que vous le pouviez, 
U conti-e la pluie et le vent. Je voudrais, du fond de mon cœur, 
tf remercier vos maîtres, mais en vérité je ne sais pas de 
« quoi ' . » 

Elle alla regagner l'ignoble asile qu'elle avait trouvé dans 
la taverne où elle était entrée la première nuit : c'était le 
seul que ses ennemis ne lui enviassent point. Elle passait du 
reste la plus grande partie du jour et même des nuits dans 
les, églises. « Üe là du moins, » disait-elle, « personne n’osera 
a me chasser, car elles sont à Dieu, et Dieu seul y est mon 
U hôte » Mais lu misère à laijuelle elle était réduite devait 
entraîner pour elle un sacriGce nouveau, et plus dur que tous 
les autres pour son cœur : elle qui avait recueilli et nourri 
tant d'orphelins, tant de pauvres enfants abandonnés, qui 
s'était plu à répandre sur eux encore plus que sur tous les 
autres indigents les trésors de sa miséricoixle, qui avait été 
pour eux une mère si tendre, elle devait maintenant se voir 
forcée de se séparer de ses propres enfants, pour ne pas les 
condamner à subir avec elle dans leur jeune âge le dénùment 


Car luuuU fruit «urcul a cale autl, 

Ain» ne man^'éraat ne ne burent 
Tout conte eu cele mai»ou furent. 

Le tnuiue Hubert. Mm. 

* li'li dankecucli ihrWænd, etc... Kochein, p. 831. ParicUbua valedieens... 
HomlDibua Hbens benedkereu), aed nescio unde. Dicl. iv AncUl. p. 2019. Cod. 
Darmaladl. 

* Ilerum rediil in prlorein aurdiüani domutn in qua l\ierat ab Inillo, nullum 
allud vaiena liabere ho^pillum. DIcl. iy Ancill. 

* Weu ly Gottea aeio uud gemeiu 

lud Gott der berbergl &y darmue alleiu. 

ViU Rhyt. § »v4tu 
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cl la misère; H lui fallut se priver elle-même de sa dernière 
consolation humaine Des iwrsonnes sûres, dont l'histoire 
UC nous dit |)as le nom, ayant appris le sort où elle était ré- 
duite, lui offrirent de se charger de ses enfants, et elle dut 
accepter cette offre, sous peine de les voir chaque jour exposés 
à manquer des aliments qu’elle n’avait pas le moyen de leur 
assurer. Mais ce qui la décida surtout à cette séparation, dit 
un historien contemporain, ce fut la crainte d’être amenée à 
pécher contre l’amour de Dieu, par la vue des souffrances de 
ces êtres si ardemment aimés; car, ajoute-t-il, elle aimait 
ses enfants à l’excès Ils lui furent donc enlevés, et cachés 
séparément dans des lieux éloignés Rassurée sur leur sort, 
elle n’en devint que plus résignée au sien. Ayant mis en gage 
tout ce qu’elle avait d’objets précieux, elle chercha à gagner 
le prix de sa frugale nourriture eu iilant *. (Quoique tombée 
elle-même dans une si profonde misère, elle ne |)0uvail s'ha- 
bituer à ne |)as soulager les misères d’autrui , et retranchait 
quelque chose de ses chétifs repas pour en faire une aumône 
aux pauvres qu’elle rencontrait 

Une si héroïque patience, une douceur si inébranlable, 
semblent avoir calmé la fureur de ses puissants j)ei'sécuteurs, 
mais ne suffisent |>as ]K)ur ouvrir à la pitié ou à la reconnais- 
sance les cœurs des habitants d’Ëiseuach. Aucun trait de 


1 O alupcnda et inaoruloLUia Dci compeaaatio ! Quœ aolcbal pauperum par- 
\ulo» ut mater nutrire et tanquam nutrix refleere, nunc presaa inopta, par- 
vulos uleri eut... compuUa eet a ee propler alimouiam elongai-e. Tbetxl. I. e. 

• Dae aie von ihrem leide nicht geirrot wurde an unaera Herreu licbe waniir 
ai minnele ir kind gar aere. Cod. Palat. Ileid. 21. 

* Ad diveraa loca et remota. Theod. I. c. 

» Do veraatite die iieillge frowe ere pfande , dai a,> aich generetc , onde 
apao, und erbeite waa av kunde. Hotbe, I. e. 

' Id ipaum modicum quod habere puterat, ori auo aubtraliena pauperibua 
crogabat. Tbeod. I. c. 
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compassion ou de sympathie de leur part ne se fait jour à 
travers les récits si détailles qui nous sont restés de ces cir- 
constances touchantes. Iis paraissent au contraire avoir montré 
combien il est vrai que l’ingratitude, comme toutes les autres 
basses inclinations de l’âme humaine, ne sait imposer silence 
aux souvenirs et aux remords qu’en renchérissant sur ses 
premiers torts par de nouveaux excès. Il y avait entre autres 
dans ce temps-là, à Eisenach, une vieille mendiante, afiligée 
de plusieurs infirmités graves, qui avait été pendant long- 
temps l’objet de la générosité et des soins empressés et minu- 
tieux de la duchesse, devenue aujourd’hui mendiante à son 
tour ‘. Un jour que celle-ci traversait un ruisseau bourbeux 
qui coule encore dans une des rues d’Eiscnach *, et sur lequel 
on avait jeté quelques pierres étroites pour aider aux passants 
à le franchir elle y rencontra cette même vieille, qui, s’a- 
vançant en même temps qu’elle sur ces pierres, ne voulut 
pas lui céder le pas, et, heurtant rudement la jeune et faible 
femme, la fit tomber tout de son long dans cette eau infecte. 
Puis, ajoutant la dérision à celte brutale ingratitude, la vieille 
lui cria : « 'fe voilà bien ! Tu n’as pas voulu vivre en duchesse 
« pendant que tu l’étais : te voilà pauvre et couchée dans la 
« boue; ce n’est pas moi qui te ramasserai *. » Élisabeth, 
toujours patiente et douce, se releva de son mieux et se mit à 
rire aux éclats de sa propre chute, en disant : « 'Voilà |»our 


> Ægritudini per médicinales species... succurrebat. Tiieod. i. ir, c. 8, 

* Ce ruisseau s’appeiie, dans ies anciens hisloriens, rivut Coriarorum, cl 
sert encore aujourd'hui aux corrojeurs ei aux teinturiers sous le nom <ic 
Lobershacii. 

* Proiuti prorundilate lapides erant transeuntihus coliocaU... vetula iuipepil 
prolerva in mansuetam... Corruit ergo in iutum Oei Tamula omnino cum ves- 
tibus omnibus inquinata. Theod, 1. e. 

* Woltesl du uieht ein LandgrœDn sein... Ug in den kot, icb liiir dir 
njrmer uff. Pasaional, p. 61. 
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« l'or et les pierreries que je portais autrefois ' ; » puis elle 
alla, dit son historien, pleine de résignation et d’une joie sans 
mélange, laver ses vêtements souillés dans une eau voisine, 
et son âme patiente dans le sang de l’Agneau 

Arrivé à cet endroit de son histoire, un naïf et dévot reli- 
gieux que nous avons déjà cité s’écrie, avec une tendre com- 
passion : « O ma pauvre chère sainte Élisaheth ! je souffre 
bien plus de la misère que tu n’en as loi-même souffert; et je 
m’indigne avec une juste colère contre ces hommes ingrats et 
impitoyables; bien autrement que tu n’en as été indignée. 
Oh ! si j’avais seulement été là, comme je t’aurais accueillie, 
toi et les tiens, du fond de mon cœur ! avec quel amour je 
t’aurais soignée et j’aurais pourvu à tous tes besoins ! Qu’au 
moins ma bonne volonté te soit agréable ; et lorsque viendra 
ce jour redoutable où je paraîtrai seul et abandonné du monde 
entier devant Dieu, daigne venir au-devant de moi, et m’ac- 
cueillir dans les tabernacles éternels ’ ! » 

^ Ëlevala tnullum risit, . . Theoü. 1. c. Das nilr fUr daz üas foh vor gold 
und edelgestcin Iruik* Pasaioual. 

* Lavit cum gaudio vestei suas bordidaz in Ûumine, et animam vero 
lienlem in Agni sanguine. Theod. 1. c. Ancien manuscrit citi^ par Jusii, p. 81. 
Cet incideni, conservé soigneusement par la tradilion populaire, paraît avoir 
frappé même 1a postéiilé protestante. En elTet, dans le zvi* ou xvii^ siècle on 
érigea une colonne à la place même où la Sainte était tombée dans le ruisseau, 
avec deux longues ut ridicules inscriptions dans le goût classique, où l’on com' 
pare la pauvre Sainte aux Grâces ! 

Très iater divas Charités, nympbasque sorores, 

En 1 quartum tenet hoc EUsabeiba locuni, 

Etc., etc. 

Cette colonne existait encore eu 1738. PaulUni. Ann. Iseoac. p. 39. Falc- 
keinstein. Chr. Thur. t. ii , p. G93. 

* O du Itebe h. Elisabeth duin Elcnd gehet mir mehr tu Uerien, etc... 
O wsre ich damais gcgenwærlig gewesen, wle bertzlich géra woUe ich dich 
aufgenommen... P. Martiuus à Kochem. 
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COMMENT LE TRÈS-HISÉRICORDIEDX JÉSUS CONSOLA LA CHÈRE 
SAINTE ÉLISABETH DANS SA MISÈRE ET SON ABANDON, ET 
COMMENT LA TRÈS-DOUCE ET TRÈS-CLÉMENTE VIERGE MARIE 
VINT l’instruire ET LA FORTIFIER. 


Ego, rgo Ipse consolabor yo;... 

Is. Li, 12. 

Et nlislorgpl Deus omnem larrymani ab 
ix'iills eormii. 

Apocau VIII, n. 


Âu milieu de tant de tribulations, Élisabeth n’oublia pas 
un seul instant que c’était la main de Dieu qui les lui envoyait ; 
et jamais son cœur ne s’ouvrit au murmure ni à la plainte '. 
Tout au contraire, uniquement livrée à la prière et à toutes 
les pieuses pratiques que l’Église offre avec une si maternelle 
générosité aux âmes affligées, elle y cherchait sans cesse le 
Seigneur, et ne tarda pas à le trouver. Il vint à elle avec toute 
la tendresse d’un père, prêt à transformer les épreuves qu’elle 
avait si noblement acceptées en ineffables consolations Celui 
qui a promis à ses élus qu'il essuierait chacune de leurs 
larmes ’, ne pouvait oublier son humble servante, prosternée 

' Hi£c omaia veiierunt saper eam ; nec oblita est Del, et inique non cgit... 
Theod. I. c. 

' Quanta magis abiimiabant tribulationes, lanlo abundabant ronsoiatioiiea. 
Ibid. 

’ Apoe. VIII , 7. 

Œuvres, vil, — Saiale Élisabeth. 1. 25 
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devant lui sous le poids de toutes les douleurs qui peuvent 
accabler une âme mortelle. Non-seulement il essuya ses 
larmes, mais il lui ouvrit les yeux, et lui permit de plonger 
d’avance ses regards dans les régions de lumière étemelle où 
sa place était déjà marquée. 

Pendant qu’elle priait nuit et jour au pied des autels, des 
visions bienheureuses, de fréquentes révélations de la gloire 
et de la miséricorde céleste, vinrent récréer et rafraîchir son 
âme '. Ysentrude, la plus chérie de scs filles d’honneur 
qui ne la quittait jamais, et qui avait voulu partager sa misère 
après avoir partagé sa splendeur, a raconté aux juges ecclé- 
siastiques tous les souvenirs qu’elle avait conservés de ces 
merveilleuses consolations. Souvent elle remarquait que sa 
maîtresse entrait dans une sorte d’extase dont elle ne savait 
pas d’abord se rendre compte. Un jour surtout, pendant le 
carême, la duchesse étant allée assister à la messe, et s’étant 
agenouillée dans l’église, se renversa tout à coup contre le 
mur *, et resta longtemps comme absorbée et élevée au- 
dessus de la vie temporelle, dans une contemplation pro- 
fonde, les yeux immobiles et fixés sur l’autel jusqu’après la 
communion *. Lorsqu’elle revint à elle, sa figure portait 
l’empreinte d’un bonheur extrême. Ysentrude, qui avait 
suivi de l’œil tous ses mouvements, profita de la première 
occasion ^ pour la supplier de lui révéler la vision que san.« 
doute elle avait eue. Élisabeth, toute joyeuse, lui répondit : 

* Mullaii divina» revelaliouca quibu« fruqueuter \iidlabatur horis diurnis el 
iiocturniti in oratiuiiibun instituta. Tiivod. 1. c. 

* Nobilis ilia cl üevoia Y^cnlrudià, beatæ Elisabethæ prœ alüa specialiasiina. 
Jbid. c. 0. 

* Genibus Dexis acdinala est parietl. Dict. iv Amill. p. 2020. 

^ Fervore devotissiino ignila cl super Beuietipaaiu mente et spiritu devota. 
coiitemplandu diiitissime delixos oculos habuit in altare. Theod. 1. c. 

* Post opporlunilalc nacta, etc. Ibid. 
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« Je n’ai pas le droit de raconter aux hommes ce que Dieu a 
« daigné me révéler; mais je ne veux pas te cacher que mon 
« esprit a été abreuvé de la plus douce joie, et que le Sei- 
« gneur m’a permis de voir par les yeux de l’âme d’admi- 
« râbles secrets » 

Après la dernière bénédiction, rentrée dans son chétif 
domicile, elle prit une légère collation, et, se sentant acca- 
blée de faiblesse et de lassitude, elle se coucha sur un banc 
en face de sa fenêtre, et appuya sa tête sur le sein de sa 
chère et fidèle Ysentrude. Celle-a crut que la duchesse était 
malade et qu’elle voulait dormir; mais en restant ainsi cou- 
chée, elle tenait les yeux ouverts, et regardait fixement le 
ciel à travers les fenêtres ouvertes de son réduit Bientôt ' 
Ysentrude vit son visage s’animer; une sérénité céleste, une 
joie profonde et extrême s’y peignaient; un doux et tendre 
sourire animait ses lèvres’. Mais peu aÇrès ses yeux se fermè- 
rent, et il en coula des ruisseaux de larmes *; puis ils se rou- 
vrirent; la joie et le sourire reparurent ’ pour faire de nou- 

^ Cui felix Elisabeth, etc... Hoc tamen latcre noio quod anima mea suavis- 
simo perfUsa fuit gaïuUo et admiranda Dci secrela Inlcriori conapexi mentin 
oculo. Ibid. Dict. iv Ancili. 

* Cum ad Hltid suuin Immile de ecclesla rediiiMiel hospitium , pcrmodicuiii 
Taldc «umsit cibum. Poal dbimi debilU valde cral, crumpente sudorc, in sinum 
Yacnlrudis, tanquam ad qiiicM!endum , répit. Ibid. — Oculos defixofi ha- 
bebal versus fenestraa apertas. Dict. iv Ane. 1. c. 

Yor muedigkeit legte sy sich nieder 
Uod niegte auf einer banck 
tr mayt forrhte sich ty wurd krank 
Sy lag und aach tu deme feo&ter aut. 

Yita Rhyt. g xzxix. 

’ Serenata fade, uiagnaque hilarilatc circumfusa dulcis in ejus ore riMjü 
apparuU et jucundus. Tlieod. 1. c. 

^ Clausit oculoa, (luebanlquef tanqu.am rivi, ex ipsislaeryms iDOnilfp. Ibid. 

’ Inlervcnienle inonda apertis oculi:< iirtus apparuit vultus ut priiif^ et in 
ore risits. Ibid. 
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veau place aux pleurs; et elle resta ainsi jusqu’à l’heure des 
compiles, toujours la tête appuyée sur le cœur de son amie, 
et plongée dans ces alternatives de joie et de tristesse, où cepen- 
dant la joie semblait l’emporter de beaucoup Vers la fin de 
cette extase silencieuse, elle s’écria, avec un accent d'ineffable 
tendresse : « Oui, certes , Seigneur, si tu veux être avec 
« moi, je veux être avec toi et n’ètre jamais séparée de toi. » 
Un instant après elle revint à elle, et Ysentrude la conjura 
de lui dire pourquoi elle avait ainsi ri et pleuré tour à tour, 
et ce que signifiaient les paroles qu’elle avait prononcées. Éli- 
sabeth, toujours pleine d’humilité, chercha encore à taire les 
grâces qu’elle avait reçues de Dieu. Enfin, cédant aux prières 
de celle qui l’aimait avec un si fidèle dévouement, et qui lui 
était depuis longtemps si chère : « J’ai vu, » dit-elle, « le ciel 
<1 entr’ouvert, et mon ^igneur, le très-miséricordieux Jésus, 
« a daigné s’abaisser vers moi et me consoler des tribula- 
« tiens dont je suis accablée ’. Il m’a parlé avec une extrême 
« douceur; il m’a appelée sa sœur et son amie. Il m’a fait 
« voir sa Irès-cbèrc mère Marie, et aussi sou bien-aimé 
H apôtre saint Jean, qu’il avait avec lui *. A la vue de mon 
« divin Sauveur, j’ai dû montrer ma joie et mon sourire : 
« quelquefois il détournait son visage de moi comme pour 
« se retirer, et alors je pleurais de ce que mes mérites étaient 


■ Fleluni dausii ocuUt et risum Ipsis apcrlia alternando uaque ad horatii 
coiiiplelorii. Ibid. Sed muito plus immorans jurunditali. Did. it Andll. I. r. 

* In hier aiïerluosa verba prorupU... Theod. I. c. — Ita, Domine, si lu ds 
esse mecum, et ego volo eue tccum, et nunqiiam toIo a le separari. Dicl. iv 
Andll. I. c. 

* Dllecta^ dllcctricis preeibus respondit : • VidI cœlum apcrium, et Domi- 
num meum Jesum duleiuimum Indinanlem se ad me, et consolanlem me de 
tariis angustits mets et tribulationibus. , . s Theod. 

* Er bleu mirh sweater and freundian... seinen lieben swœlfbolen Johaii- 
nem, etc. Pauionnal, 61. 
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X trop faibles pour me permettre de le voir longtemps 
« Mais lui, ayant eu pitié de moi , tourna encore une fois 
« ses regards célestes sur moi, et me dit : Elisabeth, si tu 
« veux être à moi, je veux bien être à toi et nêtre ja- 
u mais séparé de toi. ËUaussitôt je lui ai répondu : Oui, 
U oui. Seigneur, je veux être à toi et n'ètre jamais séparée 
U de toi, ni en heur ni en malheur » Et dès lors ces |>arole8 
divines se gravèrent dans son cœur en traits de flamme, et 
l’éclairèrent d’une splendeur céleste Dans ce pacte sacré, 
dans cette intime et affectueuse union avec Jésus, le Dieu de 
la paix, le père des pauvres et des malheureux elle put voir 
comme ta fin de son veuvage,*et comme de nouvelles et in- 
dissolubles flançailles avec un époux immortel 

Ce ne fut pas du reste la seule fois que ce divin époux lui 
manifesta d’une manière sensible sa tendre et vigilante sol- 
licitude. Un jour qu’elle avait été en butte de la part de scs 
persécuteurs à un affront dont la nature nous est restée in- 


> Cum vero vullum lanquam rei'es^urua averlerci, llovi. Tlicotl. — Uas 
oietne Tugend allé zeit Vleiiie... V. Rhyt. § x\\i\, « J’ay vu \e chiH 
ouvers, et Jheau Christ qui s'iiicliiioit débonnairement : sy estoie joyeuse de 
sa vision, et plorois de sa départie; et me dist : Si (u veuU esire avoeeques 
moy, se seray avoec lo>. — Ei je respondis si comme vousuysie». n Ann. de 
Haynaut, liv. xlvi, eh. 26. 

* (jui miserius inei ilerum viiltuin suum serenissimnm ad me convertit, 
dirons: Elisabetli, si lu vis esse mecum... lia Domino... el ego volo esse 
lecum... Tlieod. 1. c. ~ In tiebe iioch in leide. Cod. Argenl. — (>)rne]iiis 
À Lapide elle celle vision de sainte Elisabeth dans son Commentaire sur les 
Actes deiApblres, c. vu, p. 161 , ed. 1648. 

^ Siefa grubeo in ir berie 

Mit stctler mûme tmerae 
In vol lucbtenden glasle... 

Cod. Argent. 

^ Jésus, Deus pacis... pater pauperum... Litanies. 

* 0 felix et lirnia pactio et (Ida desponsalio! Tlieod. 1. c. tVétait ainsi 
que Dieu l’initiait à cet étal de Tànie que les mystiques appellent la vie 
d'union. 
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connue, mais tellement cruel que son âme, ordinairement si 
patiente, en fut bouleversée ', elle chercha un refuge dans 
l’oraison : elle se mit à pleurer avec instance, et en pleurant 
beaucoup, pour tous ceux qui l’avaient insultée, en suppliant 
le Seigneur de leur conférer un bienfait pour chacune des 
injures qu’elle en avait reçues Comme elle se fatiguait à 
force de prier ainsi *, elle entendit une voix qui lui disait : 
« Jamais tu n’as fait de prières qui me fussent aussi agréa- 
« blés que celles-ci ; elles ont pénétré jusqu’au fond de mon 
« cœur. C’est pourquoi je pardonne à tous les péchés que 
« tu as jamais commis de ta vie. » Et la voix lui fit alors 
l’énumération de tous ses péchés, en lui disant : « Je te par- 
« donne tel et tel péché *. » Élisabeth, étonnée, s’écria : 
« Qui êtes-vous qui me parlez ainsi? >> A quoi la même voix 
répondit : « Je suis celui aux pieds de qui Marie-Madeleine 
« est venue s’agenouiller dans la maison de Simon le lé- 
« preux » Plus tard, comme elle se désolait de ce qu’elle 
n’avait pas auprès d’elle son confesseur habituel, le Seigneur 
lui désigna pour confesseur le saint qu’elle avait spéciale- 
ment préféré dans son enfance, et qu’elle avait toujours si 
vivement chéri, saint Jean l’Évangéliste. L’apôtre de l’amour 
lui apparut ; elle se confessa à lui avec une mémoire plus 
(idcle, disait-elle, et une confusion plus grande de ses fautes, 

’ Die quadain fUerit facia «ibi uiaj,’na vereriindia de qua multum lurbata 
ivit ad oralioneni. Mae. Bollaiidiit. Bnitell. 

* InstaDtiiwinie eum laorvmU rogarc cœpit... t't pro quallbel injuria unuiii 
gaudium rcpendcrc Deua dignaretur. Ibid. 

’ Cuiiique aie ratigala uraret... 

* Nunquam uiiaa orationesreciaii aie oiiiii gralaa aient iatie bierunt... Pene- 
IraveruDl istæ ad intima eordia mei. Qiiapropter ego pareo oinnibua pcecatia 
tuia quœ dixiati vel Tceiati toto tempore Tilœ tuœ. Et diimmcrana omnia pee- 
cala tua, dicebat : Ego pareo taii pcccato tuo, etc. Ibid. 

' Ego tum ad cqjua pedes renit Maria Magdalena in domo Simonie ie- 
prnai. Ibid. 
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qu’elle n’en avait jamais éprouvée aux pieds d’un prêtre : il 
lui imposa une pénitence, et lui adressa des exhortations si 
tendres et si efficaces, que ses maux physiques lui en paru- 
rent soulagés, aussi bien que les plaies de son âme 

Il lui fut encore permis de pénétrer par de vives et fré- 
quentes contemplations jusque dans les moindres détails de 
la passion douloureuse du Sauveur. Une fois, par exemple, 
qu’elle priait avec ferveur, elle vit intérieurement s’ouvrir 
devant elle une main resplendissante de blancheur et de 
lumière, mais extrêmement amaigrie, ayant les doigts très- 
longs et déliés, et au milieu de la paume une cicatrice pro- 
fonde ‘ : elle reconnut à ce dernier signe que c’était la main 
du Christ, et s’étonna de ce qu’elle était si maigre et si dé- 
charnée. La voix qu’elle connaissait lui répondit aussitôt : 
« C’est parce que j’étais épuisé la nuit par les veilles et les 
« prières, et le jour par mes courses à travers les villes et les 
« campagnes pour prêcher le royaume de Dieu ’. » Elle vit 
encore le sang épais et trouble qui était sorti du flanc trans- 
jtercé de Jésus crucifié et s’étonna de ce qu’il n’était pas 
plus liquide ni plus pur : la même xoix lui répliqua que 
c'était là rciîet du brisement de tous les membres divins, et 
des affreuses douleurs que le Fils de Dieu avait endurées par 
la suspension de son corps sur la croix. 

' Cum eMet deaolata eo maximo qiiod confessorlt» copiani non haberft, sum- 
mus paler dédit sibi beatuin Jobannein Evangelistani in confessorem... Miro 
modo omnium peccatorum suorum recordabatur et coram ipso magis vere- 
cundabatur quam eoram aliquo de mundo... Ibid. 

* Vidit mcDlaliims oculU ante se manum candîdissimam el splendidisai- 
maiii, sed macilcntom: habcbatquo digitoa longus et in paima magni laleris 
vulncris ( îcatricem. Ibid. 

^ Quia Docle vigüils et orationibus, faligabar et in die discurrebam, etc. 
Ibid. 

* Vidit de Qiristi latere sanguinem largiter exire ipissum et turbidum 
supra iiiodum ; do quo cum pluHoium miraretur audivit, etc. Ibid. 
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Toutes ces merveilleuses visions excitaient dans le tendre 
cœur d’Élisabeth une douleur excessive de ses péchés, dont 
l’expiation avait coûté tant de supplices à la victime souve- 
raine. Comme elle versait un jour à ce sujet d’abondantes 
larmes, son divin consolateur lui apparut, et lui dit : u Ne 
« te tourmente plus, très-chère fille, car tous tes péchés te 
« sont remis; moi j’en ai été puni dans tous les membres et 
<( dans toutes les parties de Tétre par où tu as pu ofTenser ton 
« Civiateur. Sache que tu es pure de tout péché *. » « Si je 
« suis ainsi sanctifiée, » répondit Élisabeth, « pourquoi ne 
« puis-je cesser de vous offenser? » « Je ne t’ai pas sanc- 
« tifiée, » lui fut-il répondu, « au point de ne pouvoir plus 
« pécher; mais je t’ai donné la grâce de m’aimer tellement 
« que tu aimes mieux mourir que de pécher » 

Cependant l'âme si délicate et si humble d'Élisabeth, loin 
de puiser dans ces insignes faveurs de son Dieu une con- 
fiance excessive, semble au contraire n’y avoir vu qu’un 
motif de plus pour se mépriser elle-même, pour se défier de 
ses forces, pour exagérer à scs propres yeux son indignité. 
Pendant qu’elle foulait aux pieds les épreuves extérieures et 
les persécutions si cruelles dont elle venait d’être l’objet, elle 
trouvait en elle-même, dans les scrupules et les terreurs de 
son humilité, une source abondante d'amertume. Mais le 
Dieu à qui elle avait fait don exclusif de sa vie et de son 
cœur, veillait toujours sur ce trésor; et comme s’il avait 
voulu lui faire goûter successivement toutes les consolations 

' Dit* quadani dum pecrata sua aniarkuinie Uerel, apparuit ei cunsolalor 
Jésus... Xoli, carissiena lUia, amplius angustiari, quia omnia peccalasunl libi 
dimissa. Ego euim in ouinibus membris et locis et partibus fui aflliclus in 
quibus oiTendisti Creatoreni tuum. Ibid. 

’ Si, iiiquit, ita sanctiücala siim, quare non possuni cessare vos oITen- 
dere?... Non te sanrtiilcavi quod percare non posses, sed ratione gratiic quant 
libi dedi, qua me tain diligis ut iiiori magie cligas quam peecare. 
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qui sont l’apanage de ses enfants de prédilection, comme s'il 
avait voulu l'amener et l'unir à lui par les liens les plus 
doux et les plus puissants à la fois, il chargea celle que nous 
nommons chaque jour la santé des malades, le refuge des 
|>écheurs, la consolatrice des affligés, de guérir cette jeune 
âme toute languissante, malade et désolée d’un excès d’a- 
mour, et que cet excès même entminait dans des fautes 
contre l’es[>érance et la foi. La reine du ciel devint désormais 
l’intermédiaire de toutes les grâces et de toutes les lumières 
que son divin Fils voulut réjmndre sur l’épouse qu'il s’était 
réservée depuis le berceau. Marie eut pour notre Élisabeth 
la même condescendance que pour sainte Brigitte et plu- 
sieurs autres saintes illustres dans lu mémoire des chrétiens ; 
elle lui apparut mainte fois pour l’instruire, l’éclairer et la 
fortifier dans les voies où Dieu l’apjielait à marcher. Celle 
que l’Église nomme toujours mère, souveraine, guide et 
maîtresse de tous les hommes ', ne dédaignait {«s de guider 
chaque pas de cette jeune et humhle amie de son Fils. La 
tradition détaillée de ces entretiens sacrés, recueillie d’après 
les récits d’Élisabeth elle-même, a été conservée à la posté- 
rité catholique dans les annales de l’ordre do Saint-Fran- 
yois *, et surtout dans les inappréciables documents rassemblés 
{«r les savants jésuites de Belgique, à l’effet d’achever leur 
collection des Actes des Saints Grâce à ces précieux monn- 


' Patrodnio Virginia «anclissima? imploralo, i|uir oiimiuiii mater eal, ilo- 
mina, üux et magialra... Brer de Grégaire XVI à M. l'évéquc de Rcnnea, du 
S octobre 1833. 

* Lue Wadding, Ann. Minor., I. il, p. 169, d'aprèa Marianua Floreiiliiiua. 
lien est ausai question dans saint Bonaventurc, Med. vits Chrisii, c. 3; 
saint .Aiiloiiin, lit. 29, e, 19; Durand, I. 7 de Div. oIT. c, t, 

’ Les travaui iinpiiniés des Boliandislea s'arrêtent, comme on sait, au 
I& octobre ; mais ils avalent préparé et coordonné une Taule d'extraits et de 
documents sur l'histoire des saints de tous les .mires jours, jusqu'à la lin de 
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mente, il nous est permis d’admirer de loin la douce fami- 
liarité et la sollicitude maternelle avec laquelle Marie s’asso- 
ciait à toutes les émotions, à toutes les crises qui agitaient le 
cœur trop tendre et trop scrupuleux d’Élisabeth, et comment 
elle lui servait d’auxiliaire dans ces luttes intérieures, si fré- 
quentes chez toutes les âmes prédestinées. Aussi ne crain- 
drons-nous pas de reproduire, tout en les abrégeant, ces 
récits touchants, avec la confiance et la pieuse admiration 
qu’ils doivent exciter dans tout cœur vraiment catholique. 

Rien ne saurait surpasser la douce condescendance qui 
présida à l’origine de ces célestes communications. Un jour 
(pie la veuve affligée cherchait intérieurement son bien-aimé 
avec fen'eur et anxiété, sans pouvoir le trouver, sa pensée 
vint s’arrêter sur les causes de la fuite de Jésus en Égypte, 
et elle conçut un x if désir d’en être instruite par quelque saint 
moine '. Tout à coup la très-sainte Vierge lui apparut, et lui 
dit : « Si tu veux être mon élève, moi Je serai ta maîtresse ; 


l’année. Celle colleelimi sc Iroiivc anjmird’liui \ la bibliothèque de Bour- 
gogne, à Bruxelles. Ceux relatifs à eainio Élisabeth, recueillis par les Pères 
qui voyageaient ad hoc dans divers couvents d'.VlleiuagDe à U fln du dix- 
septième siècle, occupent les deux tiers d’un vulume in-fulio de pièces di- 
verses consacrées aux saints du 1 ü novembre. Les passages que nous allons 
citer s'y trouvent sous la rubrique suivante î Rnetatioties bauœ Jfoncr factœ 
EHubeth^ Jiliœ regu Uuityariœ» Une note, qu’il nous a été impossible de 
dét^hilTrer, indique le nom du couvent où ce manuscrit a été trouvé; mais la 
comparaison des écritures nous porte à croire qu'il a été copié et envoyé par 
le P. Wilman. qui a Ininsinis plusieurs autres pièces du même volume, de 
WeUlar cl des environs, où H sc trouvait en 1C96. — M. Sla'dtlcr, dans sa 
traduction allemande de notre idstolrc, a reproduit ces révélations dans toute 
leur étendue : il croit qu'elles ont été rédigées parMarianus Florcnlinus, chro- 
niqueur franciscain, mort en 1523, et cité è cette occasion par Wadding. 
Ann. Minorum. 

^ Die quadam... eum dilerlum suum mente devota et anxio quæreret et 
non posset Invenlre, c<epll ccgllare... Desiderans hoc ab aliquo sanclo fratre 
audire... Mss. BoUand. Brux. 
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« si tu veux être ma servante, moi je serai ta dame ' . » Élisa- 
beth, n’osant se croire digne de tant d’honneur, dit : « Mais 
« qui êtes-vous , qui me demandez pour élève et pour ser- 
« vante ’’? » Marie répondit aussitôt : « Je suis la mère du 
M Dieu vivant, et je te dis qu’il n’y a point de moine qui 
« puisse mieux t’instruire là-dessus que moi » A ces mots, 
Élisabeth joignit les mains et les étendit vers la mère des mi- 
séricordes, qui les prit entre les siennes et lui dit : « Si tu 
« veux être ma fille, moi je veux être ta mère; et quand tu 
« seras bien instruite et obéissante comme une bonne élève, 
ime servante fidèle et une fille dévouée, je te remettrai entre 
« les mains de mon Fils. Évite toutes les discussions, et ferme 
« les oreilles à toutes les injures qu’on dit de toi. Souviens- 
« toi enfin que mon Fils s’est enfui en Égypte pour échapper 
« aux embûches d’Hérode » 

Cependant une si éclatante faveur ne suffit point pour tran- 
quilliser complètement Élisabeth; sa défiance d’elle-même 
ne fit qu’augmenter; mais la mère qui l’avait si généreuse- 
ment adoptée ne devait plus l’abandonner. Le jour de 
sainte Agathe (5 février*), comme elle pleurait amèrement 
sa désobéissance aux instructions de sa divine maîtresse, cette 
douce consolatrice se trouva tout à coup à ses côtés, et lui dit : 
« O ma fille ! pourquoi cette violente afûiction! je ne t’ai pas 


• * Si vis esse mea dtsi'ipula, ego ero tua magistra : si vis esse niea and lia, 
ego ero tua domina. Ibid. 

* Quie es tu» quse me petis In dlscipulam et anditam? Ibid. 

* Ego sum mater Pilit Del vivi» et dico tlbi quod nullus frater est qui de 
eo te sciât nieitus informare. Ibid. 

^ Ilia manus Junxtt et perrexit quas inter suas recepit Beata Virgo... « SI 
vis esse QHa, ego voie esse tua mater; et quando eris bene instrucla... 
ego te mittam in manus Kilii mei. Fuge contentiones... Recordare quod Filius 
meus, etc. Ibid. 

* Probablement de l'année 1238. 
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« choisie ^ur ma lille aûn de le faire tant de mal. Ne te dé- 
« sespère pas, parce que lu n’as pas pleinement observé mes 
« préceptes; je savais bien d’avance que tu y manquerais. Dis 
« une fois la salutation que l’.Vnge m’a adressée, et cette of- 
« fense te sera entièrement remise ‘. « 

Quelques jours plus tard, à la fetede sainte Scholastique 
(10 février), Élisabeth pleurait encore, en sanglotant avec 
violence ^ ; son infatigable consolatrice vint à elle, accompa- 
gnée cette fois de saint Jean l’Évangéliste, l’ami spécial et le 
patron d’enfance de notre Élisabeth, a Tu m’as choisie, » lui 
dit Marie, « pour maîtresse et pour mère, et tu t'es donnée 
« toi-même à moi ; mais je veux que ce choix de ta part soit 
« publiquement conGrmé, et c’est pourquoi j’ai amené avec 
« moi mon bien-aimé Jean ’. » Élisal)eth joignit alors de nou- 
veau les mains, et les mit entre celles de la reine du ciel, 
comme une vassale entre celles de sa suzeraine, et lui dit ; 
« Faites de moi. Madame, tout ce qu’il vous plaira, comme 
« votre servante » Puis elle confirma celte donation qu’elle 
avait faite d’elle-méme par serment, et saint Jean en dressa 
l’acte 

Une nuit, pendant qu’Élisabeth récitait la Salutation An- 


' In feslo saiiclæ Agathæ duni amarissime fleret... adfuil sibi \igilanli 
dnlcUiima consulatrii, et dixit : «O lllia nica, quarc le vrlirmenlcr afliigia? 
Non eniin te clegi in llliam, ut te oOcndain ne deaperca... Ego cniui bene 
ariebaui quod in ipsis oiTcnderea. Sed die aemel ineaui aalulalioucm, etc. Maa. 
Rolland. Bruxell. 

* Dum aie üeret quod a clamoribua non ae conUnerc poaaet. Ibid. 

* Geleatia iniperalrix advenit... Tu me elegiati in inagistram et matreni, 
et le ipsam Iradidiati milii ; acd ego volo quod lata tua electio instrumenlo 
publiée conlirmelur, et ideo luceum dileetum meum Johannem duxi. Ibid. 

* De me tanquaiii de aneilla vcatra, aieut robia placel, facialia, domina. 
Ibid. 

’ Donalionem juramcnlo ilrmarit, et beatua Juliannea de hoc inatriimentum 
reeit. Ibid. 
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gélique, celle à qui elle adressait cette prière bénie lui ap- 
parut, et lui dit entre autres choses : « Je veux t'apprendre '' 
« toutes les prières que je faisais pendant que j’étais dans le 
« temple... Je demandais surtout à Dieu de l’aimer lui-môme, 

« et de haïr mon ennemi. Il n’y a pas de vertu sans cet amour 
« absolu de Dieu, par lequel la plénitude de la grâce descend 
« dans l’âme; mais après y être descendue, elle n’y reste pas, 

« et s’écoule comme de l’eau, à moins que l’amc ne haïsse 
M ses ennemis, c’est-à-dire les péchés et les vices. Celui donc 
« qui sait bien conserver cette grâce d’en haut doit savoir 
H coordonner cetamour et cette haine dans son cœur '. Je veux 
« que tu fasses tout ce que je faisais. Je me levais au milieu N 
« de chaque nuit, et j’allais me prosterner devant l’autel, où 
« je demandais à Dieu d’observer tons les préceptes de sa toi, 

« et je le suppliais de m’accorder les grâces dont j’avais besoin 
« pour lui être agréable. Je lui demandais surtout de voir le 
« temps où vivrait cette vierge très-sainte qui devait enfanter 
« son Fils, afin que je puisse consacrer tout mon être à la 
« servir et la vénérer*. » Élisabeth l’interrompit pour lui 
dire : « O très-douce Dame, n’étiez-vous donc pas déjà pleine 
« de grâce et de vertus? » Mais la sainte Vierge lui répondit : 

« Sois sûre que je me croyais aussi coupable et aussi misé- 
« rable que tu te crois toi-même ; c’est pourquoi je demandais 
U à Dieu de m’accorder sa grâce *. » 


■ Ego volo te docere onines orationee quas ego faciebam dum slarem in 
lemplo... Ab Islo enlm amore descendit omnis gratiæ plentludo. Postquani 
autem desrendit, non persévérât in anima, sed fluit ut aqua, nisi inimiros 
suos, id est, vitta et peccata habuerit odio, etr. Ibid. 

* Voio te faeere sieut et ego faciebam. Surgebam semper in noctis mc- 
dio, etr... ut fareret me videre tempus in quo nata esaet ilia sanrttssima virgo 
quæ DeiFilium pareret... Ibid. 

• O duldssima Domina, non eratls vos gratia et virlutibus plenaf... Pm 
6rmo sdas quod lia me repiitabam ream et vlllailmam, slcut et tu... Ibid. 
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U Le Seigneur, » ajouta la trcs-sainte Vierge, « faisait de 
« moi ce que fait de sa harpe le musicien, qui en ordonne et 
« en dispose toutes les cordes pour qu’elles rendent un son 
« agreablc et harmonieux, et qui ensuite en joue pendant 
M qu’il chante. C’est ainsi que Dieu avait mis d’accord avec 
« son bon plaisir mon âme, mon cœur, mon esprit, et tous 
« mes sens Ainsi réglée par sa sagesse, j’étais souvent em- 
« f)ortée jusque dans le sein de Dieu par les anges; et là je 
« goûtais tant de joie, de douceur et de consolation, que je ne 
« me ressouvenais plus d’avoir jamais vu le jour dans ce 
(( monde. J’étais en outre si familière avec Dieu et les anges, 
« qu’il me semblait avoir toujours vécu avec cette cour glo- 
(( rieuse Puis, quand il plaisait à Dieu le Père, les anges 
U me reportaient au lieu où je m’étais mise en prière. Lorsque 
« je me retrouvais sur la terre , et que je me rappelais où 
« j’avais été, ce souvenir m’enflammait d’un tel amour de 
« Dieu, que j’embrassais la terre, les pierres, les arbres et 
« toutes les choses créées, par affection pour leur créateur. 
« Je voulais être la servante de toutes les saintes femmes qui 
« habitaient le temple; je souhaitais d’etre soumise à toutes 
« les créatures , par amour pour le Père suprême, et ceci 
« m’arrivait sans cesse Tu devrais faire de même. Mais toi 


< De me faoiebat bominus aicul eUharista de eithara mullaram cordaruni, 
i|ui, etc..., etpostea cantat cum ipsa. Sic Deus meam animam. eic... Ad aauni 
beneplacilum concordaTerat. 

* Sic ipsiua aapientia ordinala, ad ainum Dei Palria porlabar ab angelis, et 
ibi redpiebani tanlam conaolalionem et gaudiuni, etc... Tanlam inauper Tami- 
liaritatem liabebaiu cum Deo et augelia auU quod videbatur niihi aemper 
sietiaee in ilia curia gloriosa. 

> Reveraa in terram... ei bac recordatione divini auioria ignita iocMKiin. 
lerram et lapidet, ligna cl creaturaa amplexabar et osculabam iilius amore <pii 
ipsaa creaverat, et \idcbalur mibi esse ancilla omnium dominaruoi quae erani 
in leinpio, et optabam aubjiri omnibus crealuris propier amorem supremi 
Patris. Ib. — Les mêmes expressions à pep près dans Wadding, I. c. 
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« tu discutes toujours, en disant : Pourquoi m’arrioe-t-il de 
« telles faveurs, quand je suis indigne de les recevoir? Et 
« puis tu tombes dans une sorte de déses|H>ir, et tu ne crois 
U pas aux bienfaits de Dieu ' . Aie soin de ne plus parler ainsi, 

« car cela déplaît beaucoup à Dieu ; il peut donner, comme 
(( un bon maître, ses bienfaits à qui il veut, et, comme un 
« sage père, il sait bien à qui ils conviennent. Enfin, » lui dit 
en terminant la divine institutrice, « je suis venue à toi par 
« une grâce spéciale ; je te suis donnée pour cette nuit; inter- 
« rogc-moi en toute sécurité, je répondrai à lout^. » Élisa- 
beth n’osa d'abord pas user de cette faculté; mais Marie 
l’ayant une seconde fois exhortée à l’interroger, elle hasarda 
cette question ; « Dites-moi donc. Madame, pourquoi vous 
« aviez un si violent désir de voir la vierge qui devait enfan- 
B ter le Fils de Dieu ’? » Alors la sainte Vierge lui raconta 
comment, en cherchant à se consoler de l’absence des grâces 
surnaturelles dont elle venait de parler, elle avait été con- 
duite par la lecture des prophètes à cette idée ; comment elle 
avait résolu de consacrer à Dieu sa virginité, afin d’étre plus 
digne de servir cette vierge prédestinée ; comment enfin Dieu 
lui avait révélé que cette vierge n’était autre qu’eile-mémc *. 

Quelque temps après, comme Élisabeth priait avec ferveur, 
sa tendre mère lui apparut de nouveau, et lui dit : n Ma fille, 

« tu crois que j’ai eu toutes ces grâces sans peine, mais il n’en s 


> Sed tu semper liliga», dicena: Quure, etc... et in i|uadaui dctperalione 
cadena, l>cneflcia Del non credis. Cave ne ulterius aie dieaa... Ipee enim alcut 
. bonuB et aapiena dominua, etc... U)ld. 

* Ego veni ad te de tpeciali gratia ; bac aocte, data euni Ubi. Interroga 
igitur accure, i|uia de omnibua reapoudebo. Ibid. 

* Dirite niilii, Domina, quam ob cauaaui ((epUtia voa tanto dadderio. ete. 
Ibid. 

^ Noua avoua renvoyé à l'Appendice n° v le texte de ce rdeit, trop toag 
pour être inaéré Ici. , ' I 
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«est pas ainsi. En rérilé, je te dis que je n’ai pas reçu de 
« Dieu une seule de ces grâces sans beaucoup de peine, sans 
« une prière continuelle, un ardent désir, une profonde dé- 
« votion, beaucoup de larmes et d’épreuves*. Sois certaine 
« qu’aucune grâce ne descend dans l’âme que par l’oraison et 
« la mortification du corps. Lorsque nous avons donné à Dieu 
« ce que nous pouvons par nous-mêmes, quelque peu que ce 
« soit, il vient lui-même dans notre âme en portant avec lui 
« ces dons suprêmes qui font en quelque sorte défaillir l’âme, 
« et lui ôtent la mémoire de tout ce qu’elle a pu faire d’a- 
« gréable à Dieu. Elle devient alors plus vile et plus mépri- 
« sable à ses propres yeux que jamais *. Et que doit faire 
« l’âme alors? Rendre dévotement grâces à Dieu de ces fa- 
« veurs. Quand Dieu voit que l’âme s’humilie et 1e remercie, 
« il lui fait des promesses si hautes qu’elles dépassent infini- 
« ment tous les vœux secrets de l’âme ’. C’est ainsi qu'il en 
« a agi envers moi quand il m’a envoyé son archange Ga- 
« briel. Qu’ai-je fait alors? je me suis agenouillée, et en joi- 
« gnant les mains j’ai dit : Voici la servante du Seigneur : 
« qu'il me soit fait selon sa parole. Alors Dieu me donna 
« son Fils et les sept dons du Saint-Esprit : et sais-tu pour- 
« quoi? parce que j’avais cru en lui et m’étais humiliée de- 
« vant lui *. Je te dis ces choses, ma fille, parce que je veux 
« que tu te corriges de ton défaut de foi et d’espérance. Lors- 


■ Filia, lu credia quod omncni graliam habueriiii aine labore ; aed non eat 
lia. Imo dico libi.elc. Maa. Bolland. Brux. 

* Poalquam dederinma Deo quod per tioa poaauinua, Hrel slnl parva, ipæ 
renil in animam aeeum, ferena ilia altUalma dona, elr. Ibid. 

* Et quid debel facere anima? Quando videl Deua quod anima ae ipaam 
humiliai, etc. Tune facit lalea et tanlaa promiaalonea, etc. Ibid. 

* lia faciebat mihi... Ego vero quid feci? gcnuflexl, et junclia manibru 
dial... Tum donavit mihi, etc... El acia quare fecil? Quia aibi credidi, et me 
ipaam humiiiavi. Ibid. 
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« que le Seigneur t’aura fait une promesse, dis comme moi : 
« Voici la servante, etc., et reste dans la ferme foi et l'attente 
« de cette promesse, jusqu’à ce qu’elle soit accomplie : et si 
« elle ne s’accomplit pas, dis-toi que tu as commis quelque 
« faute contre Dieu, par où tu as cessé de mériter ce qu’il t’a 
« promis ' . » 

Pendant la vigile de Noël, Élisabeth suppliait le Seigneur 
de lui donner la grâce de l’aimer de tout son cœur : la sainte 
Vierge lui apparut encore, et lui demanda : « Qui est-ce qui 
«aime Dieu? Toi, l’aimes-tu?» L’humble Élisabeth n’osa 
pas l’affirmer, et ne voulait pas le nier. Pendant qu’elle hé- 
sitait à répondre, Marie continua : « Veux-tu que je te dise 
« qui l’a aimé? le bienheureux Barthélemi l’a aimé, le bien- 
« heureux Jean et le bienheureux Laurent l’ont aimé; veux- 
« tu, comme eux, te laisser écorcher et brûler vive’? » 

Elisabeth se taisait encore, et Marie reprit : « En vérité je 
« te dis, si tu consens à être dépouillée de tout ce qui t’est 
« cher, précieux ou aimable, et même de ta propre volonté, 
« moi, j’obtiendrai pour toi le même mérite qu’eut Barthé- 
« Icmi lorsqu’on le dépouilla de sa peau. Si tu supportes pa- 
« tiemment les injures, tu auras le même mérite que Laurent 
« quand il fut brûlé; si tu ne réponds rien aux reproches et 
« aux injures, tu auras 1e même mérite que Jean lorsqu’on 
« voulut l’empoisonner : et dans tout cela je serai là pour 
« t’aider et te fortifier’. » 

Un jour qu’Élisabelh pensait à toutes ces prières que la 

' llipc, (Ilia, iilco libi iliro, quia de modira Bde et ape quant haltes vulo 
qiiod le emendea... diras : Aliquod contra Domlnum feci, etc. Ihid. 

' Quia est qui Deum diliirit? Dilipls tu eumi* Vis ut ego dicam lib! quia 
eum diligit* Dilexit eum bcalua... Vlane lu dimlltere (c decoriari ctexuri? 

’ In verilale dico tibt quod ai lu dimiaeris tibi conrerri quicquid, etc... 
Ego arquiraiii tibl meritum quod habuil B. Barlholoma-us pro decorialione 
sua... Et ad onuiia Isla lecum ero adjurans et conrorlans te. Ibid. 

Œu<r<4. VII. — Stiats Éliiabcth. I. 36 
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sainte Vierge lui disait a\oir faites dans le temple, et qu’elle 
SC demandait pourquoi celte âme immaculée avait sollicité 
des grâces qui ne lui manquaient pas, Marie vint elle-même 
lui répondre, avec une infinie douceur et une extrême fami- 
liarité* : a J’ai fait, » dit-elle, « comme l’homme qui veut 
« faire une belle fontaine. 11 va au pied d’une montagne, et 
U il examine soigneusement d’où s’élancent les sources d’eau ; 
« il creuse jusqu’à ce qu’il les ait trouvées, et pub il les di- 
« rige vers le lieu où il veut élever sa fontaine. 11 orne et 
« purifie ce lieu pour que l’eau y reste pure et claire; il en- 
te toure sa fontaine d’un mur; il y construit une colonne, et 
U tout autour des ainaux par où l’onde puisse s’échapper 
« à larges floU pour la consolation de tous J’en ai agi de 
U même; j’ai été à la montagne, quand je me suis mise à 
« étudier la loi. J’ai trouvé la source, quand la lecture et la 
« prière m’ont révélé que la source de tout bien est d'aimer 
« Dieu du fond du cœur. J’ai préjxiré l’emplacement, quand 
«j’ai conçu le désir d’aimer tout ce qu’il aimait. J’ai voulu 
« que l'eau fût claire et pure quand j’ai résolu de fuir et de 
« haïr le péché. Je l’ai entourée de murs lorsque j’ai insé- 
« parablement uni l’humilité, la patience et la mansuétude 
« par le feu de la charité, et que je les ai conservées ainsi 
U unies jusqu’à ma mort. J’ai élevé la colonne cl construit 
U les canaux d’écoulement, quand je me suis posée comme 
« le refuge universel : car je suis toujours prête à verser les 
« consolations et les grâces d’en haut à grands flots sur tous 
« ceux qui m’invoquent j>our eux-mêmes ou pour d’autres 

‘ Ueii|joiidit Doiuiua noslra cum multa jucundilale et lœlitia et ramiliarilate. 

* Ego fed eicut fiTil honiu qui vult Taccre puldirum fonteui. Vadit ad ra- 
diree muiitU, etc... Circulariter collocal cannellas per quas egrediatur aqua 
largisaiine ad solatiuiu singulorum. 

* Sic egu Taciebam. Tune ego ivi ad montem quaiidu studui discere iegcui. 
Tune ^enaul inveni quando, etc... Tune luuros crexi undique quandü vir- 
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« Je t’ai révélé, » dit-eile en terminant, « très-chère fille, 
« toutes les prières que je faisais, afin que tu apprennes par 
« mon exemple à demander à Dieu avec confiance et hu- 
« milité tout ce qui te manque. Sais-tu pourquoi les vertus 
n ne sont pas également réparties entre les hommes? Parce 
« que les uns ne savent pas les demander avec autant d’hu- 
« milité, ni les conserver avec autant de soins que d’autres : 
« c’est pourquoi Dieu veut que celui qui en est dépoiirx ii soit 
« aidé par celui qui les possède. Et moi je veux que tu puisses 
« prier avec ferveur et dévotion pour ton salut et pour celui 
« des autres ‘ . » 

Ces doux entretiens terminés, Élisabeth vit un jour un 
superbe tombeau couvert de fleurs, d’où sortit sa divine con- 
solatrice pour s’élever au ciel au milieu d’anges innom- 
brables qui la conduisaient entre les bras de son Fils ; un 
ange vint lui expliquer cette vision de l’Assomption *, qui 
devait être à la fois une faveur d’en haut pour la soutenir 
dans ses malheurs actuels, et un doux présage de la gloire 
que Dieu lui réservait, comme à Marie, si elle restait jusqu’à 
la fin fidèle et docile à sa volonté. 

L’humble servante du Christ, en raconbint toutes ces mer- 
veilles, disait qu’elle les avait vues et entendues avec une 
éWdence intime et si claire de leur réalité, qu’elle aimerait 
mieux mourir que de nier leur existence 

tuteui humUilatid, patienli»', benignitatU et uiansuetudinis ealoru diaritalu 
igiiitas et conjunctas unque ad vitir cxiluui inAeparahiJilPr runservavi,,, Parata 
aum omnibu» pro se vel pro aliis postniantibns Biibsiditim et ^olatium tinper- 
tiri Kratisaime. 

* Proplerca, cbarissima fllia, oraUones quaa ego factebam tibi revelavi... 
ScU quare Tirtutes non sunt æquanimüer datæ? Qiita ne$^it una persona. etc... 
Dico tibi quia volo, te pro tua et aiiorum 9alute orare sollicite et devote. 

* Supplément au manuscrit de TliéodoriCf à Cassel. 

* Quæ aiilem itu lucide audivil ancilla Christi et apcrllssime vidit prædicla, 
quod dicebat se potius mortem cligere quam negare, vera non esse. Mas. Boll. 
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C’est ainsi que Dieu commençait déjà à payer de retour sa 
fidèle servante. 11 se donne lui-même pour époux à la veuve 
solitaire ; à la jeune femme découragée et troublée, il donne 
|X)ur maîtresse et pour mère celle qui est à la fois la mère 
des douleurs et des miséricordes; à l’àme qu’il a dépouillée 
de tous les biens de la terre, il ouvre dès ici-bas les impéris- 
sables trésors du ciel. 




CHAPITRE XX 


COMMENT LA CHÈRE SAINTE ÉLISABETH REFUSA DE 5E MARIER 
UNE SECONDE FOIS, ET COMMENT ELLE CONSACRA SA ROBE 
DE NOCES A JÉSUS, l’ÉPOUX DE SON AME. 


Ego düerio meo, et dilectus meu» raüii, ((ui pas- 
ritur inter IllU. 

Cant. VI, 2. 

La vraie veuve est en rÉglisc une petite vietelle 
de mars, qui répand une suavité non pareille par 
l'odeur de sa dévotion, et se lient presque toujours 
cachée sous les larges reuilles de son abjection 
elle vient és lieiu frais et non cultivés, ne voulant 
être pressée do la conversation des mondains, pour 
mieux conserver la fraîcheur de son cœur contre 
toutes les chaleurs que lui pourrait apporter le désir 
des biens, des honneurs, ou même des amours. 

S. François de Sales, Introd. m, 2. 


La h-iste position à laquelle avait été réduite une princesse 
d’une naissance si illustre, et alliée aux plus puissantes mai- 
sons du Saint-Empire, ne pouvait manquer d’exciter la 
compassion et l’intervention de ses parents dès qu'elle leur 
serait connue. La duchesse Sophie, après avoir fait de vains 
efforts Quprès de ses fils pour adoucir le sort de la pauvre 
Élisabeth, fit annoncer en secret ses malheurs à sa tante Ma- 
thilde, abbesse de Kitzingen, sœur de la reine de Hongrie, 
sa mère. Cette pieuse princesse, pénétrée de douleur par ce 
récit, envoya sur-le-champ des messagers affidés avec deux 
voitures, pour chercher sa nièce ainsi que ses enfants, et les 
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couduireà l’abbayc Élisabelli, heureuse surtout de pouvoir 
se réunir à ses enfauts qu'elle aimait si ardemment, accepta 
l’offre de sa tante, que ses persécuteurs n’osèrent sans doute 
pas contrecarrer, et se rendit, à travers les vastes forêts et 
les montagnes qui séparent la Thuringe de la Franconie à 
Kitzingcn, sur le Mein. L’abbesse la reçut avec une bonté 
maternelle et d’abondantes larmes elle lui assigna un lo- 
gement convenable à son rang, et chercha à lui faire oublier 
les cruelles douleurs d’âme et de corps qu’elle avait eu à 
subir. Mais la jeune duchesse ne trouvait pas de plus douce 
consolation que celle d’adopter autant que possible les habi- 
tudes de la vie monastique, et témoignait souvent le regret 
de ce que le soin de ses enfants l’empêchait de s’astreindre à 
la règle comme une simple religieuse *. Cependant Egbcrt *, 
prince-évêque de Bamberg, frère de l’abbesse Mathilde, de 
la duchesse Iledwige de Pologne et de la reine Gertrude, et 
pur conséquent oncle maternel d’Élisabeth, ayant appris scs 
malheurs et son arrivée à Kitzingen, crut que son séjour 
prolongé dans ce monastère, avec sa famille, ne convenait ni 
à sa position ni aux habitudes d’une maison religieuse, et 
l’invita à venir dans scs États. La docile princesse lui obéit, 
peut-être à regret, et en laissant aux soins de sa tante sa 
seconde fille Sophie, à peine âgée de deux ans, laquelle prit 
ensuite le voile dans l’abbaye qui avait été le berceau de son 
enfance. Le prélat fit à sa nièce un accueil qui dut la oon- 

> Vila Rhyl. ÿ xxix. 

• Cclli' chaîne eut connue sous le nom de Thiiringcrwatd et Radëlgebirgc . 

’ Und mit weynenden armen umhrangcn. Vita Rhyt. I. c. 

* Ibid. 

^ Ce prélat mourut en 123S ou 1237 : on voit sa tombe & la cathédrale de 
Bamberg; Il est représenté sur sa pierre sépulcrale, en haut-relicr, de yrufil, 
et la main levée pour bénir. Celle disposition de protil est assez rare dans 
les tombeaux du moyen âge. 
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vaincre et de son affeclion pour elle, et du respect que lui 
inspiraient de si grands malheurs Il lui proposa do la faire 
conduire eu Hongrie, auprès du roi son père; mais elle 
refusa, probablement à cause du triste souvenir de la mort 
de sa mère Gertnide. Il lui assigna alors pour résidence le 
château de Bottenstein *, en lui donnant une maison montée 
selon son rang, et dont elle devait disposer à son gré Elle 
s’y rendit avec ses enfants et ses fidèles suivantes, Ysentrude 
et Guta, qui avaient noblement partagé avec elle toutes ses 
épreuves; et dans ce tranquille asile elles reprirent nuit et 
jour leurs exercices de piété. Mais l’évôquc, voyant que la 
duchesse était encore toute jeune, puisqu’elle n’avait que 
vingt ans, et en outre d’une beauté remarquable ^ se sou- 
venant d’ailleurs du précepte de saint Paul ‘ , conçut le 
projet de la remarier. Selon plusieurs auteurs, il espérait la 
faire épouser à l’empereur Frédéric H", qui venait de perdre 
sa seconde femme, Yolande de Jérusalem. L’empereur lui- 
même, d’après un récit contemporain, nourrissait un vif 
désir d’épouser Élisabeth ’. L’évêque se rendit auprès d’elle 

‘ Ipgam bénigne et reverenter suaeeplam, euin onini lionealale caritalei|ue 
periraotavil. Theoil. V, I. 

• Ou Poiiciisleiii, château et bourg de l'éïüehé de Bamberg, sur la Pullach, 
entre Forehluim et Bayreuth, dans une contrée Tort montagneuse. II y en a 
une vue dans Merlan, Topographia Fraiiconia, p. 30, et une gravure moderne 
de Lang. V. aussi Handbook for Southern Germany. 

’ Elle était composée de deux demoiselles d’honneur, deux genlilshomnies, 
deux femmes de chambre, et deux autres serviteurs. Élisabeth s'était opposée 
h ce que sa maison fût plus nombreuse. Rothe, p. 1120. Vita Rhyt. § xxix. 

^ S. Elisabeth war damahis nur 20 jahr ait, scheen von geslalt, etc. Ko- 
chem, 821 . 

‘ Adolescentiores viduas volo nubere. I. Tim. v, 1 1. 

* Cod. Heidelb. 21. — Fritschc Closener, Slrassburglschcr Clironik. p. 123. 
Stuttgard, 1842. 

’’ Er woltesi geme lu der e genommen han... Ibid, p. 34. 
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pour lui communiquer ce dessein : il lui dit qu’il voulait la 
marier à un seigneur bien autrement illustre et puissant 
que son défunt époux Elle lui répondit, avec une grande 
douceur, qu’elle préférait rester seule pendant le reste de sa 
vie, et servir Dieu seul Le prélat lui soutint qu’elle était 
encore trop jeune pour embrasser un tel genre de vie : il lui 
rappela les persécutions qu'elle avait eu à souffrir, et lui fit 
entrevoir la possibilité de leur renouvellement quand il vien- 
drait à mourir; car, bien qu’il eût résolu de lui léguer Bot- 
tenstein et ses dépendances, une fois dans la tombe, il ne 
pourrait plus la protéger contre les attaques des méchants ^ 
Mais Élisabeth ne se laissa pas ébranler ; un poète français 
nous a conservé sa réponse : « Sire, » lui dit la belle et 
pieuse princesse, « j’ai eu pour seigneur un mari qui m’a 
« tendrement aimée, qui a toujours été mon loyal ami ; j’ai 
« eu part à scs honneurs et à sa puissance; j’ai eu beaucoup 
« de bijoux, de richesses et de joies de ce monde; j’ai en 
« tout cela; mais j’ai toujours pensé ce que vous-même 
« savez bien, que la joie du monde ne vaut rien. C’est pour- 
« quoi je veux cpiilter le siècle, et payer à Dieu ce que je lui 
« dois, les dettes de mon âme. Vous savez bien que toutes 
U les aises mondaines ne produisent que douleurs et tour- 
« ments, et la mort de l’âme. Sire, il me tarde beaucoup 
« d’être eu la compagnie de INotre-Seigneur ; je ne lui de- 
u mande plus qu’une chose sur la terre : j’ai deux enfants 
« de mon seigneur^, qui seront riches et puissants; je serais 
« bien joyeuse et bien reconnaissante envers Dieu, s’il m’ai- 

< Ibid. 

• üar gullicli sic dus widtiapracli, elc. Vila Rlijl. 1. c. 

> Ibid. 

^ Elle [larlait de ceux qui n’étaient paa deatiiiéa à la vie niunaalii|uc, de 
eon llle Hermann et de sa lUIc aînée Supbie. 
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« mait assez pour les amener à lui n II ne parait pas (|iie 
la duchesse lui ait objecté alors le vœu de continence perpé- 
tuelle qu'elle avait fait du vivant de son mari, pour le cas où 
elle lui survivrait*; mais elle s’en entretenait souvent avec ses 
hiles d’honneur, qui avaient fait ce vœu en même temps 
qu’elle, et qui craignaient que l’évèque n’employât sa puis- 
sance pour le leur faire violer*; elle cherchait à leur faire 
prendre courage, et leur garantissait sa propre persévérance 
à tout prix, a J’ai juré, » disait-elle, « à Dieu et à mon sei- 
« gneur mari, quand il était en vie, que jamais je n’appar- 
<1 tiendrais à aucun autre homme. Le Dieu qui lit dans les 


La boue dame uinte cl bele... 

Aius li a dit ea graad doueber : 

Sire, tou ai eu tiguor 
Ki estoit mes loiaux amis ; 

Et ses hooors et grans délits 
Ai eu, et mainte richeee. 

Maint bel ioel, mainte liece. 

Tout çou eu iou, ntais ie pensai 
.Autre chose que vous dirai : 

Tous meismes le savex bien, 

Joie del monde ne valt rien... 

Par çou Toel le siccle laissier, 

Et ce que doi a Dieu paier. 

C’est lame que li duins daoite... 
Sire, moult longuemeot me larde 
tjue soie en la compaiguie 
Nostre stgnur aci-omf»aignie. 

De mou siguor ai g cofaos ; 
rhascun sera riche et puissans; 

Je seraie lie et joyeuse 
Et envers Dieu très gracieuM*, 

S’il m'aioit faite tel amor 
tjuils fuissent à mon creator. 

Le moine Robert. Usa. I$62. 


* V. page 293. 

’ Epi«copi polentiam forniidaiitee. cum ea super h«c queruUndo ciiiu In- 
crymia loquercnlur. Theod. 1. c. 
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« cœurs, et qui y découvre les plus secrètes pensées, sait que 
« j’ai fait ce vœu avec un cœur simple et pur, et une entière 
« bonne foi. Je me confie en sa miséricorde; il est impos- 
« sible qu'il ne défende pas ma chasteté contre tous les 
« projets des hommes, et même toutes leurs violences. Ce 
« n’est pas un vœu sous condition, et dans le cas seulement 
« où cela plairait à mes parents et à mes amis, mais bien un 
« vœu spontané, libre et absolu, de me consacrer tout en- 
« tière, après la mort de mon bien-aimé, à la gloire de mon 
« créateur. Si l'on ose, au mépris de la liberté du mariage, 
« me livrer à un homme quelconque , je protesterai devant 
« l’autel ; et si je ne trouve pas d’autre moyen d’échapper, 
» je me couperai secrètement le nez, afin de devenir un 
« objet d’horreur à tous les hommes ‘. » Cependant elle n’en 
était pas moins inquiète, et la volonté bien arrêtée de l’é- 
vêque lui annonçait qu’elle aurait de rudes combats à sou- 
tenir pour rester fidèle à son Dieu et à sa conscience. Une 
grande tristesse s’empara d’elle ; elle eut recours au Conso- 
lateur suprême, et, agenouillée à scs pieds, baignée de lar- 
mes, elle le supplia de veiller à la conservation du trésor 
qu’elle lui avait consacré Elle s’adressa ausssi à la reine 
des vierges, qui lui avait été donnée pour mère. Tous deux 
ne dédaignèrent pas de la rassurer, et de ramener la paix 


‘ Ich liabc gote gelobet undc myme herrin, do her lebete, dos Ich vort 
numiner m&nnls mehr schuldig werdln wcl. Rollie, p. 1730. — Inspcelor 
cordium et obsconditorum cognitor Deus nuvit volum... de puro corde et 
«Implict et Ode non fleta processiMe... Neque enim conditionalum... sed 
Bponlaneum, absolutuiu ac libcrum edidi votuni gervaodæ pogt mortem dilecti 
mei integerriinæ casUtatU ad gloriam rondituri«. Verutn etgi contra Uber> 
taleui matrimonii... occulte naaum proprtum mets truncarem manibus. ut sic 
me omiiis abhorreret hoiuo turpiter maculalam. Tbeod. 1. c. 

* Pavens et tremens pertculum confugit ad Doininnin» et ipsfus costodiæ 
caslitatem stiaui lacrymosis orationibus commendabat. Ibid. 
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dans son cœur. Elle se trouva bientôt tranquillisée, et 
animée d’une confiance sans bornes dans la protection cé- 
leste 

C’est sans doute à cette époque de la vie d’Élisabeth qu’il 
faut rapporter le récit que des traditions locales ont conservé 
jusqu’à nos jours de quelques voyages qu’elle entreprit, soit 
pour échapper aux importunités de son oncle, soit dans un 
but de dévotion et de pieuse curiosité. Ce mobile suffisait, à 
une époque où les intérêts matériels ne dominaient pas encore 
l’humanité, pour mettre en mouvement, malgré la difficulté 
des communications, plus d’hommes peut-être que n’en re- 
muent la cupidité ou l’ennui des voyageurs modernes. Les 
pauvres, les infirmes, les femmes même, ne résistaient pas à 
l’envie de prier dans un sanctuaire célèbre, de vénérer les 
restes d’un saint spécialement chéri, de recueillir pour leurs 
vieux jours les doux souvenirs de quelque pèlerinage fait sous 
la protection de Dieu et des saints Anges. Élisabeth alla deux 
fois ainsi à Erfurt, ville célèbre par le nombre et la beauté 
de ses monuments religieux, et située au centre des domaines 
de son époux, quoique ap[>artenant à l’archevêché de Mayence. 
Elle y choisit pour séjour un couvent de filles repenties \ et 
passa plusieurs jours dans une retraite absolue. En partant, 
elle leur laissa le simple verre dont elle s’était servie à ses 


' Cele qui tant te put ameir 

Rendit graee a Dieu luu pcire 
Et a la soie douce meire 
De ce qu* ainsi la coiiseillie 
De lerreir ecat aparillic. 

Rutebeufj fol. 35. 

* IHles les Dames blanches, atijourd'liui rempiacéeâ par les t'rsulines. On > 
montre une chambrette qui donne sur Té^dise, et qu’on croH avoir oeeupée 
par elle. 
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modestes repas, et que l’on y vénère encore aujourd’hui 
comme un souvenir de sa bonté et de son humilité ‘ . 

Elle alla aussi vers cette époque visiter le château de ses 
ancêtres maternels, à Andechs, situé sur une éminence voi- 
sine des Alpes qui séparent la Bavière du Tyrol. Ce château 
ancien et fameux venait d’être transformé par le margrave 
Henri d’Istrie, autre oncle d’Élisabeth, en un monastère de 
Béné<lictins illustré depuis par la possession de quelques- 
unes des plus précieuses reliques de la chrétienté, et par les 
nombreux miracles qui s’y rattachent. Élisabeth vint s’as- 
socier par sa présence à la pieuse fondation qui devait à jamais 
honorer sa famille. Du haut de la sainte montagne elle put 
contempler cette belle Bavière, riche alors de la double beauté 
de la nature et de la religion, toute parsemée de monastères 
célèbres les uns cachés au sein des forêts antiques, les autres 
se mirant dans l’onde pure et calme des lacs de cette contrée ; 
tous foyers de la civilisation chrétienne du pays, et qui 
devaient pendant bien des siècles encore offrir un inviolable 
sanctuaire à la science, un asile doux et sûr aux âmes avides 
de repos et de prière, et une hospitalité sans bornes aux nom- 
breux pèlerins qui suivaient cette grande route des royaumes 
du nord aux tombeaux des apôtres. Que de fois aussi les 
regards de notre Élisabeth durent s’arrêter sur cette majes- 
tueuse chaîne des monts du Tyrol, derrière laquelle tout cœur 
catholique devine en tressaillant Home et l’Italie ! Elle venait 
accroître, à sou insu, la vénération dont ces beaux lieux ont 


* Le jour üe la fCte de noire sainte, on y fait boire toutes les jeunes élèves 
de la eomniiinaulé. (Juin 1834.) 

* Scion d’autres, de Chanoines réguliers de Saint-Augustin. 

* Tels sont Diessen, sur les bords de l’Aniinersee, fondée par sainte Ma- 
thilde , de la Diaison de Méran ; Weasobrunn , célèbre par le* manuRTils 
qu'on a trouvés dans sa bibliothèque; Steiiigadcn, Polting, Rottenbuch, etc. 
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été entourés. Au pied du mont elle fit naître, par ses prières, 
une source si abondante qu’elle ne tarit jamais, même dans 
les années de la plus grande sécheresse, et en outre douée de 
plusieurs qualités salutaires. La pieuse princesse apportait 
encore avec elle, à ce lieu qui allait passer de la protection de 
sa famille à celle du Dieu tout-puissant, un doux et touchant 
souvenir de sa vie conjugale, qu’elle venait offrir dans sa 
simplicité au nouvel époux de son âme. C’était sa robe de 
noces, la robe qu’elle avait portée le jour de son mariage avec 
son bien-aimé Louis. Elle la déposa sur l’autel, et donna en 
même temps aux religieux une petite croix d’argent contenant 
des reliques des instruments de la Passion, sa pax ou le re- 
liquaire qu’elle avait toujours porté sur elle, et plusieurs autres 
objets qui lui étaient chers. Peu d’années s’écouleront, et le 
nom de cette jeune veuve qu’on avait vue venir en humble 
pèlerine faire son offrande à ce sanctuaire naissant, remplira 
le inonde chrétien de sa gloire, et la main du vicaire de Dieu 
l’inscrira dans le ciel. Faut-il s’étonner si dès lors les présents 
de cette sainte, qui appartenait à tant de titres à ces lieux sa- 
crés, devinrent d’inappréciables reliques; et si même aujour- 
d’hui, malgré les orages et les ténèbres des temps, le peuple 
simple et fidèle vient encore les vénérer et les baiser avec un 
respectueux amour * ? 

* Le luoiiasli'rc d'Andccha, lors de la sécularisation de tous ics Liens reli- 
(jiein par le roi Maximilien de Bavière, en 1800, fui vendu à un juif! Cepen- 
dant l'église el le trésor de.» reliques ont été conservés : la roLe de noces di' 
sainte Elisabeth y sert d'enveloppe h trois hosties miraculeuses. Aux princi- 
pales fêtes de l'année, de nombreux pèlerins s'y rendent ; les villages voisins 
y viennent processionnellement en chantant des litanies. Andechs est à huit 
lieues environ de Munich, près du beau lac de Starenilierg : de la liauteur où 
est située l'église, la vue embrasse toute la chaîne des .\lpes du Tyrol. Peu 
d'endroits en Allemagne sont plus dignes de la visite du voyageur calboliquc. 
Ceux qui pourraient s'y rendre sont priés de s'y souvenir devant Dieu de 
l'auteur de ce livre. 
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COMMEM LA CHÈRE SAINTE ÉLISABETH REÇUT LES OSSEMENTS 
1>E SON ÉI>ÜUX BIEN-AIMÉ, ITU COMMENT ILS FURENT ENTERRÉS 
A HEINHAHTSBHUNN. 


UenedieU vot> Donjiiiu, qtii fecisU* DiiMricardiaiu 
liane eiini domino vcalro Salil, et sepelUtis eum. 

11. REC. Il , &. 

Iteqaicni litil dabil ÜominiiK aemper, et implebil 
«plendoribus animam luain, et ossa tua liberabll... 

Is. Lvni , 11 , 


A peine Élisabeth fut-elle de retour à Botleiistein, qu’un 
messager de l’évêque vint l’appeler auprès de lui à Bamberg, 
aüii d’y recevoir les restes de son mari, que les chevaliers 
thuringiens, de retour de la croisade, allaient y apporter ' . 
En effet, les compagnons du duc Louis, comme nous l’avons 
vu, l’avaient enseveli à Otrante, et s’étaient ensuite mis en 
route pour la Syrie, afin de remplir leur vœu. Plusieurs 
d’entre eux, qui purent pénétrer jusqu’à Jérusalem, y firent 
des dons et des prières à son intention comme il les en avait 
suppliés sur son lit de mort. En revenant de leur pèlerinage, 
ils repassèrent par Otrante, afin d’en emporter avec eux les 
dépouilles de leur souverain. Ils les déterrèrent, et trouvèrent 

* Eock Bubilo venu nuntius episcopi.*. Theod. v. ?. 

* Des historiens vont jus<)u*à dire qu'ou y célébra sa fête, parce que sa 
sainteté s'était déjà révélée par de nombreux miracles. Kesa, Chron. Manusc. 
riUit. apud Wadding. Ann. Min. ii, 166. — Script, rer, Hungar. i, H9. 
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que ses ossements étaient blancs comme de la neige, ce <|ui 
était à cette é|)oquc un signe que l’époux avait gardé une fidé- 
lité inviolable à son épouse ' . Après avoir déposé ces restes 
précieux dans un riche cercueil, ils en chargèrent un cheval, 
et se mirent en route pour leur pays. Ils faisaient précéder le 
cercueil d’une grande croix d’argent ornée de pierreries, 
comme une marque de leur propre piété et de leur attache- 
ment envers leur maître Dans toutes les villes où ils s’ar- 
rêtaient pour passer la nuit, ils déposaient le cercueil dans 
une église ; ils le faisaient veiller par des religieux ou par des 
personnes pieuses qui chaulaient les vigiles des morts et 
d’autres oraisons pendant toute la nuit. Ils ne repartaient le 
lendemain matin (ju’après avoir fait célébrer une messe, et y 
avoir fait leur offrande. Pour peu que l’église fût cathédrale 
ou conventuelle, ils lui laissaient la dra()erie de pourpre qui 
recouvrait le cercueil, afin que le produit en fût appliqué à 
l’intention de Tàme du défunt. De mémoire d’homme on 
n’avait vu des obsèques plus solennelles 
Ils traversèrent ainsi toute l’Italie et l’Allemagne naéri- 
dinnale. Arrivés à quelque distance de Bamberg, ils firent 
prévenir de leur approche l’évêque, qui envoya aussitôt cher- 
cher la duchesse à Bottenstein. Il ordonna en même temps à 
tous les seigneure et aux dignitaires de sa cour de se disposer 
à l’accueilliravec une bienveillante sympathie, et à l’entourer 


< .Vpparuerunt ossa candida super nivem. Tbeod. I. e. — bas bedeut da.« 
cr sein Ee recht geballen bat. Passional, p. Cl. On Ot bouillir son corps pour 
séparer les os de la chair. Celle coutume Tut interdite dans la suite par Buni- 
face VIII, saur le cas où le décès aurait lieu chez les iniidèles. Signiiis, de 
Reliquiis, c. 38. 

* Utpole Christionitatis cullores et sui domini fldelissimi amatores. Tlieod. 
1. c. 

' Quls unquam imperatoruui vel principum, vcl etiain sauctorum lalc^s 
legitur babuisse exequias? Ibid. 
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pendant la triste cérémonie du lendemain, de peur que ses 
forces ne l’abandonnassent'. Lui-même se rendit alors au- 
devant du corps, accompagné de tout son clergé, des religieux 
des divers monastères de la ville, des enfants des écoles, et 
suivi d’une foule immense de peuple, dont la voix se mêlait 
aux chants funèbres des prêtres et au son de toutes les cloches 
de la cité épiscopale. Plusieurs comtes et seigneurs des en- 
virons s’étaient joints au cortège, qui rentra dans la ville, et 
conduisit le corps jusqu’à la célèbre cathédrale où reposaient 
les corps sacrés de l’empereur saint Henri et de sainte Cuné- 
gonde^. On célébra pendant toute la nuit l’office des morts’. 

Le leftdemain, Élisabeth, toujours accompagnée de sa fidèle 
Ysentrude et de Guta, fut conduite auprès de ces dépouilles 
chéries : on ouvrit le cercueil, et on lui permit de contempler 
les restes de son époux Ce qu’il y eut alors, dit im pieux 
narrateur de cette scène, ce qu’il eut alors de douleur et 
d’amour dans son cœur, celui-là seul peut le savoir, qui lit 
dans les cœurs de tous les enfants des hommes Toute l’af- 
fliction des premiers moments où elle apprit son malheur se 
renouvela dans son âme ; elle se précipita sur ces ossements, 
et les baisa avec transport’; ses larmes furent si abondantes, 

’ Ut omnes nohilcs et digniorca in occunu fUnoris ejua aeaisterent lateri, 
et cam ne di’fli'erct, roiirortarent. Ibid. 

* Ccite rathMraic existe encore , et a été récemment rendue à tonte sa 
)irimilivc beauté par le iMc du roi Louis de Bavière , qui en a faii eniever 
tous les autels, ornements, etc., de stjte rtassiqne, et tes a fait remplacer, 14 
où il y avait nécessité, par les u’uvres de la nouvelle école catholique. Il en 
résulte que l'Europe ne renferme pas un monument plus pur et plus complet 
de rarchileclure romane ou, selon les Allemands, byiantioe. 

* Rallie, p. 1731. Viia Rhyt., § axx. Theod. 1. c. 

* Reserata sunt scrinia et osaa revelala. Tlieod. 

' Qiiid tune dolorls et amoris in corde ejus nicrit, solus scire poterit is, qui 
novil corda omnium Uliorum hominum. Ibid. 

* Renovatus est dolor, commuta sunt viscera, eonlremuerunl osaa... Theod. 
— Le P. Apollinaire, p. 338. 
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son agitation si cruelle, que l’éTêque et les seigneurs qui as- 
sistaient à ce douloureux spectacle crurent de\oir la calmer 
et essayer de l'en détourner. Mais elle se souvint de Dieu, et 
aussitôt toute sa force lui revint ‘ « Je vous rends grâce, 

« Seigneur, dit-elle, de ce que vous avez daigné écouler votre 
« servante, et exaucer le désir immense que j’avais de con- 
« templer les restes de mon bien-aimé , qui était aussi le 
« vôtre. Je vous rends grâce d’avoir ainsi miséricordicuse- 
B ment consolé mon âme affligée et désolée. 11 s’était offert 
« lui-même, et moi aussi je vous l’avais offert, pour la dé- 
<( fense de votre terre sainte ; et je ne reviens pas sur ce sa- 
« crifice, bien que je l’aie aimé de toutes les forces de mon 
«cœur. Vous savez, ô mon Dieu! combien j’ai aimé cet 
« époux qui vous aimait tant : vous savez que j’aurais mille 
« fois préféré à toutes les joies du monde sa présence qui 
Il m’était si délicieuse, si votre bonté me l’avait accordée : 
« vous savez que j’aurais voulu vivre toute ma vie avec lui 
« dans la misère, lui pauvre et moi pauvresse, et mendier 
« avec lui de |>orte en porte à travers le monde entier, seule- 
« ment pour avoir le bonheur d’être avec lui, si vous l’aviez 
U permis, ô mon Dieu! Maintenant je l’abandonne, et je 
« m’abandonne moi-même à votre volonté. Et je ne voudrais 
« pas, quand même je le pourrais, racheter sa vie au prix 
« d’un seul cheveu de ma tête, à moins que ce ne fût votre 
« volonté, ô mon Dieu * ! » 

' Hcmor Dei^ resuinplo ipirilu, divit... Theod. I. c. 

* Sire, je le rend» grâces de ce que j'ay esté à recevoir les oa de mon 
duuli homme, et lu as daignié conrorlcr celle chelive. Sire, lu secs que je 
aymoie moult ceslui qui l’aymoit. Jean Lefèvre, I. XLvi, c. 25. — Gi-ati.is libi 
ago , Domine , quod ancillœ tua? , ingens quod habui dcaideriuin In aspeetu 
ossium dilecti mei viri dilceti tui, adimpicre... Ipsum libi a semelipso et a 
me in subsidium terne tua? sanctie oblatuni non invideo, licel eum dileacrim 
ex corde. Tu sois, Deus, quod ipsum te amanum mulium utiuit crim, quod ejus 

doTres. VII. — Sainte ilisabalb. I, 27 
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Ce fut là le dernier cri de la nature vaincue, le dernier 
soupir des aiïectious de la terre expirantes dans ce cœur de 
vingt ans, sous le joug de l'amour du ciel. 

Ayant dit ces paroles, elle essuya le torrent de larmes qui 
l’avaient inondée', et sortit en silence de l’église. Elle alla 
s’asseoir dans un petit cloître planté d’herbe attenant à la 
cathédrale, et lit prier les seigneurs thuringiens qui avaient 
ramené le corps de son mari, de venir l’y trouver. A leur 
approche, elle se leva humblement pour leur faire honneur, 
et les pria de prendre place à côté d’elle, parce qu’elle ne se 
sentait pas assez forte pour rester debout ’ . Elle leur parla 
ensuite longuement et avec une grande douceur ; elle les sup- 
plia, au nom de Dieu et de Jésus-Christ, de vouloir bien être 
les protecteurs de ses pauvres enfants et leur servir de tu- 
teurs; elle leur raconta le cruel et indigne traitement dont 
ils avaient été , ainsi qu’elle-mème , l’objet de la part des 
landgraves Henri et Conrad , et la misère qu’il leur avait 
fallu endurer à Eisenach. L’évéque vint à son tour confirmer 
le récit de sa nièce, et s’entretint en détail avec les chevaliers 


clœidvrabHeiu prtt^^}enUanl, iniht gratissimam » omnibus hujus muDdl d«liciie 
cl gaudtifi aiitererreui, si ip^um luihi tua beuigiiilas concesslsset. Optaremque 
oinni (emporu vitæ incæ cuin co viverc tali rondilione, ut ctim to ipso paupert 
per totitm mutidiim ostiaiim panpercula mendicaretn, duminodo ejus fnii ron- 
tubernio de (uo beneplacilo iicuisscl. Num vero ipsum et me luœ TolunlaÜs 
dlsposilioni eomroitto. Nec enim , eliam si possem , eum ad vilam rovocart 
miiiimu mci capitis capîllo, præler tuum beiieptaeiluiii vellcin. Theod. i. c. 
— Les passages en italique soûl coinpkHés par le uianuscTit de la biblioUièque 
Laurcnlieoue à Florence. Plut, itvii, Cod. 1, n° 18. — Ces paroles se trou» 
venl aussi presque le\liielleiucnt dans la déposition des quatre dcmoiselks 
d’honneur et autres sources. 

‘ Repressis lacr>mantm flumlnibus conticuit. Theod. I. c. 

^ lu quodam pratello cousedit. Ib. — Rolhe, p. 1731. 

* Répercuter cl huiniliter assurreiit... Âssidere slbi faciens... Wau 
vormurhtc nicht zcii stcliene... Ibid. 
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des moyens de réparer )es torts faits à la veuve et aux orphe- 
lins de leur souverain. Une vive indignation se manifesta 
parmi les pèlerins, lorsqu’ils eurent appris les injures de la 
jeune duchesse. Ils déclarèrent qu’ils la reconnaissaient tou- 
jours pour leur dame et maîtresse, et qu’ils la défendraient 
envers et contre tous '. Ils avaient à leur tète le noble et fidèle 
sire de Varila, le fils de celui qui, seize ans auparavant, avait 
été chercher, dans le palais des rois de Hongrie, la princesse 
qui était alors devant lui comme une veuve opprimée et tra- 
hie; il se rappela sans doute le serment que son père avait 
prêté au roi André de veiller sur sa fille. Ses frères d’armes 
et lui engagèrent le prélat à leur confier cette noble et mal- 
lieureuse famille, qu’ils ramèneraient en Thuringe en môme 
temps que les dépouilles mortelles du duc Louis ; ils jurèrent 
qu'ils lui feraient rendre bonne et entière justice. Rassuré par 
leura promesses et leur renommée de preux chevaliers, que 
leur récente croisade n’avait j)u qu’accroître, l’évêque de 
Bamberg consentit sous cette condition à leur confier celle 
dont ils se constituaient les défenseurs; il ne paraît pas qu’il 
les ait entretenus de son projet d’un second mariage pour 
elle. Après avoir célébré lui-même en l’honneur du défunt 
une messe pontificale à laquelle toute la ville voulut assister, 
et avoir généreusement défrayé toutes les dépenses de ses 
hôtes pendant leur séjour à Bamberg, il leur donna congé 
ainsi qu’à la duchesse et à ses enfants. Le triste cortège se re- 
mit en route, et se dirigea vers l’abbaye de Beinhartsbrünn, 
où le pieux Louis avait voulu être enseveli 

Cependant le bruit de l’arrivée des restes du souverain bien- 
aimé s’était répandu en Thuringe, et avait profondément re- 

' Ulpole domina! sua'. Theud. I. c. Vit. Rh)t. $ ixx. Rothe. 

* Iis partirent le malin, après avoir assUlé à une messe de l’aunrr. 
Rothe, 1731. 
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mue toute la contrée. Ce ue furent pas seulement la duchesse 
Sophie, mère de Louis, et ses frères Ilenri et Conrad, qui 
s’empressèrent d’aller à Rheinharlsbrûnn pour le recevoir : 
ce furent tous les comtes et seigneurs, toute la noblesse du 
|iays ; ce fut surtout le jiauvre peuple que ce prince avait tant 
chéri et si énergiquement protégé. Une immense multitude, 
comjK)sée de riches et de pauvres, de bourgeois et de [>aysans, 
d’hommes et de femmes', sc rassembla à lleinbartsbrünn 
)>our rendre les derniers devoirs à celui qu’ils avaient vu 
partir si peu de temps auparavant pour aller chercher, en 
l’honneur de Dieu, sous un ciel étranger, la mort qu’il avait 
trop tôt trouvée. D’autres motifs contribuaient à grossir cette 
foule : le désir bien naturel de revoir les croisés qui avaient 
é-chappé aux dangers de la route, y conduisait tous ceux qui 
avaient j>arnii eux des parents ou des amis; enfin, l’intérêt 
qu’on ne refusait pas partout, comme à Eisenach, à la du- 
chesse Élisabeth ; les récits de ses malheurs et de son exil, 
qui avaient couru le pays; le désir de savoir quel serait le 
sort de cette femme si jeune et sans défense, y amenaient 
beaucoup d'ànies pieuses et compatissantes '''. Plusieurs 
évêques et abbés y étaient aussi venus pour honorer le noble 
champion de l'Église et du saint Sépulcre. Ces mêmes moines, 
dont il avait pris congé .avec une si tendre affection et des 
pressentiments trop bien réalisés, avaient maintenant le triste 
devoir de lui rondre ces sacrés honneurs que l'Église réserve 
à ses enfants dociles. Us allèrent au-devant du son corps. 


* üccurreruiit ruuileti et nobtled uiililes et de civitalibun, uppi<ii«, et nUÜk, 
dtvile« et tiaupt ret), utriu»que apxiu itimimera muititudo. TliOHi. 

2 l'ud oueb erfurcii die aiere 

Wie ei umb Crau EUkibclb were... 
l'Dii wa& mau mit ir woM tun... 

Vila Rhyl. f. 3u. 
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suivis par un nombreux clergé séculier et par tout le peuple, 
en chantant des psaumes et des cantiques que les larmes in- 
terrompaient souvent'. Les obsèques furent célébrées dans 
l’église de l’abbaye, en présence des deux duchesses et des 
deux jeunes landgraves : devant les restes de Louis, une 
douleur commune et également sincère les réunit. Toute la 
magnificence des cérémonies ecclésiastiques fut déployée, et 
se prolongea pendant plusieurs jours. Les regrets et les pleurs 
du peuple y furent comme une pompe nouvelle, et la plus 
belle de toutes. De généreuses offrandes à l’église d’abon- 
dantes aumônes distribuées aux pauvres, furent un dernier 
hommage rendu à celui qui avait tant aimé les pauvres et 
tant respecté l'Église. Ses ossements, renfermés dans une 
châsse, furent placés dans une tombe de pierre, exhaussés de 
manière à rester exposés, par la suite, aux regards des fidèles. 
Ils furent l’objet de nombreux pèlerinages. L’amour du 
peuple et la reconnaissance des religieux lui valurent le sur- 
nom de Louis h Sainte sous lequel il est connu dans l’histoire, 
etque justiGait un grand nombre de guérisons miraculeuses 
qui eurent lieu à son tombeau et par son invocation’. Il en 
résulta qu’il fut pendant près de trois siècles l’objet d’un 
culte populaire, qui n’a cependant jamais été confirmé par 
l’autorité ecclésiastique. Mais en 1525, les paysans, soulevés 
par les doctrines des réformateurs protestants, pillèrent l’ab- 
baye de Reinbartsbrünn, violèrent tous les tombeaux, arn- 
« 

' Cum lacrymosis modulalionibus. Theod. 1. c. 

* Le landgrave Henri donna dix arpents de terre situés à Luthersborn aux 
religieux pour prix de ce serxire funèbre. Jusli, Vorzeit de 1833, p. 380. 

* A la vie manuscrite de ce prince, par son chapelain Berthold, qui se 
trouve à la bibliothèque de Gotha, on a joint une longue liste des miracles 
que la tradition lui attribuait, et dont les derniers sont du xv" siècle. Il y a 
même des hymnes et des prières en son honneur. On en trouvera deux è la 
fin de notre Appendice, viit. 


Digitized by Google 


Ht HISTOIRE DE SAINTE ËLiSARETH DE HONGRIE, 
chèrent notamment les ossements du duc Louis de son cer- 
cueil, et se firent un jeu de se jeter ses restes sacrés à la tête 
les uns des autres *. Aujourd’hui le voyageur catholique peut 
encore voir la pierre brisée de son sépulcre, adossée à une 
église qui n’est plus catholique. En contemplant ce dernier 
monument d’une si noble mémoire, on ne pourra refuser un 
souvenir d'émotion et d’admiration à celui qui, si l’Église ne 
l’a pas compté parmi les saints, a du moins été le digne époux 
d’une sainte 

' JusU, VoricU de IR38, p. 378. 

* Voyei le n° vi de l’Appendice , »iir le uionaelèrc de ReinharlebrUnii cl 
w>n étal actuel. 


CHAPITRE XXII 


COUMENT LES CHEVALIERS DE IHURINCE FIRENT REPENTIR LE 
DUC HENRI DE SA FÉLONIE, ET RENDRE JUSTICE A LA CHÈRE 
SAINTE ÉLISABEia. 


A[i«ri os tiium iiiuto , el raimis omnium niinriim 
<|iii perlranseunl : aperi o« tiumi , decerne qiiod 
juatam est, el judica inopeni et paupereiii. 

Paov. \<Ji ,8,0. 


Aussitôt la cérémonie des obsèques terminée,, le sire de 
Varila rappela aux chevaliers croisés qui entouraient la du- 
chesse Élisabeth, l'engagement qu’ils avaient pris envers 
l'évéque de Uamherg à l’égard de sa nièce. Ils se retirèrent à 
part pour en délibérer : « Il faut maintenant, » dit le sire 
Rodolphe « tenir la foi que nous avons jurée à notre noble 
U prince et à notre dame Élisabeth, qui a déjà enduré tant de 
« misères; autrement, je crains bien qu’elle ne nous vaille 
« le feu éternel de l’enfer*. » Tous comprirent ce langage; 
car dans ce temps-là les plus braves guerriers n’avaient pas 
honte de se laisser guider par la pensée d’une autre vie dans 
l’accomplissement des devoirs de leur vie d’ici-bas. Ils réso- 
lurent donc d’une commune voix qu’ils adresseraient sur-le- 
champ de vigoureuses remontrances au landgrave Ilenri et à 
son frère, et chargèrent spécialement de cette difflcile mis- 
sion quatre chevaliers, dont les noms, dit l’historien, méritent 
d’être conservés avec une gloire immortelle C’était d’abord 


’ Ich Turcht wir verdteiien die ewigm hel an ir. Paasional, fol. SI. 

• Hœo nint eorum nomina celebrl aeniper memorla rcllnenda. Theod. V, 8. 
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le sire de Varila, grand échanson, qui devait porter la parole 
au nom de tous, comme le plus éloquent et le plus attaché à 
la duchesse par scs antécédents ’ ; et, avec lui, Ludolphe de 
Berstellen, llartwig de Uerba et Gaulthier de Varila, parent 
de Rodolphe Précédés jwr eux, tous les chevaliers se ren- 
dirent auprès des jeunes princes, qu’ils trouvèrent avec leur 
mère, et qu'ils entourèrent. Le sire de Varila se tournant vers 
le duc Henri, lui adressa les paroles suivantes, qui ont été 
soigneusement et à j uste titre enregistrées dans les chroniques 
du pays 

« Monseigneur, mes amis et vos vassaux, qui sont ici pi-é- 
« sents, m’ont prié de vous parler en leur nom. Nous avons 
« appris en Franconie et ici, en Thuringe, des choses telle- 
« ment blâmables sur votre compte, que nous en avons été 
« consternés, et que nous avons dû rougir de ce que, dans 
« notre pays et chez nos princes, il se soit trouvé tant d’im- 
« piété, tant d’infidélité, et un tel oubli de l’honneur *. Eh ! 


* RuUie» p. 1*33. • “ 

* M. Shinjiler croil que ce Gauthier notait autre que le père de Hodolphc. 
et celui-là même qui avait été chercher Elisabeth en Hongrie. Il établit que 
ccd deux clievaiiers appartenaient à la famille Schenk de Vargei. 

* Il cdt iiiipoaaible de regarder ce discours comme une de ces compositions 
imaginaires dont les (Vrivains antiques, et, à leur Instar, ceux de la renais- 
sanee, ornaient leurs récits. Il sc retrouve presque textuellement le même 
dans trois narrations tout à fait diiïérentes entre elles : celle de Théoüoric de 
Thuringe, celle de Kolhe, dans la Qironique de Thuringe, p. 1733, et celle 
de la Vita Khxtmtca. 1.^ version la plus étendue, et qui est aussi la plus re- 
marquable, comme faisant partie d’une histoire générale du pays, et non pas 
seulement d’une hiograplilc de la Sainte, est celle de Rotlie. C'est celle-ci 
que nous avons liltéraleuienl reproduite, en la eoniplélanl par les deux autres. 
C'est celle aussi qu’a adoptée M. de Raumer dans son excellente histoire des 
Hohenstaufen, t. iii, |». 681, où 11 en proclame raulhenticité d’une manière 
victorieuse. 

* Operuit coiifusiu vultus noslros pro eo quod lalis vitœ iuhoneslas et iui- 
pietas est inventa... Kia 1 ml Domine, quld fecisli?... Theod. I. c. 


Digitized by GoogK 


UE SAINTE ËLISABE1H DE HONGRIE. ÜS 

« jeune prince, qu’avez-vous donc fait, et qui vous a donné 
« de tels conseils? Quoi ! vous avez chassé ignominieusement 
« de vos châteaux et de vos villes, comme une femme perdue ', 
M l’épouse de votre frère, la pauvre veuve désolée, la fille d’un 
« roi illustre, que vous auriez dû au contraire honorer et con- 
« soler. Au mépris de votre propre renommée, vous l’avez 
« livrée à la misère, et laissée errer comme une mendiante. 
« Pendant que votre frère va donner sa vie pour l'amour de 
« Dieu, ses petits orphelins, que vous deviez défendre et 
« nourrir avec l’affection et le dévouement d’un fidèle tuteur, 
U sont cruellement repoussés loin de vous, et vous les forcez 
« de SC séparer même de leur mère, pour ne pas mourir de 
« faim avec elle ! Est-ce là votre piété fraternelle ? est-ce là 
« ce que vous a appris votre frère, ce vertueux prince, qui 
« n’aurait pas voulu en agir ainsi avec le dernier de ses 
« sujets’? Non, un grossier paysan ne serait pas aussi félon 
« envers un de ses pareils * ; et vous, prince, vous l’avez été 
« envers votre frère, pendant qu’il était allé mourir pour 
« l’amour de Dieu! Comment nous fierons-nous désormais 
« à votre fidélité et à votre honneur? Vous savez cependant 
« que, comme chevalier, vous êtes tenu de protéger les veuves 
« et les orphelins ; et c’est vous-même qui outragez les or- 
« phelins et la veuve de votre frère ! Je vous le dis tout bon- 
« nenient, cela crie vengeance à Dieu » 

La duchesse Sophie, en entendant les reproches trop hieii 

* Tauquaoi Ib. 

* A matre propter inopiam separari et tilongari oportuit. Ib. 

* Wu \sai uwir brudirliche dit bad ueh uwir brudir seligir iiidil 

gelarl... RuUic, 1. c. 

^ Eiu gro)»er jiawer wolt daa nieht pnegcii... VU. Rh>t. 1. c. 

^ Aiu der rouade icb dyi»«« sprech... 

Es spriebt Got iu deo» byu>ro«l au 
Ibid. 
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mérités qu’on adressait à son fils, fondit en pleurs. Lejeune 
duc, troublé et honteux, baissa la tête sans répondre Le 
grand échanson reprit aussitôt ; « Monseigneur, qu’aviez- 
« vous à craindre d’une pauvre femme malade *, abandonnée 
« et désespérée, seule, sans amis et sans alliés dans ce pays? 
« Que vous aurait fait cette sainte et vertueuse dame, quand 
« même elle serait restée maîtresse de tous vos châteaux? 
« Que va-t-on dire maintenant de nous dans les autres pays? 
« Fi ! quelle honte ! je rougis d’y penser*. Sachez que vous 
« avez offensé Dieu, vous avez déshonoré tout le pays de 
« Thuringe, vous avez terni votre propre renommée et celle 
« de votre noble maison * ; et je crains, en vérité, que la 
« colère de Dieu ne s’appesantisse sur le pays, à moins que 
« vous ne fassiez pénitence devant lui, que vous ne vous 
« réconciliiez avec cette pieuse dame, et que vous ne resli- 
« tuiez aux fils de votre frère tout ce que vous leur avez 
« enlevé *. » 

Tous les assistants s’étonnaient de l’extrême hardiesse des 
paroles du noble chevalier ; mais Dieu sut s’en servir pour 
toucher un coeur depuis longtemps inaccessible aux inspira- 
tions de la justice et de la pitié °. Le jeune prince, qui était 

' Slug daz houbit neUir. Rothe, 1. c. 

* An der kranckin verlatwvner betrubelin frowin. Rothe. 

* PbJ der schande... Roth, l. c. Icb crheme uich dea nu te reden. Vit. 
Rhyt. 1. c. 

^ Deum iriilasti , peraouam tuam inhonoraati . Thurlngiam confudlati, 
fainain tuatn ininuisU. Theod. 1. c. — Rothe, etc. 

* Noua avoua donné au long cette harangue, atln de montrer quelle était la 
liberté de la uobleaee chrétienne datia cea aièclea que lea hiatoriographea de la 
monarchie absolue et de la déiiiocralie ont appelés la barbarie féodale, lia 
étaient certes bien en arriére de cette belle époque monarchique où le maré- 
chal de V'illcroy montrait h Louis XV enfant le peuple assemblé aoua ses 
fenêtres, en lui disant : Mou maitre, tout cela e»t lit vous. 

* Mirabantur quod taiu audaciei* ad princlpem vir conatantisalmus loqueba* 
tiir : sed vere merilo probala virtua rorriplt iuaipientes. Tlteod. I. c. 
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resté muet jusque-là, fondit en larmes, et pleura longtemps 
sans répondre ' ; puis il dit : « Je me repens sincèrement de 
« ce que j'ai faij; je n'écouterai plus jamais ceux qui m'ont 
« conseillé d'agir ainsi : rendez-moi votre confiance et votre 
« amitié ; je ferai volontiers tout ce que ma sœur Élisabeth 
(I exigera de moi; je vous donne plein pouvoir de disposer 
« pour cela de ma vie et de mes biens’. » Le sire de Varila 
lui répondit : « C’est bien ’ ! c’est le seul moyen d’échapper 
U à la colère de Dieu. » Cependant Henri ne put s’empêcher 
d’ajouter à voix basse : « Si ma sœur Élisabeth avait à elle 
« toute la terre d’Allemagne, il ne lui en resterait rien ; car 
« elle la donnerait tout entière pour l’amour de Dieu *. » 
Mais Yarila alla aussitôt, avec ses compagnons d’armes, ra- 
conter à la duchesse Élisabeth le résultat de ses remon- 
trances, et lui annoncer que son beau-frère voulai t se ré- 
concilier avec elle, et lui rendre justice à tout prix. Lorsqu’ils 
commencèrent à parler des conditions qu’il fallait imposer 
au duc Henri, elle s’écria : « Je ne veux ni de ses châteaux, 
« ni de ses villes, ni de ses terres, ni de rien de ce qui peut 
« m’embarrasser et me distraire; mais je serai très-recon- 
« naissante envers mon beau-frère s’il veut bien me donner, 
« sur ce qui m’est dû de ma dot, de quoi pourvoir aux dé- 
« penses que je veux faire pour le salut de mon bien-aimé 
« qui est mort, et pour le mien » Les chevaliers allèrent 
alors chercher le duc Henri, et l’amenèrent auprès d’Élisa- 

* Reaolutan In Ucrymw mulUmi flevit. Tlieod. Rollie, i. c. 

* Rolhe, I. c. 

* Das ist ret'ht. Roth. 

* Sy gæb e« ail hyn umb Gotles willen. Paasional, f. G I . 

^ Castra, ctvilates et oppfda quibus Implicari et distrabi oportel noio. 
Verum pro his, quæ mihi Jure debentur, respeetu doits, peto exhiberi de 
gratta fratrU mei, quibus uU, habere et expendere ad votum libéré mlhl Hceat 
pro salute dtlecU met dcfunctl, et propria. Theod. V. 9. 
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bclb. L vint, accompagné de sa mère et de son frère Conrad. 
En la voyant, il la supplia de lui pardonner tout le mal qu’il 
lui avait fait, et lui dit qu'il en avait de grands remords, et 
qu’il lui en ferait bonne et fidèle compensation. Sophie et 
Conrad joignirent leurs prières aux siennes. Pour toute ré- 
ponse, Élisabeth se jeta dans les bras de son beau-frère, et 
se mit à pleurer ‘. Les deux frères et la duchesse Sophie 
mêlèrent leurs larmes aux siennes, et les vaillants guerriers 
ne purent non plus retenir les leurs à la vue de ce spectacle 
touchant, et au souvenir du doux et gracieux prince qui 
avait été le lien commun de toute cette famille, et qu’ils 
avaient perdu sans retour 

Les droits de ses enfants furent également assures, et no- 
tamment celui du jeune landgrave Hermann, son premier- 
né, héritier légitime des duchés de Thuringe et de Hesse, 
dont la régence devait rester de droit, pendant sa minorité, 
entre les mains de l’aîné de ses oncles, le landgrave Henri. 
Tous ces arrangements étant conclus, les chevaliers croisés 
SC séparèrent pour retourner dans leurs châteaux; et Élisa- 
beth, ainsi que ses enfants, se mit en route, accompagnée de 
la duchesse Sophie, sa belle-mère, et des jeunes ducs, pour 
rentrer à la Wartbourg, dont elle avait été si indignement 
chassée 

L’évèque de Bamberg et les croisés thuringiens n’avaient 
pas été les seuls à prendre en main la cause de la jeune et 
sainte veuve. Un des princes les plus courageux et les plus 
renommés de l’ÂHemagne méridionale, Conrad de Bus- 
suang, abbé du célèbre monastère de Saint-Gall, contribua 

' . . . Code nam ey gullicliin an sjiien arm unde do begonde d,v aelvgen 
frowe aizo bittorlicliin zu weynen Rothe, p. H 34. 

* Rothe, p. 1736. JustI, Vorzeit de 1823, p. 269. 

’ On était 4 U Onde 1238 ou au commencement de 1229. 


“iigitized by GoogI 


Dt SAINTE ËUSABETH DE HONGRIE. <29 

de tous ses efforts à faire rétablir Élisabeth dans ses droits. 
Les annales de cette abbaye souveraine rapportent que le 
prince-abbé agit de la sorte, en vertu d’un pacte conclu entre 
elle et lui, et par lequel il lui avait promis d’ètre son avocat 
sur la terre, à la condition qu’elle serait son avocate auprès 
de Dieu 

‘ lld. V. Am, (jet^t-hit lite voii S.-Gall. 1, 351 ex ChriM. KuohoieîMer, iii 
Ca^ibuti $.-GtUi. 
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CHAPITRE XXIII 


COMMENT LA CHÈRE SAINTE ÉLISABETH RENONÇA A LA VIE iiU 
SIÈCLE, ET s’étant RETIRÉE A MARBOIRG, Y PRIT l’haBIT 
Hl' GLORIEUX SAINT FRANÇOIS. 


Unam |>eUi a Domino, ham* re(|iilram, ut iiiha- 
bik’ui in domo Domini omnibus diebus vita* iiiea*: 
ut vidcnm voluptalem Domini... Quoniam ab^'ondil 
me in tabernaculo »uo... 

Ps. XXVI , 4, S. 

Pro Francise! rhordula, 

Mantello, tunieula, 

Pur|Mjra<n deposuit. 

Ancien.ni: prose de S. Flisahf.th, 
Missel fraaeiseaiii. 


Le duc Henri fut fidèle à sa parole; et pendant tout le 
temps qu’Élisabetb resta près de lui, il chercha par une con- 
duite pleine d’affection et d’égards, à lui faire oublier les 
injures qu'il lui avait auparavant infligées. Il lui fit rendre 
tous les honneurs dus à son rang, et lui laissa pleine liberté 
pour tous ses exercices de piété et ses œuvres de charité 
Elle les reprit avec son ancienne ardeur. C’est à cette époque 
qu’on rapporte la fondation de l’hospice de Saintc-Marie- 
Madelcine, à Gotha, dont elle s’était déjà occupée du vivant 
de son mari, et qu'elle accomplit lors de son retour dans ses 
États Comme autrefois, son amour pour les pauvres reni- 

' Theod. V, 10. Roth», p. 1734. 

* Cet ho»picc était ^ilué sur la place du BrUl, à (toiha. Paiilliiii. \rin. 
laenac, p. 38. Sagitlarius, in mciuorab. Golhan. p. 7. 
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plissait dans sa vie toute la place que n’occupaient pas déjà 
la prière et la contemplation. Affranchie par son veuvage de 
l’obligation de paraître dans les fêtes et les cérémonies pu- 
bliques, elle évitait également toutes les occasions de se 
trouver dans les assemblées des seigneurs et dans les réjouis- 
sances de la cour, qu’elle savait être trop souvent le fruit de 
l’oppression et des durs labeurs des malheureux. Elle pré- 
férait au faste des puissants du siècle l’humiliation du pauvre 
peuple de Dieu et cherchait à s’associer à lui autant que 
possible par une pauvreté volontaire. Le spectacle d’une vie 
pareille offrait aux âmes mondaines une leçon trop sévère 
pour ne pas rallumer bientôt l’animosité des courtisans, et 
de ces indignes chevaliers qui avaient déjà rempli de tant 
d’amertume son enfance et les premiers temps de son veu- 
vage. Pour se venger de son mépris pour les richesses et les 
plaisirs, qu’ils estimaient au-dessus de tout, ils affectaient de 
la mépriser ellc-mcmc. Ils dédaignaient de lui rendre visite 
ou de lui parler; et si par hasard ils la rencontraient, c’était 
pour eux une occasion de l’insulter, en l’appelant, à haute 
voix, sotte et folle Elle souffrait avec tant de bonheur ces 
outrages, son visage peignait si bien le calme et l’heureuse 
résignation de son âme, qu’ils s’avisèrent de lui reprocher 
d’avoir oublié déjà la mort de son mari, et de se livrer à une 
joie inconvenante. Les malheureux ! dit un auteur du temps, 
ils ignoraient qu’elle possédait cette joie qui n’est pas donnée 

* Do prœila et exadionc pauperuui, quæ sæpiui» in curiU priodpum flunt, 
nuluit vidum habcrc. Did. tv AndlI. 2028. Cogno^cena*.. faâtu» princfpum 
et divitum de incouiaiodid oppreadonibus pauperuni plerumque provenire, 
tfiibduxit 86, diligena magia afliigi cum populo Dei et inter populare rompu- 
tari» quam regalibua Uivitiis intéresse. Tlieod. 1. c. 

* Ncc alloqui iiec videre cam curarent. Dict. jv iVnc., p. 2022... Insulta- 
bant autem et infamabant eaui miiitipliciler, insanam et fatuam dieentes. 
Theod, c. 10. 
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aux impies La duchesse Sophie paraît elle-même s’etre 
laissé entraîner par ces calomnies, et avoir manifesté à sa 
belle-fille sa surprise et son indignation; mais Élisabeth ne 
s’en émut pas, car le Seigneur, qui seul était tout pour elle, 
lisait dans son cœur 

D’un autre côté, les âmes pieuses et vraiment sages, dont 
elle était connue, appréciaient et admiraient son humilité. 
Elle obtint en outre, à cette époque, l’encouragement le plus 
doux pour une âme chrétienne, la protection la plus puis- 
sante pour une femme méconnue. Du haut de ce Saint- 
Siège, qui était alors le refuge assuré des faibles et des per- 
sécutés, une parole de père et d’ami vint la soutenir et 
l’honorer. Ce même cardinal Ugolin, que nous avons vu 
servir d'intermédiaire entre notre princesse et François d'.\s- 
sisc, devenu pape sous le nom de Grégoire IX, ayant appris 
ses malheurs et sa fidélité inébranlable dans les voies de 
Dieu, lui adressa plusieurs lettres, où il lui prodiguait toutes 
les consolations apostoliques. Il l’exhortait, par l’exemple des 
saints et les promesses de la vie éternelle, à persévérer dans 
la continence et la patience ; il lui enjoignait de mettre toute 
sa confiance en lui , parce qu’il ne l’abandonnerait Jamais 
tant qu’il vivrait; qu’au contraire, il la regarderait toujours 
comme sa fille, et prenait dès lors sa personne et ses biens 
sous sa protection spéciale Il lui accorda en même temps 
le privilège d’une église et d’un cimetière pour son hôpital 

‘ Quod ubiila mortis inariti gauderel, cum lugeiidum UH magia roret, 
igiioraiilca iui»eri. eain habcrc gaudiuin quod non datur iiiipUs. Id. 

’ Passioiiid, f. Gl. 

’ Vcnini in Iribulalionibua aul« |iost Deuin eonsolatoreui habuit dominum 
papam, Gregorium noiiuni, qui paterne ac benigne scriplia atque epistolia 
!tui« eam conrorlabat. Dicl. iv Anclll., p. 2032. Se non dcserlurum eam, 
quuad viverut, sed ut niiaiii, cum onmibua quœ pouideret, suæ defenstoni 
Undiratam liabiUirum. VVadding, Ann. Minor, I. ii, p. 288. Theod. I. c. 
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de Sainte -Marie-Madeleine, à Gotha Enfin, ce père tendre 
et vigilant ordonna à maître Conrad de Marbourg, qui était 
toujours investi des pouvoirs apostoliques en Allemagne, et 
qui venait de rentrer alors en Thuringe, de se charger abso- 
lument, et plus spécialement encore qu’il ne l’avait fait, de 
1a direction spirituelle de la duchesse Élisabeth, et en même 
temps de sa défense contre ceu.K (jui tenteraient de la per- 
sécuter’'. 

Soit que ces exhortations du père commun des fidèles eus- 
sent donné à son courage une exaltation nouvelle, soit qu’elle 
ne fît qu’obéir à l’infiuence merveilleuse de la grâce divine 
dans son cœur, elle conçut bientôt la pensée et le violent 
désir d’une vie plus parfaite et plus rapprochée de Dieu. Bien 
([u’elle se fût assurément détachée autant que possible des 
()ompes et des jouissances dè son rang, cela ne suffisait pas 
encore à son ardeur ; son âme aAait encore trop de points de 
contact avec le monde, et ce monde lui faisait mal Après 
avoir longuement réfléchi sur tous les genres de vie qu’on 
pouvait mener pour se rendre agréable à Dieu, après avoir 
hésité entre les diverses règles monastiques qui existaient à 
cette époque, et la vie solitaire de recluse, le souvenir et 
l’exemple du glorieux séraphin d’Assise, dont elle était déjà 
fille comme pénitente du Tiers-Ordre, l’emporta dans son 
cœur; elle se sentait le même courage, le même amour de 
Dieu et de la pauvreté que lui; et elle se décida à embrasser sa 
règle dans toute sa rigidité primitive, et à aller comme lui et 
ses fervents disciples, après avoir fait l’abandon de tous ses 
biens, mendier de porte en porte ce ({u’il lui fallait pour 


1 La bulle m trouve dunn Sagittarlu:). Hi«l. Golliao. p. 23 t. 

* Kp. Conrad Marb. ad Papani, p. 109, 1 10. 

’ Ir waa Lo der werlde we. C4>d. Argent., p. 200. 

(Xutrei. vu. — Sainte ÉÜMbeth. l. 28 
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vivre Elle fit part de sa decision à maître Conrad, et lui 
demanda humblement son consentement. Mais ce prudent 
directeur repoussa cette j)cnsée avec indignation, et lui fit 
une réprimande sé\cre, persuadé que son sexe et sa faiblesse 
lui interdisaient un tel genre de vie *. Elle insista avec la 
plus grande vivacité, et en x'ersant des larmes abondantes ; 
et comme il résistait toujours, elle le quitta en s’écriant : 
« Eh bien ! vous verrez; je ferai quelque chose que vous ne 
« pourrez pas me défendre » 

Voyant donc qu’elle ne pouvait vaincre la résistance de 
Conrad pour le moment, elle eut recours à d’autres voies 
pour satisfaire l’ardeur du zèle qui la dévorait. Le régent 
Henri, quelque oj>inion qu’il pût nourrir en lui-même sur 
les habitudes et les idées de sa belle-sœur, ne lui en témoi- 
gnait pas moins extérieurement le respect et l’affection qu’il 
lui avait promis devant les cendres de son frère, et lui ren- 
dait en toute occasion des honneurs auxquels l’humble prin- 
cesse se dérobait de son mieux*. Comptant sur ces bonnes 
dispositions, et après avoir passé environ une année au sein 
de sa famille, Elisabeth supplia le duc Henri de lui assigner 
une résidence où elle pût être entièrement livrée à elle- 
même et à son Dieu, et où rien ne pût la distraire de ses œu- 
vres de piété et de charité. Henri, après avoir pris l’avis de 
sa mère et de sou frère, lui céda en toute propriété la ville de 
Marbourg, en Hesse, avec toutes ses déj)eudances et les divei's 

' Trutiiiuiid in aniiuo luonadlicaiii perfeelionem... prædegit omnibus pu- 
blicam mendicilatem, qua viclui iiecessarta in noniiiie Domiui peteret osUalini. 
Theod. VI, I. 

* liidignanter et cum severilalc caiu rcpuHt, humüilati et imbccillltaü pro~ 
videas niuHebri. Ibid. 

* Cum inuUift lat-rvriii« poposcU... Hoc faclam, hoc faciauj, quod me non 
poteslis prohibeie. Conr. Marb. Epiai, p. 111* 

* Rolhe, p. I7!(i, 
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revenus qui s’y rattachaient, à litre de douaire. Pénétrée de 
reconnaissance, elle remercia tendrement son beau-frère et 
sa belle-mère, en leur disant qu’ils faisaient beaucoup plus 
pour elle qu’elle ne méritait, et que cela était plus que 
suffisant pour tous ses besoins. Mais le landgrave lui promit, 
en outre, qu’il lui enverrait cinq cents marcs d’argent pour 
ses frais de premier établissement ' . Maître Conrad ne paraît 
pas avoir approuvé cet arrangement, puisqu’il écrivit au 
pape que c’était malgré lui que la duchesse l’avait suivi dans 
sa patrie Mais il ne s’y opposa pas absolument; et elle pro- 
fita de son prochain départ pour quitter la Thuriiige, et pour 
aller se fixer avec son père spirituel dans cette ville que son 
nom devait désormais entourer d’une si douce et si pure re- 
nommée. 

A son arrivée à Marbourg, et après qu’elle y eut nommé, 
en se conformant aux avis de maître Conrad, les officiers et 
baillis qui devaient administrer en son nom, le peuple de la 
ville se montra si empressé de rendre honneur à sa Jeune 
souveraine, que son humilité en fut grandement blessée, et 
qu’elle se retira aussitôt dans un petit village, à une lieue de 
la ville, appelé Wehrda, sur les bords charmants de la Lahii, 
rivière qui coule à Marbourg En y entrant, elle choisit au 


^ Dai iiy sich darniede zcu rallie gesetie zcu deme erMin... Hothe, 1. e. 
VU. Bhjt. § xxxii. 

* Me Ucel InvUum secuta est Marburcli. Kp. Conr. ad Pap. Touterois les 
dépositions des quatre suivantes disent que ce fut d'après l'ordre de Conrad 
qu’elle se rendit à Blarbourg. 

* Ce village existe encore, et le souvenir de sainte llllisabeli) est encore à 
présent conservé par ses habitants proteslanU. Us montrent une maison bâiie 
sur le site de la chaumière qu'elle habita, et qui était en 1834 occupée par 
un paysan nommé Sebutz, et entourée d’un Jardin de roses. Ce village ofl're 
un des plus beaux points de vue de la délicieuse campagne des environs de 
Marbourg. 
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hasard nue cbaumièi'e abandonnée et en ruines pour lui 
servir d'habitation, afin de n'ètre à charge à aucun des pau- 
vres habitants du village; car toute sa tendre sollicitude 
s’était déjà éveillée à l’égard de ses nouveaux sujets Pour 
se mettre à l’abri, il lui fallut se blottir sous la voûte d’un 
escalier ou d’une cheminée, en bouchant avec des branches 
d’arbre garnies de leur feuillage les ouvertures jwr où le 
vent et le soleil venaient l’incommoder. Elle y préparait elle- 
même quelques chétifs aliments, comme elle pouvait, eu 
rendant grâces à Dieu. Ce misérable réduit ne la protégeait ni 
contre la chaleur ni contre le froid ; la fumée surtout y incom- 
modait gravement ses yeux. xMais elle souffrait avec joie toutes 
ces mortifications, en pensant à Dieu Pendant ce temps, 
elle se faisait construire à Marbourg, auprès du couvent des 
l’rères Mineurs, une maisonnette de bois et de terre glaise 
comme une cabane de |>auvre, afin de montrer ainsi à tous les 
yeux que ce n’était [>oint une riche princesse qui venait s’éta- 
blir dans sa capitale, mais bien une simple et ]»tiente veuve 
qui venait y servir le Seigneur en toute humilité. Dès que ce 
palais de l’abjection chrétienne fut achevé, elle alla s’y ins- 
taller avec ses enfants et ses fidèles suivantes. 

Cependant il lui fallait toujours une rupture encore plus 
éclatante et plus complète avec le monde, un lien plus intime 
et plus manifeste à la fois avec Dieu. Comme son confesseur 
s’olistinait à lui refuser la permission d’embrasser la règle 

’ Ne « iiiipiam estscl oiieri... Tlieod. M, 2. 

* Sut* ^radu l’ujuhdam cnmiiiiit.T.. . Untbraniliim ad 8o)i$ objectuni de fron* 
tl «dU casæ appodiatiit rarienn... Qbos qualcs habere poterat» ibideai 

)>arabal nmi 9ua faiiiiliola... In ouinibut» gralia» a^’ens... soUa ardorcm veii- 
I «rumque tuHinioâUiii iii^tulluin fuiuiquc nioicâtiam, oculU cju« gravi&simaiu 
In ai’i'to loi*o iniserabililer quidem aed tauieii cuui gaudio auittiuuit. Dict. iv 
Amill. 2021. 

’ Maleria tuli cl lignonim domuncula Itiimiliii. Ibid. 
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franciscaine dans toute son étendue, et de mendier son jxiin 
comme les religieuses de Sainte-Claire, elle voulut du moins 
se rapprocher autant que possible de celte vie qui lui semblait 
le type de la perfection évangélique. On a vu que, du vivant 
môme de son mari, elle avait été agrégée au Tiers-Ordre de 
Saint-François. Elle résolut dès lors de donner à cette affilia- 
tion un caractère irrévocable et solennel; et, bien que jus- 
qu’alors cette branche de la famille franciscàine n’eût point 
été regardée comme formant un ordre régulier et à propre- 
ment dire monastique, elle voulut faire profession publique, 
comme les religieuses cloîtrées, et renouveler solennellement 
les vœux de chasteté, d’obéissance et d’absolue pauvreté, 
qu’elle avait tant de fois faits dans son cœur'. Elle pouvait 
ainsi s’associer, selon la mesure de ses forces, à cette abnéga- 
tion totale des biens terrestres, qui a mérité pendant tant de 
siècles à l’ordre séraphique l’éclatante protection de Dieu et 
la tendre admiration de l’univers chrétien. Maître Conrad 
approuva ce dessein , après lui avoir fait entendre que son 
vœu de pauvreté ne devait pas la priver, comme elle le vou- 


* Hélyot^ Hist. des Ordres religieux, t. vu, c. 38, p. 290. Ëlisabeth Tul 
aiusi la première religieuse du TiersOrdre de Saint*François qui 111 des veeux 
solennels. Du reste, cel ordre ne prit que plus tard un caractère tout ù fail 
monastique, par Tadoption générale des trois vœux et de ta clôture. On est 
peu d’accord sur la date exacte de cette transformation : elle^est discutée dans 
Hélyot, c. XXX du t. vu. Mais les religieuses du Tiers-Ordre ont toujours pris 
sainte Élisabeth i>our leur patronne spéciale, et plusieurs de leurs congréga- 
tions ont porté son nom, notamment en France avant la révolution, et encore 
aujourd’hui celles qui se consacrent au service des malades en Allemagne cl 
en Bohême. Les religieuses hospitalières connues en France sous le nom de 
SœurM grisest étalent toutes du Tiers-Ordre de SainUFran^’ois. Hélyot, vu, 301. 
li existe encore aujourd’hui à Lyon un monastère de tilles de Sainte-Élisabeth, 
qui a traversé tous les orages du temps , et où de nombreuses et ferventes 
religieuses s’appliquent à mener la vie cachée et inconnue dont leur auguste 
patronne leur a donné le modèle. 
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lait, dü la libre disposition des biens qui provenaient de sa 
dot ou des terres que Henri lui avait cédées; mais qu’au con- 
traire elle devait les consacrer elle-même, graduellement, 
au soulagement des pauvres, ainsi qu’au payement de cer- 
taines dettes que son mari avait laissées 

Elle n’en devait pas moins y renoncer en esprit, ainsi qu’à 
tous les autres biens et à toutes les autres affeclions du monde, 
même les plus légitimes. Pour remporter ce triomphe non- 
seulement sur le monde, mais sur elle-même, la pieuse Éli- 
sabeth savait qu’il lui fallait plus que sa propre volonté, plus 
que l’exemple de son protecteur saint François, ou des autres 
âmes saintes qui avaient marché dans cette voie avant elle; 
elle siivait qu’il lui fallait avant tout la grâce d’en haut, et 
elle la demanda à Dieu, avec une ferveur inaccoutumée, pen- 
dant plusieurs jours avant sa prise d’habit. Elle racontait à 
son amie Ysentrude qu’elle suppliait sans cesse le Seigneur 
de lui accorder trois dons : d’abord le mépris complet de 
toutes les choses tem|>orelles; puis le courage de dédaigner 
les injures et les calomnies des hommes; enfin, et surtout, 
la diminution de l’amour excessif qu’elle portait à ses en- 
fants Après avoir longtemps prié dans cette intention , elle 
vint un jour, resplendissant d’une joie qui n’était plus de 
celle terre, trouver ses compagnes et leur dit : « Iæ Seigneur 
« a exaucé ma prière ; voici que toutes les richesses et tous 
« les biens du monde, que j’aimais jadis, ne sont plus que 
«( comme de la boue à mes yeux (Juant aux calomnies des 

' ('.uni pouesKloiiibus ellain renuntiare Telle), retraxil eam plus et pnidens 
niagltler, volens ul de lil» , quæ ratione dotls habere polerat , el marili sol- 
verenlur débita , et egenis elecmusyna largirctur. Tlieod. V| , | . — Wad- 
ittng, Il , p. 106. — Vila Klijrt. $ xixii. 

* lit puerorum dilectionem ei Uillerot iimnodentam... IMpoatUm d'Vsen- 
Inide, ap. Dkt. iv Ancilt. p. 3022. 

’ ÜomlDua audivit orationeui nieani. El ecce ouiues inundantr posaea- 
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« honiiues, aux mensonges des méchants, au mépris que 
«j’inspire, je m’en sens toute ficre et heureuse. Mes petits 
« enfants bien-aimés, les enfants de mon sein, que J’aimais 
«tant, que j’embrassais avec une si grande tendresse, eh 
« bien ! ces chers enfants eux-mêmes ne sont plus que des 
« étrangers pour moi ; j’en prends Dieu cà témoin. C’est à lui 
«que je les offre, que je les confie; qu’il en fasse sa sainte 
« volonté en tout. Je n’aime plus rien, plus aucune créature ; 
«je n’aime plus que mon Créateur » 

EnQamméc de cet héroïque amour, Elisabeth se crut assez 
bien disposée pour faire ses vœux et prendre l'habit consacré 
par ses glorieux modèles, saint François et sainte Claire. 
« Si je pouvais, » disait-elle, « trouver un habit plus pauvre 
« que celui de Claire, je le prendrais, pmir me consoler de 
« ce que je ne puis entrer tout à fait dans son saint ordre; 
« mais je n’eu connais pas » Elle choisit pour cette céré- 
monie la chapelle qu’elle avait donnée aux Frères Mineurs, et 
le jour du vendredi saint’. C’était le jour où Jésus, dépouillé 
de tout pour l’amour de nous, fut attaché nu sur la croix , et 
où les autels, nus et dépouillés comme lui, rappellent aux 
fidèles la mémoire du sacrifice suprême; c’était aussi le jour 
où Elisabeth voulait, à son tour, se dépouiller de tout et 
briser les derniers liens qui l’attachaient à la terre, afin de 
s’élancer plus légère, à la suite de l’époux de sou âme, dans 


éiones... In caluainiU quoque liominuui el delractlonibui malignoruni, meique 
conlemptu gralulor et delector. Theod. VI, 3, 

' Ipsos eUam uleri mel dllecUssimod parvuloi , quoa (enerrlmo amplexu 
affectabaui, Jam relut alienos intueor, Deo leste ; ipsi eos obtuli et comansi, 
ipso do cis urdinet, et inipleat suœ beneplacitum volunUUs... NuUam 
turam sed soluiii omnium diligo Creatorem. Ibld. 

* (^d. Heidelb. p. 33. 

* Probablement de l’année 1330; selon d’autres, 1329. 
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le chemin de la |>auyretc et de la charité Ainsi donc en ce 
jour sacré elle vint, en présence de ses enfants, de ses amies 
et de plusieurs religieux franciscains poser ses saintes 
mains sur la pierre nue de l’aulcl , et jurer de renoncer à sa 
propre volonté, à ses parents, à ses enfants, à ses alliés, à 
toutes les jMinpes et à toutes les joies de ce monde Pendant 
que maître Conrad célébrait la messe, le frère Burckhard, 
gardien des Frères Mineurs de la province de Hesse, qui la 
regardait comme sa fille et son amie spirituelle, lui coupa 
les cheveux , la revêtit de la tunique grise, et la ceignit du 
cordon, qui était la marque distinctive de l’ordre de Saint- 
François Elle conserva ce costume, allant en outre toujours 
nu-pieds jusqu’à sa mort*. A dater de ce moment, comme 
pour effacer toutes les marques de sa grandeur passée, elle 
fit substituer, sur le sceau dont elle se servait, la figure 
d’un Franciscain déchaussé, aux armoiries de sa famille et 
de son époux'. 

Guta, sa demoiselle d’honneur, qui avait été sa fidèle et 


' IniitatrU Clirieli, ul nuda nodum pauperlatU et carilalia greulbus seque- 
retur. Tlieod, 1. c. 

* Cod. Heldelb. f. J2. 

* Ponciu super iiuduni allare maiius sacras, volunlali propriœ, parenlibu», 
liberis et cognalis, omnibusque bujus mundi pompis renunliavil. Theod. I. c. 

* Fraler Durrhardus... ipsam lanquain Qliam siiam carissiinam et amiraui 
spiritualem feliritcr tolondit... Nagistro Coiirado missam celebraute eadcui 
liora. Wailding, t. iv es Man. Lov. 

' Cod. Hcidelb. p. 23. Ce iiatraleur ronteuiporain ajoute que le roi de 
Hongrie Ëliciine. neveu de sainte Elisabeth, étant venu visiter un couvent b 
Strigonle, et avant vu dans l’église uA lableau oh la sainte était représentée 
sans corde autour des reins, et avec des souliers, ordonna sur-le-champ de la 
Taire repeindre avec une corde , cl sans souliers. Nous v errons plus tard la 
grande inQucnce que l'cieinpie d'F.lisabelh exerça sur plusieurs princes et 
princesses de sa maison. 

' Cod. Hcidelb. cv, p. 23. 
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inséparable compagne depuis l’enfance , ne voulut point 
commencer maintenant à mener une vie différente de celle 
de sa chère maîtresse : elle prit en même temps l’habit du 
Tiers-Ordre, et renouvela solennellement le vœu de chas- 
teté qu’elle avait fait quelques années auparavant, du vivant 
du duc Louis. Cette douce communauté de vie et d’intention 
assurait au moinsà Élisabeth une consolation qu’elle se serait 
peut-être refusée, si elle en avait eu la conscience, et qui de- 
vait d’ailleurs ne lui être que trop tôt enlevée. Mais il lui 
fallut dès lors éloigner d’elle ses enfants, qu’elle se reprochait 
d’aimer avec tant de }>assion. Son fils Hermann, le premier- 
né, héritier des États de son père, et déjà âgé de six à sept 
ans, fut conduit au château de Creuzburg jjour y rester sous 
bonne et sûre garde, jusqu’au inomenl où il pourrait prendre 
les rênes du gouvernement que son oncle tenait eu attendant. 
Il est probable que le même lieu servit de résidence à sa fille 
aînée Sophie, déjà fiancée au jeune duc de Brabant. Sa se- 
conde fille Sophie retourna à l’abbaye de Kitzingen , où elle 
devait prendre le voile, et où elle jiassa le reste de ses jours. 
La plus jeune de toutes, Gertrude, à peine âgée de deux ans, 
née depuis la mort de son père, fut envoyée au couvent des 
religieuses Prémontrées d’Altenberg, près de Wetzlar. Tout 
le monde s’étonna de ce que cette jeune princesse était placée 
dans une maison si pauvre et qui venait à peine d’être fon- 
dée , et l’on en Qt de vifs reproches à Élisabeth ; mais elle 
répondit que cela avait été convenu entre son mari et elle au 
inonient de leurs adieux, et avant même la naissance de 
l'enfant : « C’est le ciel , » disait-elle, a qui nous a inspiré 
« de choisir ce monastère ; car il veut que ma fille contribue à 
« l’avancement spirituel et temjiorel de cette sainte maison ' . » 


Clirooique maïuucrile d'Alteiiberg, pIipz k* prince d.2 Solina à BrauDfeU, 
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V'oilà donc son sacrifice accompli, son divorce avec la vie 
consommé, par un de ces cfTorls qui vont môme au delà des 
prescriptions du devoir chrétien. Il ne lui reste plus rien à 
abdiquer, tout est mort pour elle dans le monde, et à vingt- 
deux ans elle peut dire, comme l’Apôtre : Je vis, mais ce 
n’ est plus moi qui vis; c'est Jésus-Christ qui vit en moi'. 

C’est aussi là que le monde , et les princes de ce monde , 
qui l’avaient toujours poursuivie de leur haine, l’attendaient 
pour redoubler leurs attaques et leurs outrages. Ce ne fut 
plus qu’une voix chez les grands et les sages de ce temps-Ià 
pour insulter à cette épouse du Christ, et pour proclamer 
hautement sa folie \ et ils ne se trompaient pas, car elle avait 
compris et embrassé dans toute son étendue la folie de la 
Croix. 

Ce qui se disait alors à la cour de Thuringe aura sans 
doute été bien souvent répété par beaucoup de ceux ipii ont 
connu son histoire, et qui, tout eu goûtant quelques frais et 
poétiques détails de ses premières années, auront été rebutés 


cllét; par Juâti Vorzcil, de 1 823, p. 27 1 . La prophétie de la tiainte fui véri- 
Qée ; rar Gertrude, après avoir donné Texeinple de toutes les vertus monas* 
tiques dans sa jeunesse, fut élue abbesse à vingt et un ans, et gouverna 
pendant rin<[uante ans avec une sagesse qui porta cette maison ù un iiaul degré 
de prospérité. Elle y mourut en I2ü7. — L’abbaye d’AJtenberg, située sur 
une hauteur qui domine la rive septentrionale de la Labii, à une lieue de 
roiicienne ville impériale de Wetziar, sécularisée lors de la grande coiiUsca* 
lion de I8U3, sert aujourd'hui de résidence au prince de Solms-Braunfels. Ses 
bâtiments trtVvastes, avec une grande église, sont conservés en entier : ils 
doivent dater de la tin du xvii* siècle. En Irès^beau parc de haute fdtaie les 
entoure. La tombe de l'abbesse Gertrude existe encore dans l'église, et oo fort 
bon état. 

' Vivo auteni, jam non ego : vivit vero in me Christus. Gai. il, 20. 

* A raagnatibus terne contumelias , blasphemias et magnum conlemptum 
sustinebut. . . Fréquenter multorum dolractionibus , odüs, pressuris, invidiis 
et calumniis subjacebat. Dict. iv Ancill. p. 2028. 
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à cette crise décisive de sa vie. Quoi! se sera-t-on dit, si 
jeune encore, ayant tant de devoirs à remplir, tant de bon- 
heur légitime à goûter, aller choisir une existence si extraor- 
dinaire! s’imposer des douleurs si superflues! se dérober au 
soin de ses enfants, à toutes les obligations de la vie ! Et tant 
d’autres raisonnements futiles, dont est si riche cette sagesse 
profane, qui ne sait que calomnier tout ce qui est au-dessus 
de son égoïsme ou de sa faiblesse. 

Chrétiens ! telles ne seront pas nos pensées à la vue du 
triomphe de notre héroïne chrétienne. Parce que nous som- 
mes trop faibles pour l'imiter et la suivre, nous ne serons 
pas assez aveugles pour ne pas l’adtnirer. Nous nous incline- 
rons avec un tendre respect devant ces secrets de l’amour di- 
vin , devant cette obéissance absolue aux solennelles paroles 
du Sauveur : Celui qui vient à moi^ et qui ne hait pas son 
père, sa mère, sa femme, ses enfants, ses frères, ses sœurs, 
et même encore son âme, celui-là ne saurait être mon 
disciple'. 

Que le monde l’insulte et la méprise, il ne faut pas s'en 
étonner; car, comme le Christ, elle a vaincu le monde. Dans 
cette guerre qu’il déclare dès le berceau à l’âme rachetée par 
le sang d’un Dieu, elle a noblement combattu. De sa jeune 
main, elle a ramassé sans crainte le gant qu’il lui afait jeté. 
Elle a engagé la lutte, non pas retirée loin de lui et à l’abri 
de ses coups, mais vivant au milieu de ses attaques et de ses 
innombrables pièges. Â un âge où les yeux de l’âme, à peine 
entr 'ouverts, rendent excusables tant de fautes, elle a déjà 
confondu toutes ses fausses hontes, tous ses préjugés, tous 
ses mensonges. Elle a dénié ses droits sur elle, désobéi à ses 

< Si quU venu ad me, et non odit patrem suum, et iiiatrem, et uxoreiii. 
et fllioa , et Tratree , et sororea , adhuc autem et animam auani , non poleat 
meus eue diKipulua. S. Lue, xiv, 2fJ. 
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lois, bravé ses calomnies, méprisé ses mépris. Elle l’a vaincu 
partout et toujours; vaincu dans l'éclat des richesses et la 
pompe des cours, comme dans l’amertume de la faim et de 
la misère ; vaincu dans les plus douces et les plus légitimes 
affections du coeur, comme dans ses plus dures épreuves, 
dans l’abandon, la solitude, la mort. Ni le lien conjugal, ni 
le sein maternel , ni la réputation , ce dernier bien terrestre, 
elle n’a rien épargné en elle. Et si maintenant elle se retire 
loin de son ennemi , c’est que, victorieuse, elle a fini son 
combat. Descendue tout enfant dans le champ de bataille, 
elle ne le quitte qu’après avoir terrassé et immolé son adver- 
saire. Maintenant qu’elle a foulé aux pieds le serpent con- 
fondu , qu’il lui soit donc permis de déposer les armes, et 
d’aller attendi-e, au sein des mystérieuses joies de la pauvreté 
et de l’obéissance, le jour du triomphe éternel ! 
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CHAPITRE XXIV 


DE LA GRANDE PACVRE1É OU VÉCUT LA CHÈRE SAINTE 

Élisabeth; et comment elle redoubla d’humilité 
ET DE miséricorde ENVERS TOUS LES HOMMES. 


Maiiuiii 8uam misil ad forlla, el digili ejua ap- 
prehenderunt fusUDi. Manum suaiti apcruit Inopi, 
el palmas suaa entendit ad paupereni. 

Prov. \x»i, II), 20. 

Amen dico vobia, ipiauidiu recialia uni ex hia 
l'ratribua meia minimia, milii Tecialia. 

S. Maitii. V, 40. 

KlegI abjei-lua esae. 

Ps. Lxxxm ,11. 

Elisabeth, restée seule avec son Dieu *, voulut que la pau- 
vreté volontaire qu’elle s’était imposée fût aussi réelle et 
aussi complète que possible ; elle voulut que tout dans sa vie 
fût d’accord avec la hutte de bois et de terre qu’elle avait 
choisie pour demeure. Elle consacra donc tous les revenus, 
sans exception, dont maître Conrad l’avait forcée de garder 
la propriété nominale, au soulagement des pauvres et à des 
institutions charitables. N ’ayant pu obtenir de son confesseur 
la permission de mendier son |>ain, elle résolut de gagner sa 
vie par le travail de ses mains''. Pour cela, elle ne pouvait 

* Pauperrula Eliaabeth »ola l)(^ derelicta. Theod. VI, 7. 

* Yk'tum manuum opéré velul quKatuaria qusrere. Id. 
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que filer; encore ne savait-elle pas filer le lia, niais seule- 
ment la laine*. Elle se faisait envoyer, du monastère d’Al- 
tenberg, la laine qu’elle mettait en œuvre, et qu’elle ren- 
voyait toute filée aux religieuses : celles-ci lui remboursaient 
en argent la valeur de son travail, et souvent sans une équité 
parfaite Elle, au contraire, mettait un scrupule extrême à 
l’accomplissement de son travail. Un jour qu’elle avait reçu 
d’avance le payement d’une certaine quantité de laine qu’elle 
devait filer, maître Conrad lui fit dire de venir avec lui de 
Marbourg à Eisenach : voyant qu’elle ne jjouvait achever 
entièrement sa lâche, elle renvoya au couvent le peu de laine 
qu’il lui restait à filer, avec un denier de Cologne, de peur 
qu'ou ne l’accusât d’avoir gagné plus qu’elle n’avait mé- 
rité ’. Elle travaillait du reste avec tant d'ardeur, que même 
lorsque sou extrême faiblesse et ses fréquentes maladies l’o- 
bligeaient de rester au lit, elle ne cessait pas d’y filer. Ses com- 
pagnes lui arrachaient la quenouille des mains, afin qu’elle 
pût se ménager; maisaloi-s, pour ne pas rester oisive, elle 
épluchait et préparait la laine pour la prochaine fois^. Elle 
déduisait, du faible produit de ses fatigues, de quoi faire 
quelques humbles oQ'raudes à l’Église ; et avec le reste elle 
pourvoyait à sa chétive nourriture. Rien de plus grossier, de 
plus insipide que ses aliments. Si on lui offrait quelque mets 
savoureux ou délicat, elle s’empressait de le porter aux pau- 
vres de son hospice, sans en goûter jamais. Cependant elle 

^ Liiium quidum Tuftare rie»cicLat. Laiiaiu vero... Id. 

* Minus acc.ipiuns, quam debuU. Id. 

* Remisit unuoi denarium colouieuaetu cuiu lana aliquanta quam non lila- 
\eratt ne super debituiu et eu quod laborc non meruerat, quicquaui haberet. 
D<^posilion d’irmeii^arde. Dicl. iv Andll. p. 202*. 

* Svpius debiltü cl iaUrma, lecloque jaceos, lanaui fuaabat, quauduque 
coium de monibus iUius ul sibi parccret auclUa rapiebat... Lanam ad füluroi» 
labores Indicodu cl dissipandu uianibus prufiarabal. Jbid. 
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lie méprisait pas les conseils de la prudence chrétienne à ce 
sujet, et demandait à son médecin de lui indiquer exactement 
la limite possible de son abstinence, de peur ipi’en l’exagérant 
elle ne s’attirât des infirmités illégitimes, qui la rendraient 
incapable de bien serxir Uieu, et dont il lui demanderait un 
compte sévère' : elle était d’ailleui’s très-souvent malade. 
Elle ne mangeait le plus souvent que des légumes les plus 
ordinaires, cuits dans l’eau j>ure et sans sel. Elle les prépa- 
rait elle-même tant bien (jue maP. l’endaiit qu’elle était 
ainsi livrée aux travaux de sou petit ménage, elle ne cessait 
d’élever son âme et même ses yeux vers Dieu, dans la prière 
ou la méditation; et souvent, quand elle restait seule auprès 
du feu où cuisaient ses modestes aliments, ou quand elle s’en 
rapprochait ]>our se réchauffer, elle se laissait tellement ab- 
sorber par la contemplation, que des étincelles ou des char- 
bons tombaient sur ses pauvres vêtements, et les brûlaient 
sans qu’elle s’en aperçût, quoique ses campagnes, en ren- 
trant, fussent suffoquées par l’odeur de l’étoffe brûlée’. 

Ses vêtements répondaient du reste à sa nourriture : elle 
portait une robe d'un gros drap non teint, dont les paysans 
et les jwuvres seuls se servaient*. Cette robe, toute déchiiée, 

* Adeo circuinapecta fuit, quod niedicum ad lioc quœrebal, ul eam aie 
diœtaret, ne rureaii niiuia aU>i delralicret cl de aubiraclionc indebila indriiii- 
lalem incutreret, per quani diviiio obaequio se sublrabcrel , el aie de iiiniia 
abstiiieiitia Domino redderel ralioiieui. Ibid. 2020. 

' Ciboe eum aneillia pnrparabat iiiaipidoa et iuaulsos ul aciebal... Legumi- 
iiibuB vel eommuutbua oleribua axpe iu aimplici aqua deeoclia coiUeula eral. 
Tlieod. I. e. üépoailioii d'Irmeugarde. 

* Accidel luullocius... ipso maimum laboribus intendeule, vel oralioni ina- 
taute... cum aolitaria eral, ut tlamina \el aciiililla vesliuneulaa ejus alliiigena 
euormiler læderet, ea non adverleiite adustionem, douée ex aueillia redire! 
odorem ignia per sensum et olfactum suflbcarct. Ibid. 

* Vealia vilis el aspera. Tbeod. I, e. E>n crmiliebia kleid von ungererwelin 
luebe und grob. Rolhe, 
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surtout aux manches, était rapiécée avec des morceaux de 
difTérentes couleurs, et serrée autour de sa taille par une 
grosse corde. Son manteau, de la même étoffe que sa robe, 
étant devenu trop court, elle le rallongea avec une pièce d’une 
autre couleur Elle ramassait partout où elle en trouvait des 
morceaux de drap de toutes sortes de couleurs, avec lesquels 
elle raccommodait, de ses propres mains, les déchirures et 
les brûlures de ses habits, en travaillant de son mieux; mais 
elle ne savait pas bien coudre Elle ne craignait pas de 
sortir dans ce costume; ce qui enracinait d’autant plus l’opi- 
nion que les hommes profanes avaient conçue de sa folie , 
mais ce qui la faisait regarder par (luehjues âmes pieuses 
comme une seconde sainte Claire^. Elle se dépouillait meme 
sans cesse de ces grossiers vêlements pour les donner aux 
pauvres, et restait à peine couverte; ce qui l’obligeait, dans 
les grands froids de Tbiver, à demeurer près de son jwlil 
foyer*; ou bien elle se cachait daus son lit entre deux ma- 
telas, sans toutefois s’en couviir, et disait : « Me voici cou- 
« chée comme dans mon cercueil. » Et celle nouvelle tribu- 
lation était }K)ur elle une source de joie nouvelle 

^ Tiinica repetiala iiia.viiue in iiianicit», sueriiicla chordiila natià rudi... 
Waddint;, ii, 2 18, ex MS. Lov<in. Tuiiicæ raptuiazt alteritid coloris panno 
hnhuit einendalaâ... Pallium allcriuii coIorU panno pruloiigatum. Tlieod. 1. c. 
e\ Dict. tv Aiiclli. 

* l^aiinirulos vileA et abjcctos cujtutque rulori^ et iindecumiue collectos... 
PrüprüA niaiiilnut, ut poterat, jacturam iiicendii laris euquinæ reslaurahat , 
vetere»<)uc 8cl»«ura8... acu iniperita... Ibid. — Conllrnié par le lémoignagc- 
de frère Gérard, provincial des Franciftcains. qui allait souvent la voir, et qui 
déposa de tousces faiU. NVaddiog, 1229, n'’ 7. 

» Cüd. Heidelb., p. 22. 

* Propter vesltum penuriani algida, quia «ibi eas aubtraliena dederat pau* 
peribua, igniculo appropriarel. Dict. iv Aneill. p. 2030. 

* lüter iluaa culcilraa, super iieutrum lamen Jaceii!i, ac celabat, et liU verbis 
dicebat : Ego jaceo quasi in sarcophago ; et erat gaudeos io tribulaUoDe. 
Ibid. 2028. 
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Au milieu de toutes ces privations, elle ne perdait rien de 
l’aménité de son caractère, ni de l’affabilité, de la bonté 
extrême et universelle qui l’avaient toujours distinguée. 
Depuis sa plus tendre enfance, elle avait toujours préféré la 
société des pauvres et des humbles a toute autre; et mainte- 
nant, retirée dans sa pieuse solitude, elle témoignait, non- 
seulement aux demoiselles d’honneur qui avaient voulu s’y 
associer, mais encore aux servantes que maître (’onrad lui 
avait assignées, une tendre et douce cordialité. Elle ne voulut 
jamais qu’aucune d’elles, de quelque basse extraction qu’elle 
pût être, lui donnât aucun titre d’honneur, ou l’appelât 
autrement que par. son nom de baptême, Élisabeth tout 
court, et en la tutoyant, comme si elle eût été leur égale ou 
leur inférieure Elle cherchait à les servir elle-même, plutôt 
qu’à en être servie. Cette fille de roi se plaisait à laver et à 
nettoyer, au lieu d’elles, la vaisselle et les ustensiles de son 
ménage. Afin de pouvoir se livrer en toute liberté à cette 
œuvre servile aux yeux des hommes, mais ennoblie aux 
yeux de Dieu par une humilité sublime, elle trouvait moyen 
d’éloigner ses servantes, en les chargeant de quelque com- 
mission au dehors. Quand elles rentraient, elles trouvaient 
que leur maîtresse avait fait tout leur ouvrage^. Après avoir 
préparé son repas avec elles, comme nous l’avons vu, elle les 
faisait manger à table à côté d’elle, et souvent dans sa propre 
assiette ^ L’une d’elles, nommée Irmengarde, qui a raconté 
tous ces détails aux juges ecclésiastiques, confondue par tant 

1 SimpUri ttuo nomine inntiim, slcut coæqualcs vel inferiores consueverant 
vudUri. Theod. VI, 9. Tantuai numéro singiilari : Tu, El.vzahetli. Dicl. tv 
Audll. p. 3020. 

* Suiti üubservienit ollas, »outeUaA lavaliat, palellas fæteraque vaaa coquU 
naria mumlabat suia manibua... ancilluiaa eo tempore do domo emlttebat : 
(|iiæ regresÿæ ipsaiu id agere vel egU:<e Inveneruiit. Theod. VI, lO. 

^ De Bua Bcutella. Tliood. 

(Buvret. vit. — Saiale Élisabeth, i. ^ 
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d’humilité de la part d’une princesse naguère si puissante, 
lui dit un jour : « Il est vrai, madame, que vous vous donnez 
« de très-grands mérites par votre conduite envers nous; 
O mais vous oubliez le danger que vous nous faites courir, 
« celui de nous gonfler d’orgueil, en nous faisant mangèr 
« avec vous et nous asseoir à vos côtés ' . » A quoi la duchesse 
répondit : « Ah! puisqu’il en est ainsi, il faut que tu viennes 
« l’asseoir sur mes genoux; » et aussitôt elle la prit entre 
ses bras, et la fit asseoir comme elle l’avait dit’. 

Sa patience et sa charité étaient à toute épreuve : rien ne 
pouvait l’irriter, ni lui arracher une marque de mécontente- 
ment. Elle parlait souvent et longuement avec ses compa- 
gnes ; la céleste douceur et la gaieté de son cœur débordaient 
dans ces cnlrelieus inlinnis, qui n’en étaient pas moins profi- 
tables au salut de celles qui l’écoutaient Mais elle ne pou- 
vait souffrir qu’on prononçât devant elle des paroles vaines 
et légères, ou bien empreintes de colère et d’impatience; elle 
les interrompait toujours : « Eh bien! disait-elle, où est donc 
« le Seigneur maintenant? » et elle reprenait les coupables 
avec une autorité pleine de grâce et de douceur 

Au milieu de cette vie, en apparence si dure et si humi- 
liante, mais si glorieuse devant Dieu et si féconde en ineffables 
jouissances pour celle qui s’était donnée à lui tout entière, Éli- 
sal)elh ne pouvait oublier ce qui était à ses yeux, après le soin 

* Tu, domina, in nubis luum merilum cumulas, noslrumque pcriculumpcr- 
penderc dissimulas j qua- Inlumcsccre possumus, quod una tecum comedimus, 
et In tiio latere resideinus. Dict. iv AnciU. 

* Ad hæc am illa ancillanmi ChrIsU : Ecce, inquU, oporlet te tn sinu met» 
sedere. Theod. 1« c. 

» Sormonibus animna dulcibus et Jucundla, el nlhilominus iilÜilale fe- 
cuodls. Ibid. 

* Gralios* auclorilate casligaTU , dicena : Ubi mme Dominus? Ibid. — 
Scion Kaint Bonaventure, Vbi non ett Dominus? 
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du salut de son âme, le premier et Tunique intérêt de sa vie 
terrestre, le soulagement de ses frères affliges et pauvres. 
Ayant tout brisé, tout sacrifié pour trouver plus sûrement 
Jésus dans le ciel, elle ne pouvait négliger scs membres souf- 
frants et épars sur la terre. Il ne lui suffisait pas d’avoir 
abandonné aux pauvres la jouissance exclusive de son patri- 
moine, au point de ne s’etre pas même réservé de quoi sub- 
venir aux premières nécessités de sa propre vie, ce qui avait 
obligé son directeur à imposer un frein à sa prodigalité il 
lui fallait encore, comme dans scs plus jeunes années, s’as- 
socier en tout aux maux des malheureux, panser elle-même 
les plaies de leur corps et de leur âme. A peine arrivée à 
-Marbourg, son premier soin fut d’y faire construire un 
hôpital; elle le consacra à la mémoire de saint François 
d’Assise, d’après l’injonction du pape Grégoire IX. Ce pon- 
tife, qui venait de canoniser Thonime séraphique, crut de- 
voir, à l’occasion de la translation de son corps, envoyer à sa 
royale et intrépide imitatrice un présent encore plus jirécieux 
que ce pauvre manteau qu’elle avait reçu naguère avec tant 
de reconnaissance : ce furent quelques gouttes du sang qui 
s’était échappé de son flanc, lorsqu’il reçut du ciel l’impres- 
sion des divins stigmates Élisabeth reçut ce don sacré avec 
le même esprit qui avait inspiré au pape de le lui accorder, 
comme un gage nouveau de son alliance et de son affection 
pour celui de tous les hommes qui avait su, jusqu’alors, 
suivre de plus près le Sauveur du monde Elle ne crut pas 


‘ Niaiiaoi ei cffusiotiPin et prodiglam IntcrdlxH, eo qnod nihil promus reti- 
ricret, quin paupertbus erogaret. Theud. VII, 4. Quia nihil sibi retinull in 
proprias nécessitâtes... Quod ilia ori proprio subtraheret, tantum quod detl- 
ceret ut aüis erogaret. Dict. iv Ancill. p. 2023. 

• Wadding, ii , 21 G. 

’ Ut etrictius coiifederaret ainiciliam. eultum et studium» etc. Ibid. 
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pouvoir mieux honorer celte sainte relique, qu’en la dépo- 
sant dans l’asile des humaines misères auxquelles elle allait 
consacrer le reste de ses jours. Dès que cet hôpital fut achevé, 
elle y plaça le plus grand nombre possible de ses pauvres 
malades. Puis, chaque jour, accompagnée de ses deux fidèles 
amies et sœurs en religion, Guta et Vsentrude, elle y allait 
])asser de longues heures à les panser, à les soigner, à leur 
administrer les remèdes prescrits, surtout à les consoler par 
les plus affectueuses exhortations, adaptées au genre de souf- 
france et à l’état spirituel de chaque malade*. Ce n’était plus 
seulement à l'instinct charitable de son âme, au besoin im- 
périeux de soulager les maux de ses frères, qu’elle jwraissait 
ul>éir; mais, comme si elle avait voulu chercher dans ces 
œuvres de miséricorde un dernier moyen d’immoler celle 
( hair qu’elle avait déjà tant de fois vaincue, elle les transfor- 
mait en mortifications et en austérité's d’un genre nouveau 
et redoutable, et on ne peut savoir ce qui l’emportait le plus 
dans son cœur, ou de l’amour de son prochain, ou de la 
haine de ce corps de péché qui, seul, la séparait encore de 
sou divin Sauveur. Elle n’était pas seulement la consolatrice 
des pauvres, elle devenait encore leur servante, et aucun 
service ne lui semblait trop rebutant, trop dur, trop vil; car 
chacun d’eux était [>our elle la vivante image de l'époux 
céleste de son ùme. ('eux des malades qui étaient le plus faits 
|K>ur inspirer le dégoût, qui éloignaient et révoltaient tout le 
monde, devenaient aussitôt l’objet de sa sollicitude et de sa 
tendresse, et recevaient de ses royales mains les soins les 
plus rebutants. Elle les caressait avec une douce familiarité; 
elle baisait leurs ulcères et leurs affreuses plaies. De mémoire 
d’homme, on n’avait vu remporter un si merveilleux triom- 

' Vlla RIinI. ( wxil. 
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phe sur toutes les répugnances des sens, ni unir à ce point 
l’ardeur et la persévérance dans la pratique du plus humble 
dévouement. Chacun restait stupéfait au spectacle d’une vie 
pareille, choisie de plein gré par une fille de roi, à peine 
âgée de vingt-deux ans, et dont l’histoire des saints elle- 
même n’offrait pas jusqu’alors d’exemple; mais l’esprit d’en 
haut lui avait inspiré dans toute son énergie cette sainte vio- 
lence à qui le ciel a été promis '. 

De pareilles pratiques étaient loin de lui attirer une sym- 
pathie ou une approbation universelles, et il y avait meme 
des personnes pieuses qui trouvaient qu’elle allait trop loin; 
mais elle savait trop bien se vaincre elle-même pour reculer 
devant l’opinion des hommes*. Un jour, en allant à l’église, 
elle rencontra un pauvre mendiant qu’elle ramena chez elle, 
et dont elle voulut aussitôt laver les pieds et les mains. Cette 
fois, cependant, cette occupation lui inspira un tel dégoût, 
qu’elle en frissonna ; mais aussitôt, pour se dompter, elle se 
dit à elle-même : « Ah ! vilain sac, cela te dégoûte ; sache 
« que c’est une boisson très-sainte. » Et en disant ces mots, 
elle but l’eau dont elle venait de se servir, puis elle dit : 
« 0 mon Seigneur! quand vous étiez sur votre sainte croix, 
« vous avez bien bu le vinaigre et le fiel ; je ne suis pas digne 
a d’une telle boisson ; aidez-moi à devenir meilleure » 


■ Circa horridoa et fœtidus et oiunüma abominâtes miseros inaudit.! a sa culis 
et stupenda fcrebatur sanctiSpiritusrebementia, et incredibili et miramta rniii- 
niaiiendi, eoiitraetandi , proeurandique studiosissima diligentia... Niilla serip- 
tiira loquitur sanctorum quemquam tanta sedulltate lanlai)ue raiiiltiaritate 
sordidissimorum infirmorum immundltias obsequiosis manibas contractasse , 
tamque inderesso corde omnibus miserirordiœ operibus usque ad mortem 
insudasse. Theod. I. VII, c. S. 

* Apad quosdam autem pios repreheusibilis apparuit, nunc antem tanquam 
sol resplendet. Ibid. 

^ Do gieng es so unsauber dass es ir grauwet... O du unreiner sack «iders- 
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Les lépreux, qui étaient surtout un objet d’horreur pour 
la plupart des hommes, à cause de la contagion si facile de 
leur affreuse maladie, étaient par cette raison même ceux 
qu’elle chérissait et qu’elle soignait le plus. Elle les lavait et 
les baignait elle-même, découpait des rideaux et d’autres 
étoffes précieuses pour avoir de quoi les essuyer et les enve- 
lopjær à la sortie du bain ' ; elle faisait elle-même leurs lits, 
les couchait et les couvrait de son mieux*. « Oh! que nous 
« sommes heureuses, » disait-elle un jour à scs suivantes, 
« de j)Ouvoir ainsi laver et vêtir Notre-Seigneur ! » A quoi 
l’une d’elles répondit : a 11 se peut que vous, Madame, vous 
« v ous trouviez bien avec ces gens ; mais Je ne sais trop si 
« cela convient autant à d’autres ’. » Cependant maître (Con- 
rad trouva que sa charité l’entraînait au delà des bornes de la 
prudence chrétienne, et il lui interdit de toucher et de baiser 
les ulcères des lépreux et des autres malades, de peur qu’elle 
ne gagnât elle-même leur maladie^; mais celte précaution 
manqua son but, car le chagrin que lui firent éprouver celle 
défense et la contrainte imposée à la compassion impétueuse 
de son cœur, fut tellement violent, qu’elle en tomba grave- 
ment malade \ 

Ce n’était ])as, du reste, aux seuls maux physiques de ses 
frères que cette ardente disciple du Christ bornait sa compas- 


leel e* dirf es i«t par ein liejliger gsohmack... Hcrr du tranckest an den 
heylipen creuU eaaU-h und gallen... Paasional, f. (in. 

' l.rproaoa et alios aordidos balneia lavabal... Vélum liiieum, qiio doinu» 
eonaueverat ornari, rupil, et lintcamina pauperibiia balneaüa atravil. Dict. iv 
Ancill. p. 2027. 

' Ualneatis alernebat. in ledoa deponebat et tegebat. Theod. I. r, 

> Quam bene nobia eat quod Dumlnum noatruiu aie balneia lavamua et 
legimua !... Tibi, Domina, tfeiic eat cum ialia ; neaeio ai aliiailacat. Theed. i. e. 

* A taelu et deoaruiatione uicerum prohibebat. Id. — Ttmena nobUeui gjua 
teneritatum infid vel eurruuipi. Dict. iv Anciii. p. 2023. 

' (xepit inUrmari uimio miaiTieordiie et eonipawionia motu perturbata. Ib. 
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sion et ses bienfaits : elle ne perdait jamais de vue la santé 
de leurs âmes et les remèdes spirituels. Elle mêlait aux 
tendres soins qu’elle leur rendait de pieuses et fréquentes ex- 
hortations ; elle veillait scrupuleusement à ce que les pau\Tes 
fissent baptiser leurs enfants le plus tôt possible, à ce que tous 
ses malades demandassent et reçussent les sacrements, non- 
seulement à leur dernière heure, mais dès leur entrée à l’hos- 
pice. Quoique son exemple dût ajouter tant de force à ses 
paroles, elle trouvait souvent de la résistance dans ces âmes 
aigries par le malheur, ou attiédies par un long éloignement 
des secours offerts par l’Église. Elle savait alors unir l’énergie 
du zèle chrétien à sa douceur habituelle'. Un jour, entre 
autres, un aveugle malade se présenta à l’hôpital, en deman- 
dant à y être reçu. Élisabeth se trouvait justement devant la 
porte avec maître Conrad : elle consentit avec joie à son ad- 
mission, à condition qu’il commencerait par guérir sa maladie 
intérieure en s’approchant du tribunal de la pénitence 
Mais l’aveugle, impatienté par son mal et par cette exhorta- 
tion, se mit à jurer et à blasphémer, en traitant ces coutumes 
de superstitieuses Élisabeth, indignée, le reprit avec tant 
de véhémence, qu’il en fut subitement touché de contrition, 
et que, s’étant agenouillé, il se confessa sur-le-champ à maître 
Conrad. 

Elle était loin de renfermer sa charité dans l’enceinte de 
cet hôpital, qui était son séjour favori : elle allait avec ses 
suivantes visiter les huttes de tous les pauvTes de Marbourg 


* Ibid. Tiutod. I« c. 

* Contlgit præ foribus adesse cum magistro Conrado Eliitabelham... Wad- 
ding, Il , 320. 

^ Modo prius ^eret de anima' lauguorc curando per conreMionis sacra- 
inenlmn. Id. 

^ SuperslitiOAas bas recipiendoruin dicerc coodiltonea.., Ibid. 
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et des environs, et faisait porter en même temps de la viande, 
du pain, de la farine et d’autres objets ', qu’elle distribuait 
elle-même aux malheureux. Elle pénétrait avec un touchant 
intérêt dans tous les détails de leurs tristes réduits, et exami- 
nait soigneusement leurs habits et leurs lits, afin de pouvoir 
subvenir à tout ce qui leur manquait*. Elle distribuait entre 
eux le produit de tous ses bijoux, de ses bagues, de ses voiles 
de soie, et de tous les ornements mondains qui lui étaient 
restés, et qu’elle avait fait vendre secrètement’. Là, aussi, 
elle se montrait empressée de leur rendre les services les plus 
intimes, de prévenir jusqu’à leurs moindres désirs *. Un jour 
d’hiver, par une très-forte gelée, un pauvre malade eut la 
fantaisie d’avoir du poisson; elle courut aussitôt à une fon- 
taine voisine, en invoriuant le secours de son pourvoyeur 
divin : « Seigneur Jésus-Christ, dit-elle, si vous le voulez 
« bien, donnez-moi du poisson pour votre pauvre malade. » 
Ayant ensuite puisé de l’eau, elle y trouva un gros poisson 
qu’elle se hâta de rapporter à son patient 

Quand elle rencontrait dans ses courses bienfaisantes 
quelques pauvres dont la misère, la faiblesse ou les souffrances 
lui paraissaient dignes d'une compassion tout à fait spéciale, 
ou que leur dévotion rendait d’autant plus sacrés à ses yeux, 
elle les faisait venir non-seulement à son hôpital, mais à sa 
propre et chétive demeure, s’y consacrait entièrement à leur 


‘ Panes, carnes, rarinam, aliaque vlctui necessaria. Ib. vi , 10. 

* Diligenter leetos et vestes eorum respicieus visitobat. Id. ibid. 

’ Ucculle auruos aunulos, pépia serica, aliaque aenia eecularia vendendu... 
Ibid. 

* Quidquid desiderabant pauperes, studiose providebat. Déposition d’Jr- 
mengarde ; Dict. iv Ane. p. 2027. 

* Do il sere gefroren wai... Herre Jhesu Chrlste ist ii din wille so gip mir 
visebe dime siechen. Herm. Fritii. — Procuratorem suum invoeans Dominum 
Jesum Christum. Theod. VI, 4. 
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service, et les faisait manger à sa table. Conrad lui fit des re- 
montrances à cet égard, mais elle lui répondit : « Oh ! non, 
« mon cher maître, laissez-les-moi : songez à mon ancienne 
« vie passée dans l'orgueil du monde; il faut guérir le mal 
a par son contraire : il me faut vivre maintenant avec les 
« humbles. Celte société me donne des grâces nombreuses. 
« Laissez-nioi donc en jouir '. » 

Elle prit entre autres chez elle un petit garçon, orphelin 
de père et de mère, paralytique de naissance, borgne, et, en 
outre, malade d’un flux de sang continuel. Ce pauvre être, 
abandonné et accablé de tant de misères, trouva en elle plus 
qu’une mère ; elle passait les nuits entières à le veiller et à lui 
rendre les services les plus rebutants, en le comblant de ca- 
resses et en le consolant par les plus tendres paroles *. Il 
mourut, et elle le remplaça aussitôt par une jeune fille que la 
lèpre avait atteinte et défigurée de la manière la plus horrible, 
au point que dans l’hôpital personne n’osait l’approcher, ni 
même la regarder de loin ’. Élisabeth, au contraire, dès qu’elle 
la vit, vint près d’elle avec une pieuse vénération, comme si 
c’était le Seigneur lui-même qui se fût montré à elle sous ce 
voile de douleurs, et on vit la princesse, s’agenouillant devant 
la lépreuse, dénouer ses souliers et se mettre en devoir de la 


* Do sprach sie : Rit liebe neia 
Wiiict daz mir ir gemein, etc. 

Dy lat luicht alsuti triben. 

r.od. Argeot. p. SOI. 

Dixit sibi nece«8e esse, laliter coulraria contrariis curare. £p. Conr. ad 
Papam. 

* Quandoque »ex vicibus, vel plurics, ad liujus vgriludinis requisita, bra* 
ehiis sancüs noctibus deferenâ, suU nianibtis sordes ablucbal. Theud. VI, 10. 
Eidem blandiendo loquebatur. Dict. i? Aiicill. p. 2027. 

* Quamdam felidissiniam leprosaui et pleiiam ulceribus et sanie... quam 
quilibet a longe videre abhomiit. Déposition d’Irmeiigarde. 2027, 
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déchausser, malgré la résislance de l’enfant *. Après quoi 
elle lava et pansa ses ulcères, lui donna tous les médicaments 
prescrits, lui coupa les ongles des pieds et des mains, et l’en- 
toura de soins si affectueux et si bienfaisants, que bientôt 
l’état de cette infortunée s’améliora. Après l’avoir fait trans- 
porter chez elle, Élisabeth faisait elle-même son lit et passait 
à ses côtés de longues heures, pendant lesquelles elle cher- 
chait à la distraire en jouant avec elle, et à la consoler par des 
paroles pleines de douceur et de tendresse Cependant maître 
Conrad ayant appris cette conduite de sa pénitente, éloigna 
d’elle la jeune lépreuse, de peur qu’elle ne fût atteinte de la 
contagion, et môme lui imposa, pour cet excès de. zèle, iinç 
pénitence tellement sévère, qu’il crut devoir en témoigner 
plus tard son repentir au pape 

Mais Élisabeth, dont rien ne [K)uvait décourager l’infati- 
gable ardeur, recueillit aussitôt après chez elle un jeune 
enfant atteint d’une maladie presque aussi révoltante que la 
lèpre, et qu’elle soignait et traitait avec une adresse et une 
expérience que la charité, cette science suprême, avait seulq 
pu lui donner^. Elle le garda auprès d’elle jusqu’à sa mort. 

Toutefois, les lépreux continuaient toujours à être l’objet 
de sa prédilection et en queUiuc sorte de son envie, puisque 
c’était, de toutes les misères humaines, celle qui pouvait le 
mieux détacher ses victimes de la vie. Frère Gérard, provin- 


* Se prosternens coram ilia, corrigias calceamentorum cjua solvit, et voluU 
tolUre calceos ejua ; sed non permUit. Ibid. 

* Lavabat, tcgebal et medicamenlU fuvebal... Lnguea manuum et pedum 
prœeidit... Jucundabatur pluMmum cum ea, et atrarit lectuiu ejuB et dulçi^' 
Mime iili pauperculæ loquebalur, et consolabatur cam. Ibid. 

* Quo pcrceplo (parcal mliii Douiinus) quod verebar, cam inde inflci, gra* 
vUelme oajtigavl. Ep. Conr. ad Papam, p. 113. 

Ejua in lavande et medicando, neacio a quo didicerit, curam g(»ait. Ep. 
Conrad. 
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cial des Franciscains d’Allemagne, qui était, après maître 
Conrad, le confident le plus intime de ses pieuses pensées, 
étant un jour venu lui rendre visite, elle se mit à parler 
longuement avec lui de la sainte pauvreté, et, vers la fin de 
leur entretien, elle s'écria ; « Ah ! mon père, ce que je voudrais 
« avant tout et du fond de mon cœur, ce serait d’étre traitée 
« en tout comme une lépreuse ordinaire. Je voudrais qu’on 
« fît pour moi comme on fait pour ces pauvres gens, une 
a petite hutte de paille et de foin, et que l’on y suspendit 
« devant la porte un linge, pour avertir les passants, avec un 
<t tronc, afin qu’on pût y jeter quelque aumône '. » A ces 
mots, elle perdit connaissance et tomba dans une sorte d’ex- 
tase, pendant laquelle le père provincial, qui la soulevait 
entre ses bras, lui entendit chanter des hymnes sacrés ^ ; après 
quoi elle revint à elle. 

Qu’il nous soit permis, pour expliquer cette prodigieuse 
parole de notre Sainte, d’introduire ici, dans notre récit, 
quelques détails sur la manière dont la lèpre et les infortunés 
qui en étaient atteints furent envisagés pendant les siècles ca- 
tholii{ucs^ Dans ces temps de foi universelle, la religion 
pouvait lutter de front avec tous les maux de la société, dont 
elle était la souveraine absolue ; et à cette misère suprême elle 
avait opposé tous les adoucissements que la foi et la piété 

' Sy relie mil ime von der lieilgen armul und «prarh : Ich befçer von 
alleui herlieu... ala eine aiidern uueizigen mensclien... Cod. Heldelb. p. 31. 
C'élall dan» de» huile» de celle aorle, comme on le verra plus loin, qu’on 
renTcnnail avec une cei-taine solennilé religieuse les lépreux dont la guérison 
élail reconnue impoeallde. 

* Cod. Ileid. 

’ Nous les devons pour la pluparl à l’excellent ouvrage de M. CléinenI Bren- 
lano, sur les Saurs de Charité, où l’on trouve une foule de renseignemctiU 
précieiu sur la cliarité catholique de toutes les époques. 
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savent enfanter dans les âmes chrétiennes. Ne pouvant anéantir 
les déplorables résultats matériels de ce mal, elle avait su au 
moins détruire la réprobation morale qui pouvait s’attacher à 
ses malheureuses victimes; elle les avait revêtues d'une sorte 
de consécration pieuse, et les avait constituées comme les re- 
présentants et les pontifes de ce poids d’humaines douleurs 
que Jésus- Christ était venu soulever, et que tous les enfants 
de son Église ont pour premier devoir d’alléger chez leurs 
frères. La lèpre avait donc, à cette époque, quelque chose de 
sacré aux yeux de l’Église et des fidèles : c’était un don de 
Dieu ', une distinction spéciale, une marque, pour ainsi dire, 
de l’attention divine. Les annales de Normandie racontent 
qu’un chevalier de très-illustre lignée, Raoul Fitz-Giroie, 
l’un des preux du temps de Guillaume le Conquéraut, s’etant 
fait moine, demanda humblement à Dieu, comme une grâce 
particulière, d’ôtre frappé d’une lèpre incurable, afin de ra- 
cheter ainsi ses péchés, et qu’il fut exaucé’'. La main de Dieu, 
du Dieu toujours juste et miséricordieux, avait touché un 
chrétien, l’avait frappé d’une manière mystérieuse, et inac- 
cessible à la science humaine ; dès lors il y avait quelque 
chose de vénérable dans son mal. La solitude, la réflexion, la 
retraite auprès de Dieu seul, devenaient une nécessité pour le 
lépreux ; mais l’amour et les prières de ses frères le suivaient 
dans son isolement. L’Église avait su concilier la plus tendre 
sollicitude pour ces rejetons infortunés de son sein avec les 

^ C'est rcxpresstoii dont on se sert dans les actes publics relatifs aiu lépreux, 
Jusqu'au milieu du seiiiêmc siècle. En 1541, maître Henri, organiste de 
Coblenlz, pria le conseil de la ville d*aecordcr une place à Tbospice à son 01s, 
à qui Dieu tout-puixsant a fait présent de ta lèpre, « Somit dem Uszsatz voii 
Gott dem almoclitigeii begabt. » Vo)ez d’autres exemples dans Brenlano, 
p. 131, elc. 

* Orderic Vital, 1. ni, p, 29, 70; éd. Leprévosl, 

* On trouve dans le cartulairc de l'abba^e de la Couture, au Mans, une 


^Diyui^^b 
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mesures exigées par le salut de tous, pour empêcher la con- 
tagion de s’étendre. Peut-être n’y a-t-il rien, dans sa litur- 
gie, de plus touchant ni de plus solennel à la fois que le cé- 
rémonial dit separatio leprosorum, avec lequel on procédait 
à la séquestration de celui que Dieu avait frappé, dans les 
lieux où il n'y avait pas d’hospice spécialement consacré aux 
lépreux. On célébrait en sa présence la messe des morts ; puis, 
après avoir béni tous les ustensiles qui devaient lui servir dans 
sa solitude, et après que chaque assistant lui eut donné son 
aumône, le clergé, précédé de la croix, et accompagné de tous 
les fidèles, le conduisait à une hutte isolée qu’on lui assignait 
pour demeure. Sur le toit de cette hutte le prêtre plaçait de 
la terre du cimetière, en disant : Sis mortuus mundo, vivens 
iterum üeo / « Meurs au monde, et renais à Dieu ! » Le prêtre 
lui adressait ensuite un discours consolateur, où il lui faisait 
entrevoir les joies du paradis et sa communauté spirituelle 
avec l’Église, dont les prières lui étaient acquises dans sa so- 
litude plus encore qu’auparavant. Puis il plantait une croix 
de bois devant la porte de la hutte, y suspendait un tronc pour 
recevoir l’aumône des passants; et tout le monde s’éloignait. 
A Pâques seulement, les lépreux pouvaient sortir de leurs 
tombeaux, comme le Christ lui-même, et entrer pendant 
quelques jours dans les villes et villages, pour participer à la 
joie universelle de la chrétienté. Quand ils mouraient ainsi 
isolés, on célébrait leurs funérailles tavec l’office des Confes- 
seurs non Pontifes. 

La pensée de l’Église avait été comprise par tous scs en- 
fants. Les lépreux avaient reçu du peuple les noms les plus 

bulle adreanëe (lireclement |»r le pape Clémenl III , en 1 189, k aea chera Ula 
lea lépreux de Sablé, ititeciis filiis leprotis de Sabolio, où II leur accorde iiii 
cimetière h Solesmea, malgré l'opposition de l'abbé de la Coulure, duquel 
dépendait le prieuré de Solesmea. 
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doux et les plus consolants ; on les appelait les malades de 
Dieu, les chers pauvres de Dieu, les bonnes gens. On aimait 
à se rappeler que Jésus lui-même avait été désigné par l’Es- 
prit'Sainl comme un lépreux : Et nos putavimus eum quasi 
leprosum'-, qu’il avait eu un lépreux pour hôte, lorsque 
sainte Marie-Madeleine vint lui oindre les pieds ; qu’il avait 
choisi le lépreux Lazare pour symbole de l’âme élue; qu’il 
avait souvent pris lui-même cette forme pour apparaître à 
ses saints sur la terre En outre, c’était par suite des pèle- 
rinages en Terre Sainte et des croisades, que la lèpre s’était 
le plus ré|)andue en Europe; et celte origine ajoutait à son 
caractère sacré. Un ordre de chevalerie, celui do Saint-Lazare, 
avait été fondé à Jérusalem pour se consacrer exclusivement 
au soin des lépreux, et avait un lépreux pour grand maître *; 
et un ordre de femmes s’était voué au même but dans la 
même ville, à l’hospice Saint-Jcan-l’Aumonier. Lorsque 
l’évêque Hugues de Lincoln, Franc-Comtois de naissance, et 
chartreux de religion, disait la messe, il admettait les léprenx 
au haiser de paix; et comme son chancelier lui ra|ipclait que 
saint Martin guérissait les lépreux en les embrassant, l’évêqtie 
répondit : « Oui, le baiser de Martin guérissait la chair des 
« lépreux; mais moi, c’est le baiser des lépreux qui guérit 
« mon âme ^ » Parmi les rois et les grands de la terre, notre 
Élisabeth ne fut pas la seule à honorer le Christ dans ces 

■ Isaïe, Lin, 4. 

< \oyei les belles légendes de saint Julien , de saint Léon IX , pape . e1 
surtout celle de Martvrius , racontée par saint Grégoire le Grand dans ses 
Homélies. 

* Cet ordre fut transféré en France par saint Louis , et réuni depuis à 
celui du Mont-Carmel, i-omme en Savoie à celui de Saint-MauViee. 

* Oeculum Martini sanavit carnem ieprosi ; sed osculum leprosi sanat ani- 
mam incam. Chron. Nicolai Trivetti. Ap. Spieileg. III, p, 179. Hurler, t. IV. 
p. 474. 
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successeurs de Lazare; des princes illustres et puissants regar- 
daient ce devoir comme une des prérogatives de leurs cou- 
ronnes. Robert, roi de France, visitait sans cesse leurs hôpi- 
taux. Saint Louis les traitait avec une amitié toute fraternelle, 
les visitait aux Quatre-Temps, et baisait leurs plaies'. 
Henri III, roi d’Angleterre, faisait de même. La comtesse 
Sibylle de Flandre, ayant accompagné son mari Tliéodoric à 
Jérusalem, en HS6, alla passer le temps que le comte em- 
ployait à combattreles infidèles, dans l’hospice de Saint-Jean- 
l’Aumônier, pour y soigner les lépreux. Un jour qu’elle lavait 
les plaies de ces infortunés, elle sentit, comme notre Élisa- 
beth, son cœur se soulever contre une si dégoûtante occupa- 
tion; mais aussitôt, pour se châtier, elle prit dans sa bouche 
de l’eau dont elle venait de se senir, et l’avala, en disant à 
son cœur : « Il faut que tu apprennes à servir Dieu dans ses 
« pauvres; c’est là ton métier, dusses-tu en crever. » Quand 
son mari quitta la Palestine, elle lui demanda la permission 
d’y demeurer, pour consacrer le reste de ses jours au service 
des lépreux. Son frère, Baudoin HI, roi de Jérusalem, joignit 
ses prières à celles de cette héroïne de la charité; le comte 
résista longtemps , et ne consentit à se séparer de Sibylle 
qu’après avoir reçu du roi son beau-frère, pour récompense 

* On 8C rappelle sa eonvcrsalioii avec Joinville, quand il demanda à eelui-ei 
ce qu'il aimerait mieux, d'être lépreux ou d'avoir comniia un péché mortel. 
Joinville répondit qu’il aimerait mieux en avoir fait trente, que d'être lépreux. 
Quand iis furent tous deux seuls, le saint roi reprocha à son ami cette réponse 
en ces termes : « Vous déistes comme haslis musarx (comme un étourdi) ; caj’ 
• nulle si laide mexelerie (lèpre) n’est comme d’estre en pechié mortel, pource 
« que l’amc qui est en pechié mortel est semblable au dyable ; pourquov 
« nulle si laide mezelerie ne peut estre... Ci vous prie, tant comme je puis, 
a que vous niétez votre cuer à ce, pour l'amour de bleu et de moi, que \ous 
« amissiez mieux que tout meschief avenist au corps, de mezelerie et de toute 
« maladie, que ce que le pechié mortel venist à l'aroe de vous, r Joinville, 
éd. 1761, p. 6. 
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de son sacrifice, une relique inappréciable, une goutte du 
•sang de Notre -Seigneur, recueillie par Joseph d’Arimathie, 
lors de la déposition de la croix. Il retourna donc seul dans 
sa patrie, emportant avec lui ce trésor sacré, qu’il alla dé- 
poser dans sa ville de Bruges ; et les pieux peuples de Flandre 
' apprirent avec une grande vénération comment leur comte 
avait vendu sa femme au Christ et aux pauvres, et comment 
il leur rapportait, pour prix de ce marché, le sang de leur 
Dieu 

Mais ce sont surtout les saints du moyen âge qui ont té- 
moigné aux lépreux un dévouement sublime. Sainte Cathe- 
rine de Sienne eut les mains atteintes de la lèpre, en soignant 
une vieille lépreuse qu’elle voulut elle-même ensevelir et 
enterrer; mais, après avoir ainsi persévéré jusqu’au bout 
dans son sacrifice, elle vit scs mains devenir blanches et 
pures comme celles d’un nouveau-né, et une douce lumière 
sortir des endroits qui avaient été le plus attaqués. Saint 
François d’Assise cl sainte Claire, sa noble com|mgne; sainte 
Odile d’Alsace, sainte Judith de Pologne, saint Edmond de 
Cantorbéry, et plus lard saint François-Xavier et sainte Jeanne 
de Chantal, se plaisaient à rendre aux lépreux les plus hum- 
bles services. Souvent leurs prières obtenaient une guérison 
instantanée 

* Ou \oil eiii'ore à Bruges, pris de l’hMel de ville, la Belle chapelle dite 
du Sniiit-Süiig, eonslniilc pour servir de satielualre à relie relique. 

• Eue Iradltloii Irès-andeune et profondi'menl symbolique, fondée d’ailleurs 
sur les sidnlea Ecrilurcs, faisail regarder la li'prn comme le symbole le plus 
complel du pirbé, et comme ne pouvaul Pire, par eonséqiieni, gtiPrie que par 
le sang InnoeenI, de mPme que le pérlu! originel de l'homme n’avait pu Pire 
rachelP que par le sang innoreiit de rHomme-Uieu. Celle Iradilion se relrouva 
dans une foule de IPgendes el de poésies du moyen âge ; c’esl elle qui fait la 
base d'un des poetnes les plus célèbres de l'époque de sainlc Elisabeth , U 
Pauvre Henri, par Ilarimann von der Aue. 
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C’est au sein de celte glorieuse compagnie qu’Élisabclli 
avait déjà pris sa jdacc, par les élans invincibles de son cœur « 
vers le Dieu qu’elle voyait toujours dans la personne des pau- 
vres. Mais en atteiuianl qu’elle pût goûter avec eux les joies 
éternelles du ciel, rien ne suffisait sur la terre pour calmer 
l’ardeur de la compassion qui dévorait son cœur, ni pour 
guérir les langueurs de celte âme malade et déchirée pur les 
souffrances de scs frères ‘ . 

^ tpsa lun^uens crat mir^ralioniA ol in doioïc t'om|uiSitionU Intrin* 

«ei'Uïi iTiiriata. TIumhI. Vil , 5. , 


FIN DU TOME PREMIER 

DE L'uISTÜIRR de SAINTE ÉLISABETH DK HONtiRIK. 
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